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HISTOIRE 

D  U 

THÉÂTRE  ITALIEN,. 


Depuis  fon  origine  jufqu^à  ce  jour. 


LES  ÉTRENNES 


ou  LA  Bagatelle, 

Comédie  en  un  aüe  ^  en  vers  libres ^ 
fuivie  d’un  Divertïffement  j  ip  Jan¬ 
vier  IJ33.  (l) 

Ta  N  U  s  ouvre  la  fccne  &  invite  la 
Bagatelle  à  profiter  ainfi  que  lui  des 
fottifes  des  humains ,  &  à  leur  bien  ven¬ 
dre  fes  coquilles.  Le  ClTevalier  Coli¬ 
fichet  aborde  cette  Déeflè ,  l’embrafle, 

(l)  La  fcène  eft  dans  la  Galerie  du  Palais. 
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Sc  en  eft  reconnu  pour  un  de  fes  plus 
chers  favoris.  Ils  îè  débitent  beaucoup 
d^impértinences  que  fon  nom  &  fon 
caradere  autorifent,  &  après  dilFérens 
projets  qu’il  lui  conrmtmique  fur  la  pa¬ 
rure  des  femmes ,  &  fur  celle  des  hom¬ 
mes  ,  il  lui  fait  part  de  celui  de  cinq  bro- 
'chures  qui  portent  les  titres  fuivans: 

«  Traité  des  Riens  avec  une  Dif- 
»>  fertation  fur  la  babiole,  dédié  aux 
33  Dames ,  par  M.  l’Abbé  Bagatelle, 
a»  Premier  volume. 

La  BAGATELLE. 

Ce  titre-là  promet ,  la  matière  cft  profonde. 

Le  CHEVALIER. 

De  tout  ce  qui  fe  fait ,  c’eft  la  fource  féconde, 
C’eft  un  rien  qui  nous  place ,  un  rien  qui  nous 
détruit , 

Vn  Amant  par  un  rien  révolte  une  MaîtrelTe  , 
Et  par  un  rien  un  autre  la  féduit , 

Un  rien  fait  tomber  une  Piece  , 

Un  rien  fait  qu’elle  réuflît. 

>3  L’A  B  C  du  grand  Monde ,  ou 
»3  l’Art  de  foutenir  la  converfation  à 
»>  peu  de  frais.  Second  volume. 

Un  bon  jour  dit  de  bonne  grâce. 

Deux  ou  trois  complimcns  polis 
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Qu’on  fe  renvoyé  &  qu  on  reflafle. 

Mille  tendres  fornetees , 

Que  l’on  a  foin  d’orner  de  mots  à  doubles 
fens  , 

Parler  éloquemment  cornettes. 

Et  prononcer  fur  des  rubans. 

De  tout  ce  qui  paraît  juger  fans  connai/fancc, 
Ho-rs  de  propos  prodiguer  fon  encens  , 

Et  placer  bien  fa  médifance , 

Voilà  des  aimables  du  tems  , 

Ce  qui  fait  le  mérite  &  toute  la  fcience. 

La  BAGATELLE. 

Et  fouvent  l’entretien  des  plus  honnêtes  geoj. 

Le  CHEVALIER,  continue  à  lire, 

»  La  Nouvelle  Toilette  des  Dames 
»  avec  une  Lifle  détaillée  de  tout  ce 
»  qui  la  compofe  ,  ouvrage  immenfe 
n  &  digne  de  la  curiofité  publique.Troi- 
«  fieme  volume. 

33  La  Toilette  des  Hommes,  revue, 
»  corrigée  &  augmentée  des  trois  quarts 
53  U  qui  n’eft  pas  moins  curieufe  que 
>3  celle  des  Dames.  Quatrième  volume. 

33  La  Science  de  CoëfFer  les  uns  Sc 
33  les  autres ,  livre  très-utile  pour  mes 
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ï5  jeunes  confrères  qui  entrent  dans  le 

V  monde 

Le  Chevalier  ne  s’amufe  pas  feulement 
à  compofer  des  brochures  ,  il  donne 
encore  fes  foins  à  ^éducation  des  jeu¬ 
nes  filles.  Une  de  fes  Eleves  arrive  Ôc 
paraît  avoir  bien  profité  de  fes  leçons, 
La  Bagatelle  applaudit  beaucoup  aux 
travaux  du  Chevalier  Colifichet ,  ôf 
en  çfl;  fi  contente,  qu’elle  le  prie  de 
tenir  fa  place  pendant  qu’elle  va  faire 
préparer  des  danfes, 

Danion ,  vieux  lijbertln ,  de  la  cotj- 
naiflance  du  Chevalier ,  vient  le  con- 
fulter  fur  des  emplettes.  Il  ne  veut  d’a¬ 
bord  acheter  que  des  almanachs,  des 
étuis  &  des  curedents  pour  un  de  fes  an¬ 
ciens  amis  qui  eft  fort  pauyre  ,  &  ne 
lui  eft  bon  à  rierr  ;  mais  il  cherche  un 
fupe.rbe  cabaret  de  la  Chine ,  pour  un 
Seigneur  nouvellement  en  faveur,  fur 
la  proteétion  duquel  il  compte  beau¬ 
coup.  Il  demande  enfuite  quelques  éven¬ 
tails  communs  &  des  rubans  unis  pour 
fa  femme,  ^  les  plus  beaux  bijoux 
qu’il  pourra  trouver  dans  le  palais  pour 
une  Aétrice  qu’il  entretient  ;  ce  qui 
fait  dire  au  Chevalier  ces  vers  qui  font 
très- beaux,  mais  qui  ne  fpnt  nuUçmen; 
dans  fon  caraétcre. 
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Du  monde  perverti  tel  eft  le  earacfleî’e  ^ 
L*intcrét  Sc  l’orgueil  prodiguent  les  écus  , 

Les  plaifîrs  effrénés  répandent  encor  plus  5 
Mais  l’amitié  ne  donne  guere. 

Elle  relfembre  à  l’Amour  Conjugal , 

Le  devoir  eft  mefquin  ,  la  vertu  ménagère. 

Le  vice  feul  eft  libéral. 

Le  Marquis,  lé  Comte  &  le  Bafoiî 
arrivent  enfemble  ,  &  apres  avoir  tous 
embrafie  le  Chevalier ,  ils  lifent  dans  le 
nouvel  almanach  des  Théâtres  >  diffé¬ 
rentes  prédirions  que  nous  ^rapporte¬ 
rons  en  partie  ,  non  qu’elles  foient  bien 
piquantes,  mais  parce  qu’elles  fervent 
d’anecdotes  pour  les  Spedacles  de  ce 
tems-là.  La  première  regarde  ,  comme 
de  raifon  ,  le  Théâtre  de  l’Opéra» 

L’an  qu’Ifîs  au  jour  reparaîtra. 

Tremble,  frémis,  malheureux  Opéra. 
Elle  fera  pour  toi  la  fatale  comete 
Qui  t’annoncera  ta  défaite  5 
De  fes  climats  glacés ,  tout  fe  refTentira. 

Dans  le  rôle  d’Io  (i)  l’Amour  s’enrhumera. 
Pour  rendre  ta  perte  complété  , 


(i)  Mademoifeile  Lemaure  ,  qui  venait  de  jouer  Iff 
rôle  de  l’Amour  dan$  le  Ballet  des  Sens. 

A  üj 


^  mftolre 

Un  beau  Mardi  (i)  Zéphfr  s’cnvolefâ. 

Si  le  Comte  qui  protégé  l’Opéra  a 
foufFert  de  l’article  qu’on  vient  de  lire> 
il  prend  bien  fa  revanche  fur  la  Comé¬ 
die  Italienne  ,  que  le  Baron  chérit ,  & 
qui  fe  drape  elle-même  de  cette  ma¬ 
niéré  : 

L*an  que  chez  toi  Sigifrnond  paraîtra ,  (x). 
Que  je  te  plains,  ô  Troupe  d’Italie, 

Jufqu’en  fes  fondemens  ton  Hôtel  gèlera. 

Et  dans  fes  doigts  Arlequin  foufflera , 

Pour  réchauiFer  la  Comédie. 

Le  BARON. 

Ce  pauvre  Sigifmond ,  j’en  ai  l’amc  attendrie , 
Qu’a-t^il  donc  fait  aux  Dieux,  pour  être 
abandonné  ? 

Le  MARQUIS. 

Ils  lui  font  expier  le  crime  d’être  né.  (3) 

On  lit  enfuite  cet  avis  à  la  Troupe 
Italique. 


(1)  Mademoifelle  Petitpas,  qui  avait  joué  celui  de 
Zéphir  dans  le  même  Ballet,  &  qui  partit  un  beau 
matin  pour  l’Angleterre. 

(2)  BoilTi ,  Auteur  de  la  Vie  eft  un  Songe  ,  ne  fe 
ménage  pas  plus  que  les  autres  dans  cette  Critique 
dont  il  eft  aufti  rÀuteur. 

(3)  la  première  feene  de  Sigifmond» 
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Si  tu  veux  rappeller  chez  toi  lés  Speftateurs  y 
Donne  ^  ce  font  deux  bagatelles  , 
D’excellentes  Pièces  nouvelles. 

Et  pour  les  bien  jouer  y  reçois  de  bons  Sec¬ 
teurs. 

Autre  avis  à  TOpéra. 

Veux-tu  fixer  la  fortune  qui  flotte  ? 

Et  te  voir  de  nouveau  couru  ? 

Fais  au  plutôt  rcdanfer  la  vertu,  (i) 

Et  remets  rAmour  en  culotte.  (1) 

LeCom*:e  fe  récrie  fur  la  Vertu  qui 
doit  dan-fer ,  &  demande  qui  a  jamais 
vu  cela. 

Le  M  A  R  Q  U  î  S. 

Toute  la  France. 

Un  fil  jet  né  pour  être  refpedé, 

A  déjà  fait  voir  ce  miracle. 

Il  a  fu  trouver  l’art  de  vaincre  chaque  obfta^ 
de. 

Et  d’allier  aux  yeux  du  Publip  enchanté ,, 

La  modeftie  à  l'air  de  volupté  $ 

Au  badinage  la  NobleiTe, 


(i)  Mademoifelle  Salé. 

(z)  Mademoifelle  Lemaure  qui  avait  joué  le  rôle 
de  PAinour  dans  le  Ballet  des  Sens. 

A  iv 
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La  coiidake  aux  talens ,  les  moeurs  à  la  jeur-» 
nclTe , 

Et  la  fage/Te  à  la  beauté. 

On  lit  enfuite  une  prédidion  au 
Théâtre  Français. 

L^an  que  Zaïre  enchantera  la  terre , 

O  Théâtre  Tran^ais ,  quel  fera  ton  bonheur  L 
De  fa  voix  le  fon  féduéteur,  (i) 

Aidé  du  rare  don  de  plaire  y 
Attendrira  Paris  en  ta  faveur , 

Et  fera  pafler  fa  douceur  , 

Jufquau  fond  de  l’ame  féverc, 

Du  plus  inflexible  Cenfeur. 

Le  Marquis  grand  Partifan  de  la  Co¬ 
médie  Françaife ,  s’interrompt  pour 
laifler  éclater  fa  joie  ;  mais  les  vers  qui 
fuivent  ont  de  quoi  la  rabatre. 

Le  Speéfateur  pour  toi  fera  fi  débonnaire. 
Que  du  froid  Complaifant  (i)  refpedant  la 
fadeur , 

N’entendra  la  Piece  entière  , 

Sans  exciter  nulle  rumeur  , 

Et  qu’il  prendra  fon  caraéterc. 

(i)  Mademoifelle  Ganfîin. 

(i)  Comédie  en  cinq  aéles  en  profe,  pM  Delau- 
nay. 
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Le  jeu  brillant  de  chaque  Afteur, 

A  l’abri  de  quelque  lueur , 

Fera  claquer  fa  morale  ordiuciire , 
Etonnera  le  connai fleur 
Et  le  forcera  de  fe  taire. 

Et  d'admirer  en  dépit  de  fon  cœur, 

La  complaifance  du  Parterre. 

Les  trois  amis  continuent  la  critique 
de  cette  Comédie ,  &  n’oublient  pas  ce 
couplet  ridicule. 

Maudit  celui  qui  n’^en  boira 
Et  qui  ne  s  en  barbouillera. 

Guftave  n’eft  point  oublié,  &  voici 
fon  article. 

L’an  que  du  fond  du  Nord  un  Héros  fortira, 
II  elFacera  tout  par' fa  clarté  fuprême. 

Le  grand  Guftave  étonnera 
Par  fes  beautés  &  par  fes  défauts  meme^; 
Jufques  à  fon  habit ,  tout  en  lui  charmera. 
Grands  Dieux  !  quelle  riche  abondance 
De  fituations  contre  la  vraifemblanceî 
Et  que  de  lieux  communs  heureufement  cou-' 
fus 

A  des  événemens  qu’on  n’aura  jamais  vus  I 
Un  Songe  ,  une  reconnaiflance , 

Des  Monologues  tant  &  plus  , 

A  Y 


10 


Hîjloïrt 

Une  longue  Oraifon  fuiiebre 
D’un  Prince  vivant  qu’ori  célèbre  j 
Des  travcftilîemens ,  des  confpirations. 

Des  emprifonnemens  &  des  proferipiiions 
Une  fédition  fubite. 

Qui  change  tout-à-coup  les  décorations  \ 

Un  enlevement ,  une  fuite  , 

Un  combat  fur  la  glace ,  ou  faifant  le  pion-- 
geon , 

Par  un  prodige  heureux  la  fille  de  Stenon 
Difparaîtra  fous  l’eau  toute  habillée. 

Puis  reviendra  fur  l’horifon , 

Pour  nous  en  informer  fans  paraître  mouit^ 
lée. 

Et  par  un  dernier  trait  digne  d’être  vanté. 
Après  tant  de  périls ,  de  fracas,  de  furie. 

Qui  tiendront  en  fufpens  le  Public  agité  , 

La  Piece  finira  dans  la  tranquillité; 

Et  hors  un  confident  qui  feul  perdra  la  vie  , 
Les  Aéleurs  de  la  Tragédie  , 

5c  retireront  tous  en  fort  bonne  fanté* 

Le  Chevalier  prétend  que  nulle  Prin- 
cefle  n’a  jamais  eu  plus  d’ Amans  qu’A- 
delaïde  ,  fî  ce  n’eft  la  Fiancée  du  Roi 
de  Garbe ,  puifqu’elle  manque  d’être 
enlevée  comme  elle  par  Frédéric  »  pat 
Guftave  &  par  Chriftiero. 
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Angélique ,  Eleve  du  Chevalier,  re¬ 
paraît  pour  lui  apprendre  que  la  fête  pré¬ 
parée  pour  fa  réception  fe  trouve  prête  j 
elle  lui  préfente  auffi  une  de  lès  cama¬ 
rades  nommée  Fanchon ,  qui  s’annonce 
fuffifamment  par  un  entre- chat.  Oa 
danfe  &  l’on  chante  le  Vaudeville  fui- 
vant  : 

Qu’un  rinancier  ait  femme  jeune  &  belle ,  . 
Et  qu’un  Commis  quand  il  eft  abfent  d’elle  , 
Jaffe  pour  lui  l’ouvrage  de  l’époux , 

Le  cas  n’efl:  pas  grave  chez  nous  j 
Mais  qu’avec  la  Donzelle , 

A  petit  bruit  notre  galant 
Enleve  argent,  bijoux,  vaiffelle,. 

Et  difparaiffe  un  dernier  jour  de  l’an  ^ 

Cela  paffe  la  bagatelle* 

X 

Que  de  couliffe  une  tendre  Princeffe  , 

D’un  riche  Amant  écoute  la  tendreffe  , 

Lui  vende  cLer  fes  fons  flattés  &  doux^. 

Le  cas  n’eft  pas  grave  chez  nous  j, 

Mais  qu’avec  lui  la  Belle  , 

Privant  Paris  de  fon  talent , 

S’enfuie  ailleurs  à  tire  d^aîle. 

Sans  avertir  le  Public  qui  l’attend  5; 

Cela  paffe  la  bagatelle. 

X 
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Ainfi  finit  cette  Piece ,  qui  remplît 
on  ne  peut  pas  mieux  fon  titre,  &  dont 
nous  aurions  eu  fort  peu  de  chofe  à  dire 
fi  nous  n’avions  cru  faire  plaifir  au  Lec¬ 
teur  ,  en  lut  rappellant  les  anecdotes  de 
ce  tems  là. 

C’était  fur-tout  un  des  talens  de  M. 
de  Boiffi ,  de  favoir  raflèmbler  fous  les 
yeux  du  Public  tous  les  petits  événe- 
mens  qui  font  Vaudeville.  Le  dernier 
des  deux  couplets  que  nous  venons  de 
citer,  porte  fur  la  difparition  de  Made- 
moifelle  Petit-Pas ,  qui  venait  de  fe 
fauver  en  Angleterre,  Se  le  portrait 
avantageux  eft  celui  de  Mademoifelle 
Salle  ,  que  tout  le  monde  reconnut,  & 
à  laquelle  l’Auteur  de  la  Bagatelte 
adreua  ces  vers  en  la  lui  envoyant. 

La  Bagatelle  au  jour  vient  de  paraître. 

Et  fon  Auteur  ofc  te  Tenvoycr, 

Ver tueufe  Salle ,  par  le  titre  peut-être. 

Que  l’ouvrage  va  t’eSrayer  ! 

RalTure-toi,  l’enjouement  l’a  fait  naître^ 

Mais  j’y  refpede  la  vertu. 

Je  t’y  rends  fous  fon  nom  . ,  l’ixommagc  qui 
t’eft  du 

Paris  avec  plaifr  a  fîi  t’y  reconnaître  ^ 

Je  n’eus  jamais  que  le  vrai  fcul  pour  Maître, 
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J’y  fais  ton  portrait  d’après  lui  ; 

Jeu  demande  un  prix  aujourd'hui , 

C’eft  le  bonheur  de  te  connaître. 

Cette  petite  Comédie  faite  pour  h 
moment,  eut  le  fuccès  qu’elle  devait 
avoir.  Elle  fut  jouée  pendant  un  mois, 
eut  onze  repréfentations ,  &  n’a  point 
été  reprife.. 
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V  H  I  V  E  R. 

Comédie  en  m  atie  en  vers  libres  ^ 
fuivie  d'un  Diverüjfement  j  ip  Fé¬ 
vrier  1733.  (i) 

L'Hi  VE  R  paraît  feul  en  habit  four¬ 
ré  avec  un  gros  manchon ,  il  s’annonce 
ainfî  : 

Au  rôle  de  Vieillard  ,  le  fort  m’a  condamné  j 
Mais  le  Printems  maigre  jeunefle  &  fes 
grâces. 

N’en  eft  pas  moins  mon  frcre  aîné. 
Bacdhus ,  les  ris ,  les  jeux  font  toujours  fur 
mes  traces , 

Et  fous  cet  attirail  barbon  ,, 

J’ai  le  cœur  verd- galant,  enjoué^  vif,  ai-^ 
mable , 

J’ai  toujours  bon  vin ,  bonne  table , 

Et  je  n’ai  pas  toujours  les  mains  dans  mon 
manchon.- 

Cornus  que  l’Hiver  a  choifi  pour 
fon  Intendant,  vient  au-devant  de  lui». 
&  lui  annonce  qu’il  lui  a  retenu  <juatre 

(1)  La.  Icène  cft  à  Paris. 
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Cuifîniers  fameux ,  qui  fortent  de  chez* 
des  Financiers  ,  &  quatre  Confifeurs 

Ïui  ont  fait  leur  apprentiflàge  chez  des 
dévotes. 

L’  H  I  V  E  B. 

Mais,  aurai-je  une  femme î 

C  O  M  U  S.. 

n  en  eft  venu  mille  j 
Mais  vous  êtes  fi  difficile .  - .. 

L’  H  I  V  E  R. 

Moi  difficile  ?  Non  ,  Cornus 
Je  veux  de  la  beauté ,  mais  fans  affetteric-jî 
Des  grâces ,  fans  minauderie 
De  la  gaîté ,  mais  fans  coqueterie  j; 

De  l’efprit,  mais  fans  précieux  j 
De  la  vertu ,  mais  fans  adrefle. 

e  O  M  U  S. 

Une  femme  de  cette  efpece , 

Eft  rare  même  dans  les  Cicux.  (i) 

L’Hiver  fe  retire  &  THymen  arrive 
habillé  de  jaune  de  la  tête  aux  pieds 
il  a  un  bonnet  qui  fe  termine  en  croit- 
fant ,  il  apprend  à  Cornus  qu’il  a  quittë- 
!a  fociété  de  l’amour  qui  ne  finiflàir 


(  1  )  Rara  ayis  m  tenu 


Tîijlohc 

jamais  un  mariage  avec  lui ,  &  qui  les 
finiflait  toujours  fans  lui.  Il  s'eft  liéavec 
PJutus  qui  eft  bien  plus  expéditif* 

L  H  Y  M  E  N* 

Par  fes  ordres  j’unis 
Avec  l’adolefcent ,  l’antique  douairière  % 

A  l’aimable  tendron ,  l’époux  féxagénaire  ; 

Et  le  véritable  Marquis  , 

Avec  la  fille  du  Commis. 

En  vain  la  vertntoute  nue. 

Mais  de  mille  charmes  pourvue  5 . 

A  fon  fecours  m’appelle  nuit  &  jour, . 

A  fes  foupirs  je  fuis  plus  fourd 
Qu’un  Secrétaire  , 

Qu’un  Plaideur  la  main  vuide.,  inftruit  de 
fon  affaire» 

L’Hymen  apprend  encore  a  Cornus, 
que  pour  contrarier  l’Amour ,  il-em- 
pêche  tous  les  Guerriers ,  fes  favoris  , 
de  fe  marier,  en  effrayant  les  jeunes 
filles  &  leurs  parens,  &  en  peignant  aux 
premières  leurs  époux  de  retour  avec 
■une  jambe  de  bois  &  un  ceil  de  verre  , 
&  aux  derniers  leur  départ  avec  un 
équipage  ruineux  qui  fait  dire  aux  uns 
&c  autres  que  ce  n’eft  pas  la  peina 
d’acheter  fi  cher  un  Invalide. 
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c  O  M  U  S. 

E>e  ta  mauvaife  humeur  l’Amour  les  dédom¬ 
mage  , 

Et  le  plus  fouvent  à  tes  frais. 

^  Il  le  congédie  lorfq.u’il  voit  arriver 
une  fille  qu’il  foupçonne  venir  pour 
époufer  rHiver.  Elle  1  aborde  d  un  air 
très-familier ,  &  l’embrafle  ;  mms  il  le 
tient  fur  la  réferve  la  repouffe  par- 
cequ’il  ne  la  connaît  pas.  Cette  jeune 
pexfonne  quieÛ:  la  Mode ,  eft  enchantee 
de  l’accueil  qu’elle  reçoit  de  Cornus  Sc 
qui  lui  prouve  quelle  eft  bien  changée. 
Elle  fe  propofe.  ea  effet,  de  charmer 
l’Hiver ,  &  lui  fait  part  de  tous  les 
changemens  qu’elle  a  caufes.  Les  Mér 
decins  par  exemple  étaient  : 

En  habit  noir,  manteau  ,  rabat,  petits  chc^ 
veux , 

Le  fourcil  fombxe  &  ténébreux,-- 
L’accueil  farouche  ,  enfin  toutes  les  marques- 
QuL  doivent  diftinguer  les  Mmiftres  des 
Parques 

En  Adonis  j’ai,  mis  leurs  Perfonnes  charman¬ 
tes  , 

Ils  font  brodés.,  poudrés,  frifés,. 

Sous  les  couleurs  les  plus  brillantes  3, 
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Ils  ont  le  teint  fleuri,  les  yeux  vifs,  ^es  voir 
claires , 

£nfin  vous  les  croiriez  d’kinjables  Moufijiic* 
taires , 

S’ils  n’étaient  pas  un  peu  trop  empefés. 

Cornus  efï  enchanté  de  fes  folies , 
il  ne  doute  point  que  l’Hiver  ne  la 
préféré  &  ne  lui  donne  la  main  ;  mais 
elle  lui  répond  qu’elle  n’époule  rien  ;  & 
elle  fort  avec  autant  de  précipitation 
qu’elle  eft  arrivée. 

Le  Pharaon  lui  fuccede,  il  eft  mal 
habillé  ,  il  n’eft  enveloppé  que  d’un 
manteau,  il  fe  retourne  du  côté  par 
lequel  il  eft  entré  en  marquant  beau¬ 
coup  d’inquiétude.  Cornus  lui  en  de- 
demande  le  fujet ,  il  lui  répond  qu’il 
eft  chafle  par  le  bon  ordre.  Autrefois» 
dit-il  î 

J’avais  des  Temples  à  Paris» 

Où  de  mes  zélés  Favoris , 

Je  voyais  chaque  jour  accourir  les  recrues  î 
Par  leurs  defirs ,  par  leurs  clameurs , 

Par  leurs  craintes»  par  leurs  fureurs. 

Par  leur  défcfpoir,  par  leur  rage. 

Par  d'horribles  coiitorlîons» 

Et  par  mille  imprécations 

Us  m  exprimaient  leur  tendre  hommage.. 
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Le  Pharaon  demande  à  Cornus 
fon  a/Tiftance  ,  ce  Dieu  la  lui  refufe 
&  il  part  en  difant  qu’il  va  rétablir 
fes'  affaires  au  carnaval  de  Venife. 

Le  Bal  arrive  en  danfant ,  il  eft  en 
domino  &  tient  un  mafque  à  la  main. 
Il  vante  fes  avantages  avec  afièz  d’ef- 
prit,  &  finit  par  apprendre  à  Cornus 
qu’il  marie  l’Hiver  avec  la  Danfe  fa 
foeur ,  &  fort  malgré  le  peu  d’affurance 
que  Cornus  lui  donne  >  afin ,  dit  il ,  d  al¬ 
ler  préparer  la  fête.  La  médifance  le 
remplace ,  &  débite  auffi  en  affez  beaux 
vers  ,  tous  les  lieux  communs  qu’U  eft 
aifé  de  faire  dire  aux  êtres  Moraux  »  ou 
Métaphyfiques ,  lorfquoo  les  perfon- 
nifie. 

Cornus  indigné  de  la  malignité  de 
fes  traits ,  la  chalTe ,  &  reçoit  la  vifîte 
de  M.  Heélor  Criquet ,  homme  unir 
verfel. 

Qui  montre  l’Eloquence  &  laPhilofophie» 
Les  Langues ,  le  Blazon  &  la  Géographie  j 
La  Médecine  &  les  Loix  , 

La  Marine ,  l’Aftrologie, 

La  Guerre  ,  la  Magie , 

Et  mille  autres  Arts  à  la  fois. 

Tous  fes  talens  font  détaillés  dans 
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un  placet  en  vers ,  qu’il  preTente  à  Coi 
mus. 

C  O  M  U  S. 

Vous  favez  tous  ces  Arts  divers  ? 

CRIQUE  T. 

Non  pas,  Seigneur,  mais  je  les  enfèigne. 
II  offre  enfuite  de  lui  chanter  Ton  placef 
foit  en  mufique  Italienne ,  Françaife , 
Anglaife ,  Allemande ,  Suifle ,  Turque , 
Chinoife  ;  il  les  poflede  toutes  égale- 
itient ,  &  n’eft  pas  plus  embarrafle  furie 
genre  de  voix  parce  qu’il  chante  le^haut- 
deffusjle  bas-deffus,Ia  haute-contre ,  la 
taille ,  le  concordant ,  le  difcordant ,  la 
balle- taille,  la  balîè-contre  j  rien  nel’em* 
barraffe ,  ce  n’eft  rien  que  cette  uni-- 
Verfalité  de  talens ,  il  tire  un  violon  de 
dellbus  fon  manteau ,  il  joue  deffùs  fou 
placet ,  le  chante  &  le  danlê.  Coiîius 
Ke  pouvant  autrement  s’en  défaire  , 
lui  promet  fa  protedion  &  le  con¬ 
gédie. 

L’IIiyer  reparaît,  il  apprend  a  Co¬ 
rnus  qu  il  a  arreté  fon  mariage  avec  la 
Volupté  ;  mais  cette  Déefle  lui  analyle 
le  plaifii  d  une  maniéré  trop  méraphy— 
ffque,  il  s’en  dégoûte,  la  conge'die, 
&  finit  par  époufer  la  Danfe  ,  qui  arrive 
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■avec  l’Hymen,  dont  la  fuite  forme  le 
divertiflèraent. 

Cette  Piece  ,  digne  de  la  faifon,  ne 
reçut ,  ainfi  qu’elle  le  méritait ,  qu’un 
accueil  très -froid.  Elle  n’eut  que 
cinq  repréfentations  ;  c’efl:  la  derniere 
qu’ait  donné  l’Abbi  Da'ainval,  Au¬ 
teur  dont  nous  avons  fait  plufieurs  fois 
l'éloge.  Il  a  auûi  donné  au  Théâtre 
Français. 

La  Fauflè  Comtelïè  ,  Comédie  en 
un  aéie  en  profe  ,  ij26, 

L’Ecole  des  Bourgeoifes,  Comédip 
en  trois  aéèes  en  profe  &  précédée  d’un 
Prologue,  1728. 

Le  Mari  Curieux,  Comédie  en  un 
aéle,  en  profe  ,  173 

Au  Théâtre  Italien. 

L’Embarras  des  Richefles,  Comédie 
en  trois  adres  en  profe ,  précédée  d’un 
prologue  &  fuivie  d’un  divertiffernent , 
i7.25'- 

Le  Tour  de  Carnaval ,  Comédie  en 
un  ade  en  profe',  ornée  de  trois  di- 
vertilfemens ,  172^. 

L’Hiver,  Comédie  en  up  ade  en 
yers libres,  fuivie  d’un  divertiflèment, 
.1735- 
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A  rOpéra  Comique, 

La  Fée  Marote.en  un  aéèe  en  proie, 
mclée  de  Vaudevilles,  1734. 

Cet  Auteur  était  peu  accomodé  des 
biens  de  la  fortune,  &  mourut  en  1']$^, 


JLES  QUATRE  SEMBLABLES. 

O  a 

XES  DEUX  LeLIO  &  LES  DEUX  ARLEQUINS. 

Comédie  en  trois  actes  en  vers  j 
S  Mars  1733,  (l) 

-CH  BRISANTE,  dont  le  caraélere 
eft  fimple  &  ingénu,  ouvre  la  Scène 
avec  Hortenfe  fa  fille ,  à  qui  il  demande 
le  fujet  de  fa  mélancolie ,  &  lui  pro- 
pofe  pour  la  réjouir  des  livres  nouveaux, 
des  ajuftemens ,  des  bijoux  ;  Lifette 
qui  s’impatiente  de  tous  ces  raifonne* 
mens  qui  ne  vont  point  au  fait ,  lui  dit 
brufquement  : 

Comment  vous  n’êtes  pas  encor  afTez  habile  , 
Pour  favoir  ce  que  veut  une  fille  nubile  î 

Chrifante  dit  qu’il  n’entend  point  ce 

(i)  La  fcène  eft  à  Naples,  au  coin  d’une 
rue,  d’où  l'on  apperçoit  une  fenêtre  de  la 
ptifon. 
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que  fignifie  ce  terme  ;  Lifette  le  lui  ex¬ 
plique  en  difatît  que  c^eft  un  mari  qu’il 
faut  à  fa  fille.  Chrifante  demande  quel 
eft  Tobjet  de  fa  tendreflTe  ,  &  on  lui 
apprend  que  c"eft  Lelio  qu’elle  aime. 
Chrifante  dit  que  fon  pere  eft  fon  an¬ 
cien  ami ,  on  Toblige  d’en  aller  faire 
la  demande. 

HORTENSE,  à  Lifette. 

J-c  ne  puis  trop  payer  tes  foins  officieux; 

Tu  m’as  fort  bien  inftruite ,  &  je  m’en  trouve 
mieux  ; 

Avant  qu’à  tes  leçons  je  me  fufîê  prêtée  , 

D’une  extrême  langueur  fans  cefle  tourmen¬ 
tée 

Je  ne  connaiflais  point  ce  trouble  intérieur. 
Qui  foiivent  malgré  moi  s’élevait  dans  mon 
cœur. 

De  mes  fréquens  foupirs  la  douce  violence  , 

Ces  pleurs  qui  m’échappaient ,  ces  defirs ,  cc 
filence. 

Cette  mélancolie  &  ces  chagrins  fecrets. 

Ces  jours  longs  écoulés  ,  ces  ennuis,  ces  re¬ 
grets  , 

Enfin  de  tous  les  maux  auxquels  l’amour  ex- 
pofe. 

Sans  toi,  fans  ton  fecouts ,  j’ignorerais  la  caufe; 
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Hortenfe  rentre  :  Lifette  apperçoit 
Arlequin  fon  Amant  &  lui  témoigne  le 
plaisir  que  fa  préfence  lui  caufe  ;  Ar¬ 
lequin  lui  demande  avec  emprelTement 
quand  arrivera  le  jour,  tant  fouhaité, 
de  leur  mariage ,  &  l’aflure  qu’elle  fera 
fort  heureufe  avec  lui  ,  qu’il  fera  un 
mari  fort  commode. 

Et  pourvu  qu’au  logis  je  falFe  bonne  chere  , 
Que  ^e  ne  manque  pas  fur  -  tout  xlu  néceC- 
faire , 

Qu’il  me  foit  quelquefois  permis  de  m’eny- 
vrer , 

5ans  crainte  à  ton  penchant  tu  pourras  te  li¬ 
vrer. 

Lifette  fatisfaite ,  fe  retire.  Léonor 
paraît ,  Lelio  lui  fait  les  proteftations 
les  plus  vives  ;  mais  tout  bas  ,  Arle¬ 
quin  avertit  Léonor  que  fon  Maître  ne 
penfe  pas  un  mot  de  tout  ce  qu’il  dit  ; 
elle  eft  fort  allarmée  ,  &  Lelio  la  raf- 
fure  en  lui  témoignant  fon  impatience 
de  s’unir  avec  elle,  Fabrice  demande  à 
Arlequin  la  raifon  pour  laquelle  il  ne 
voit  plus  fon  fils  Lelio  ;  ce  valet  lui 
répond  que  fon  amour  pour  Léonor  en 
eft  la  caufe  ,  &  le  vieillard  marque 
beaucoup  de  contentement  de  cette 

union  ; 
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union ,  il  parle  enfulte  de  fon  autre 
fi's  Lelio  dont  il  ignore  le  fort  depuis 
plus  de  vingt  ans.  Ce  fouvenir  lyi  ar¬ 
rache  des  larmes.  Il  ajoure  <^ue  cette 
perte  fut  caufe  qu’il  quitta  Venife  ,  fa 
patrie,  pour  venir  s’établir  à  Naples. 
Arlequin  fe  rappelle  en  ce  moment  le 
départ  de  fon  frere  qui  avait  fuivi  Le¬ 
lio,  &  Fabrice  ne  doute  point  qu’ils 
ne  foient  morts  tous  deux. 

Tous  deux  le  même  jour  reçurent  la  nailTancc, 
Ils  avaient  mêmes  traits  &  même  refleia- 
blance , 

Sa  mere  qui  chez  moi  fervait  fidèlement , 

Mit  au  monde  deux  fils  dans  le  même  mo¬ 
ment} 

Ton  pere  en  relTentit  une  allegrefle  extrême , 

£t  Aiivant  mon  exemple ,  il  les  nomma  de 
-  même , 

Ton  frète  s’appellait  Arlequin  comme  toi. 

Après  cette  expofition ,  Fabrice  ajou¬ 
te  qu’il  veut  aulli  prendre  femme  , 
puifque  fon  fils  Lelio  époufe  Léo- 
nor.  Il  préféré  Hortenfe ,  fille  de  fon 
ami  Chrifante  ,  c’eft  une  ra  fon  de 
plus  pour  déterminer  fon  choix. 

Lelio  ,  l’Etranger ,  arrive  à  Naples 
avec  Ion  Valet  Arlequin ,  aulfi  rEtran- 
Tome  ir,  B 
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ger.  Ce  /dernier  eft  chargé  d’une  va- 
iife ,  &  témoigne  la  joie  qu’il  relient 
■d’être  heureufement  débarqué  après 
vingt  ans  d’abfence }  il  fe  livré  tout 
entier  à  i’efpoir  de  revoir  bientôt  Ve- 
nife  fa  patrie ,  &  d’y  retrouver  fon  pere 
&  fon  frere  qu’il  y  a  lailTés. 

Scapin  qui  les  reçoit  dans  fon  hôtel¬ 
lerie,  les  appelle  d’abord  par  leur  nom, 
croyant  parler  àLelio  &  à  Arlequin  qu’il 
connaît  depuis  long-tems.  Lelio  eft  tout 
étonné  de  fè  voir  déjà  connu  à  Naples , 
ôc  Arlequin  ne  Teft  pas  moins  a’en- 
tendre  que  fon  hôte  l’appelle  fon  cher 
ami.  Ils  arrêtent  un  appartement ,  Ar¬ 
lequin  y  porte  fa  valife,&ilsy  com¬ 
mencent  à  dîner. 

Lelio  ,  l’étranger,  refte  fur  la  fcène, 
Léonor  le  prenant  pour  fon  Amant , 
lui  demande  avec  emprellèment  s’il  a 
vu  fon  pere ,  &  l’aflure  que  fon  frere 
Léandre  defire  leur  union  avec  ardeur. 
Lelio  étonné  ,  prend  Léonor  pour  une 
avanturiere  ;  il  lui  répond  dans  des  ter¬ 
mes  peu  gracieux  ;  Léonor  irritée  fe 
repent  d’avoir  été  trop  crédule ,  &  de 
n'avoir  pas  profité  des  avis  d’Arlequin. 
Elle  fè  retire. 

léandre  ,  frere  de  Léonor  ,  arrive 
auflitôt  qu’elle  eft  partie,  &  court  em- 
braffer  Lelio ,  qu’il  appelle  fon  beaur 
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frere.  Celui-ci  le  défabufe  en  l’aflurant 
qu’il  ne  lui  fera  jamais  rien  :  il  fe  retire 
avec  Arlequin. 

Scapin  vient  pour  les  avertir  que  le 
dîner  eft  prêt  ;  mais  il  ne  trouve  per* 
fonne.  Arlequin  Citadin  arrive  &  court 
embrafler  fon  ami  Scapin ,  qui  lui  an¬ 
nonce  un  très-bon  dîner ,  dans  lequel 
les  macarons  ne  font  pas  oubliés. 

Cette  nouvelle  charme  d’autant  plus 
Arlequin  qu’il  ne  l’attendait  nullement; 
Scapin  lui  apporte  le  dîner  dans  un  pa¬ 
nier  couvert  qu’ Arlequin  emporte. 

Lelio  &  Arlequin  ,  étrangers ,  arri¬ 
vent ,  Lelio  ne  parle  que  d’une  aima¬ 
ble  perfonne  qu’il  a  vue  ,  &  dont  les 
appas  ont  touché  fon  cœur.  Scapin 
vient  un  moment  après  &  demande  à 
Arlequin  fi  les  macarons  étaient  bons. 
Lelio  dit  à  Scapin  de  ne  pas  plaifantet 
&  de  lui  fervir  promptement  le  dîner. 
Celui-ci  foutient  qu’ Arlequin  l’a  em¬ 
porté  ;  cette  difpute  devient  vive  & 
finit  le  premier  ade  par  des  coups  de 
bâton,  dont  Arlequin  régale  Scapin. 

Au  fécond  ade  Fabrice  confie  à  fon 
ami  Chrifante  la  palfion  qu’il  a  pour 
Hortenfe  fa  fille  &  le  deflèin  qu’il  a -de 
Tépoufer.  Chrifante  eft  d’autant  plus 
larpris  de  cette  propofition  ,  que 

B  ij 
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fille  aime  Lello  ,  &  qu’il  devait,  dit-iî; 
propofer  cette  alliance  à  fon  ami.  Fa¬ 
brice  la  rejette  d’autant  plus,  que  fon 
fils  eft  fur  le  point  d’époufer  Léonor , 
4&  Chrifante  déterminé  promet  à  fon 
vieil  ami  qu’il  donnera  les  mains  à  fon 
mariage  pourvu  que  fa  fille  y  confenre. 
Fabrice  écrit  à  Hortenfe  pour  lui  dé¬ 
clarer  fon  amour  ;  il  ne  fait  comment 
faire  pour  lui  faire  rendre  fa  lettre  ; 
il  apperçoit  Arlequin  Citadin  qui  s’en 
chargeSc promet  de  la  rendre,  moyen¬ 
nant  quatre  ducats  que  Fabrice  lui 
donne. 

Arlequin  va  pour  rendre  la  lettre 
à  Hortenfe  qui  eft  d’abord  charmée 
de  voir  Arlequin  ,  ne  doutant  nulle¬ 
ment  qu’il  ne  vienne  de  la  part  de  Le- 
lio  ;  mais  elle  eft  bien  furprife  après 
avoir  lu  la  lettre  ,  de  voir  qu’elle  vient 
de  la  part  de  Fabrice.  Hortenfe  régale 
le  Porteur  de  coups  de  bâton  &  lui 
ordonne  de  porter  cette  réponfe  à  Fa¬ 
brice,  lequel  arrivant  dans  le  moment, 
demande  avec  empreftement  des  noui* 
velles  de  fa  lettre.  Arlequin  Paffure  que 
Hortenfe  l’a  reçue  avec  de  grand  tranf- 
ports  de  joie ,  &  ajoute  ; 

Que  mon  fort  eft  heureux  ! 

:rai  pu  ,  m’a-t-elle  dit ,  faire  naître  fes  feux  Z 
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À.  ma  félicité ,  a®n ,  rien  n’eft  camparable  ! 

Fabrice  perfuadé  que  c’eft  de  lui 
qu’Hortenfe  a  parlé  eft  au  comble  de 
la  joie  ;  il  récompenfe  largement  Ar¬ 
lequin  ;  mais  il  eft  bien  furpris  en  ap¬ 
prenant  qu’Hortenfea  changé  de  vifage 
en  lifant  la  fin  de  la  lettre  &  qu’elle  a 
reconnu  qu’elle  était  de  lui.  Enfin  a  t- 
elle  fait  Véponfe ,  dit  Fabrice  ?  Oui , 
très-exaâement,  rép  md  Arlequin,  &  en 
même  tems  il  rend  à  ce  vieillard  les 
coups  de  bâton  qu’il  a  reçus.  Fabrice 
tranfporté  de  colere  contre  ce  Valet, 
jure  de  s’en  venger  ;  il  trouve  un  mo¬ 
ment  après  Arlequin  Etranger  ,  qu’il 
charge  de  mille  coups ,  abufé  par  la  ref* 
femblance ,  &  dit  en  s’en  allant  ; 

,  Faquin ,  apprends  à  me  connaître , 

On  ne  maltraite  pas  impunément  fon  Maître. 

Arlequin  Etranger  eft  fort  étonné 
de  fe  voir  maltraiter  fans  raifon:  fon 
Maître  à  qui  il  s’eft  plaint,  n’y  peut  rien 
comprendre. 

Lelio  dit  à  Arlequin  qu’il  ne  veut 
plus  refter  dans  l’auberge  de  Scapin  à 
qui  il  ordonne  de  remettre  fa  valilè  à 
Ion  valet. 

Léandre  outré  du  procédé  de  Lelio 
avec  fa  fecur ,  vient  dans  le  deflein  de 
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s’en  venger,  il  voit  Arlequin  Etran¬ 
ger  qu’il  prend  pour  le  Citadin}  inf- 
truit  des  mauvais  difcours  qu’il  a  tenus,, 
il  le  maltraite.  Arlequin  Etranger  prend 
la  fuite  ;  Lelio  Citadin  furpris  de  voit 
courir  Arlequin  avec  tant  de  vîteflè  ^ 
veut  l’arrêter,  &  un  inftant  après,  Ar¬ 
lequin  Citadin  arrive  ;  Lelio  lui  deman¬ 
de  par  quelle  raifon  il  courait  fi  vite  il 
n’y  a  qu’un  moment  ;  Arlequin  ne  fait 
ce  qu’il  veut  dire. 

Léonore  vient  faire  des  reproches 
a  Lelio  Citadin ,  fur  la  maniece  dont  il 
l’a  reçue  ;  Lelio  veut  en  vain  fe  jufiifier ,, 
&  ne  (ait  à  quoi  attribuer  un  fi  prompt 
changement  ;  Léonor  le  quitte  avec 
indignation. 

Scapin  fort  de  fon  auberge  &  rend 
à  Lelio  &  à  Arlequin  Citadin  la  valife 
qui  lui  a  été  remife  par  l’autre  Lelio  ; 
ils  ne  comprennent  pas  pourquoi  Sca¬ 
pin  leur  remet  cette  valife ,  qu’ Arlequin 
emporte,  en  dilànr  qu’il  en  fera  quitte 
pour  la  rendre.  Lelio  Citadin  refte  ; 
plus  il  s’examine  &  moins  il  peut  com¬ 
prendre  ce  qui  peut  lui  avoir  attiré  les 
reproches  de  Léonor.  Chrifante  ap- 
percevant  Lelio  ,  veut  lui  parler  &  lui 
propofe  fa  fille  ;  il  ne  fait  nulle  atten¬ 
tion  aux  difcours  de  Chrifante  ,  tant  il 
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eft  accablé  de  chagrin  d’avoir  pù  dé¬ 
plaire  à  la  maîtrefle. 

II  fe  plaint  enfuite  à  Leandre  du  re¬ 
tardement  de  fon  bonheur  ,  lui  témoi¬ 
gne  l’impatience  qu’il  a  d’être  uni  aVec 
fa  fceur ,  &  le  prie  de  le  préfenter  à 
elle  pour  la  défabufer  de  fes  foupçons 
injuftes.  Léandre  entre  avec  Lelio  chez 
Léonor  ,  &  Arlequin  Citadin  refte* 
Lelio  Etranger  paraît;  Arlequin  lui  de¬ 
mande  pourquoi  il  quitte  fitôt  Léonore# 
Lelio  croit  qu’il  veut  parler  de  Tincon- 
nue  qu’il  a  rencontrée  à  la  promenade, 
&  dont  il  eft  fi  amoureux  ;  Arlequin  lui 
dit  qu’il  parle  de  Léonor  ,  ce  qui  ir¬ 
rite  fort  Lelio  Etranger  ;  il  lui  ordon¬ 
ne  de  ne  lui  en  parler  jartiais  ,  &  s’eir 
va  ;  Arlequin  refte. 

Lelio  Citadin  fort  de  la  maifon  de 
Léonor  &  vient  'apprendre  à  Arlequin^ 
qu’elle  eft  appaifée  ,  &  qu’elle  ne  doute 
plus  de  fa  ndélité.  Arlequin  demande 
enfuite  à  fon  Maître  des  nouvelles  de 
l’inconnue  ;  Lelio  ne  comprend  rien  à 
cette  demande ,  &  lui  dit  qu’il  n’eft 
occupé  que  de  Léonor  ,  il  rentre  dans 
fa  maifon ,  Arlequin  refte  ;  Lelio  Etran¬ 
ger  revient  &  trouve  Arlequin  qui  lui 
parle  encore  de  Léonor,  deScapin  ;  à 
tous  CCS  difcQurs  extravagans ,  Lelia 
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croit  que  Ton  Valet  eft  devenu  foüj 

&  celui-ci  croit  la  même  chofe  de  fon 

Maî-re 

Fabrice  ,  pour  fe  venger  des  coups 
de  bâton  qu’Àrlequin  Citadin  lui  a  don¬ 
nés  au  commencement  de  l’aâe  -fait 
arrêter  Arlequin  Etranger ,  par  des  Ar¬ 
chers  qui  le  mènent  en  prifon.  Au  troi- 
fîeme  A  de  lîortenfe  à  qui  fon  pere 
vient  d’apprendre  que  Lelio  époufe 
Xjéonor ,  '■émoigne  la  douleur  qu’elle  en 
leffent ,  &  voyant  paraître  Lelio  Etran¬ 
ger,  veut  fe  retirer  ;  mais  elle  fau¬ 
tait  s’y  réfoudre  à  la  vue  de  fon.  amant 
celui-ci  la  reconnaît  pour  la  perfonne 
qu’il  a  rencontrée  à  la  promenade  ,  il 
l’aborde  poliment ,  &  lui  fait  un  com¬ 
pliment  gracieux.  ITortenle  furprife  de 
cette  politeflè ,  lui  déclare  qu’elle  a  ap¬ 
pris  qu’il  va  bientôt  époufer  Léonor,. 
Lelio  la  défabufe  &,  lui  déclare  en  mê¬ 
me  temps  la  pafîion  qu’elle  lui  a  inf- 
pirée;  cet  aveu  charme  Hortenfe  Lelio 
lui  demande  fon  nom  &  fa  demeure. 
Hortenfe  étonnée,  lui  dit  que  ce  n’eft 
que  par  l’Hymen  qu’il  peut  obtenir  & 
fon  cœur  &  fa  foi,  Lelio  promet  de  la 
demander  à  fon  pere ,  &  eft  fort  fur- 
pris  en  rentrant  de  voir  Arlequin  en 
prifon  ;  il  croit  que  Scapin  l’y  a  fait 
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inettre  par  rapport  à  toutes  les  difcuf- 
fions  qu’ils  ont  eu  enfemble ,  &  pro-, 
met  de  l’en  retirer. 

Chrifante  &  Fabrice  arrivent  ;  ce 
dernier  s’applaudit  d’avoir  fait  mettre 
Arlequin  en  prifon  pour  les  coups  de 
bâton  qu’il  en  a  reçus  ;  Arlequin  l’ac¬ 
cable  d’injures  à  travers  fa  grille.  Un 
moment  après  Arlequin  Citadin  arrive 
&  demande  fes  gages  à  Fabrice  ;  ils 
font  fort  furpris  de  le  voir  en  liberté  ^ 
l’ayant  vu  un  inftant  auparavant  dans 
la  prifon  ;  il  fe  retire  &  l’Etranger  re¬ 
paraît  en  prifon  >  ce  qui  étonne  fi  fort 
ces  deux  vieillards  ;  qu’ils  croyenf  que 
c’efl:  un  enchantement. 

Lelio  Citadin  vient  prier  fon  pere 
de  hâter  fon  bonheur  en  runiflant  à. 
Léonor  ;  Fabrice  lui  donne  avec  pîtii- 
fir  fon  confentement.  Lelio  apprend  eiî 
meme  temps  à  Léonor  »  qui  furvient  » 
cette  agréable  nouvelle ,  &  rentre  avec 
elle  dans  fa  maifon.  Lelio  étranger  ar-^ 
rive  prefque  aulli-tôt  ^  &  Fabrice  lui 
reproche  fon  impolitefle  d’avoir 'quitté 
fitôt  Léonor.  Le  même  Lelio  ae  com¬ 
prend  encore  rien  à  ce  raifonnement ,, 
il  frappe  en  même  terns  chezîîartenfe* 
&  lui  dit  t 
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Pour  vous  prouver  Texcès  de  Tardeur  qui 
prefle  , 

Hortenfe  je  fuis  prêt  à  remplir  ma  promelTe 
Acceptez- vous  ma  main  ? 

Hortenfe  répond  qu'elle  en  fait  tout 
fon  bonheur,  Lelio  la  quitte  pour  dire 
aux  deux  vieillards: 

Allez  dire  à  préfent  à  votre  Léonore 
Que  la  charmante  Hortenfe  cft  celle  que 
dore. 

Et  que  de  notre  Hymen  vous  êtes  les  témoins^ 
Croyez-moi  déformais ,  employez  mieux  vos> 
foins. 

Chrifante  &  Fabrice  reflient  ihteî> 
<îits  ,  tandis  que  Lelio  Citadin,  for- 
tant  de  la  maifon  de  Léonor  „  prie  fon 
pere  avec  inft'ance  d’envoyer  cher¬ 
cher  le  Notaire  pour  dreflèr  le  con¬ 
trat  ;  Fabrice  y  confent ,  mais  il  de¬ 
mande  en  même  rems  à  fon  fils  fi  c’eil 
pour  ïîortenfe  qu’il  parle  ou  pour  Léo¬ 
nor  ;  Lelio  alTure  que  e’eft  pour  Léo¬ 
nor  ,  &  que  fon  pere  ne  doit  pas  l’i¬ 
gnorer.  Fabrice  dit  qu’il  ne  comprend; 
plus  rien  à  tant  de  contrariétés  ,  & 
que  la  tête  commence  à  lui  tourner. 
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tello  Etranger  fortant  de  la  fnatfon 
d’Hortenfe  pour  procurer  la  liberté  à 
fon  Valet ,  a  dit  aux  vieillards  qu'il  va 
rèvenir  dans  l’inllant  auprès  de  fa  cher 
Hortenfe  ;  il  revient,  en  effet  ^  auflî- 
tôt  avec  Arlequin  qu’il  a  fait  foirtir  de 
prifon  ;  Arlequin  voyant  Scapin  &  les 
ceux  Vieillards ,  s'emporte  encore  con-* 
tr’eux  &  dit  à  fon  Maître ,  en  montrant 
Fabrice,  que  c’eft  lui  qui  l’a  fait  empri- 
fonner.  Lelio  lui  demande  quel  droit 
il  a  fur  fon  Valet ,  &  Fabrice  lui  de¬ 
mande  à  fon  tour  quel  eft  le  motif  qui 
l’engage  à  époufer  deux  femmes  dans 
un  même  jour,  &  lui  dit  : 

Te  fuis  las  à  la  fin  d  éprouver  ton  caprice  ; 

Pour  un  homme  d’honneur  on  reconnaît  F*- 
brice. 

L  £  L  I  O ,  étonnée 
Fabrice  eft  votre  nom  ?  Ah!  Vous  êtes  tBoai 
pere. 

FABRICE. 

Vraiment  oui ,  je  le  fuis ,  à  ce  que  dit  tÆ 
more. 

LELIO. 

Vous  voyez  Lelio. 

FABRICE. 

La  grande  iioiiveautéli 
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L  E  L  I  O. 

Oui ,  je  fuis  Lelio,  ce^fils  fi  regretté. 

Qu’a  toujours  pourfuivi  la  fortune  cruelle  ,. 
Depuis  cju’il  a  quitté  la  maifon  paternelle. 

Cette  reconnalflance  arrache  des.  lar¬ 
mes  à  Fabrice  ,  qui  embralTe  tendre¬ 
ment  l'on  fils,  en  difant  à  fan  amiChrL- 
fante  : 

Du  plus  parfait  bonheur  lé  Cief  m’a  donc 
comblé  ! 

Le  voilà  ,  ce  cher  fils  ,  dont  je  vous  ai  parlé,  . 
Dont  la  plus  longue  abfence  a.caufé  mes  al-- 
larmes , 

Et  qui  tarit  enfin  la  fource  de.  mes  larmes.  . 

Lelio  demande  à  fon  pere  des  nour 
veîles  de  fon  frere  ;  Arlequin  fait  la 
même  chofe  \  ils  apprenent  qu’ils  font 
encore  vivans ,  &  courent  Tun  &  l’au¬ 
tre  pour  les  embralfer,.  Ils  reviennent 
&  témoignent  à  Fabrice  combien  ils 
ant  été  fenfibles  à  cette  entrevue.  En>- 
fin  Lelio  fupplie  fon  pere  de  confentir 
à  fon  bonheur ,  en  lui  permettant  d’é- 
poufer  fa  chere  Horrenfe ,  puifque  foa 
frere  doit:  époufer  Léonor  ;  le  plaifir 
qu’a  Fabrice  d’avoir  retrouvé  fon  fils 
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le  fait  confentir  à  tout.  Arlequin  veut 
auflî,  dit-il ,  célébrer  ce  grand  jour  en 
époufant  fon  aimable  Lifette  ,  ils  en- 
trent  tous  chez  Hortenfe,  &  la  Piece: 
finit* 

.Cette  Comédie  qui  elï  tirée  des  Me- 
nechmes  de  Plaute ,  avait  été  donnée  en 
Italien  en  1715,  elle  réuflît  très-bien 
alors,.  &  ne  fut  pas  moins  bien  accueil¬ 
lie  cette  fois  >  que  lorfque  Dominique^ 
l’a  mit  en  vers  j  elle  eut  fîx  repréfen- 
tations  avant  la  clôture  ,  fut  reprife  6e 
très-fuivie  pendant  l’année. 


Les  Comédiens  firent  la  clôture  de 
leur  théâtre  le  2 1  Mars  par  la  Piece 
dont  nous  venons  de  parler,,  qui  fur 
fuivie  des  Amulèmens  à  la  Mode.,  8e 
d’un  compliment  dialogue  entre  Roma- 
gnefi  8e  Mademoifelle  Silvia ,  qui  fut 
très-goûté  du  Public.  Ils  rouvrirent  leur 
théâtre  le  1 5  Avril  par  Sarafon  ,  qui. 
fut  précédé  de  l’Ode  fuivante,,compo^ 
fée  8e  récitée  par  Riccoboni  fils. 

Toi  5  qui  de  nos  jeux  eft  le  guidre , 

Juge  aimable  de  nos  travaux. 

Toi,  dont  lé  feul  Arrêt  décide- 
Dm  prix  des  ouvrages.  noLiyeaux  a, 


mfioire 

Dieu  du  goût ,  qu* Apollon  r^rere  i- 
Tu  ne  fais  point  d’un  ton  févcrcy. 
Condamner  avec  dureté  ; 

Mais  flatté  d’une  noble  audace  , 

Au  défaut  tu  fais  faire  grâce , 

S’il  cft  fuivi  d’une  beauté. 

X 

C’eft  toi,  Dieu  puifTant,  que  j’implore^ 
Daigne  m’accorder  ton  appui. 
Conduis  mes  pas ,  tremblans  encore. 
Loin  de  nous  écarte  l’ennui. 

C’eft  l’ennemi  que  je  redoute , 

Cent  fois  il  traverfe  ma  route  \ 

Quand  je  te  cherche  en  mes  tranfports 
îl  eft  le  fléau  du  théâtre. 

Et  même  en  un  fujet  folâtre,- 
Fait  bâiller  malgré  nos  efforts^ 

X 

Apprends- moi  quel  eft  ton  aflfe. 
Dis-moi  qui  pourra  m’applanii 
Ta  route  àfl’efprit  difficile. 

Quel  mortel  peut  y  parvenir  ; 

C’eft  envain  qu’un  brillant  génie 
Chéri  du  Dieu  de  l’harmonie , 

De  ton  nom  voudrait  parer,, 

Il  croit  envain,  par  fon  exemple. 
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Montrer  les  chemins  de  ton  Temple  . 
Il  ne  fait  que  nous  égarer. 

X 

Non ,  ton  féjour  ne  faurait  être 
Celui  qu  on  nous  veut  indiquer  ; 
Comment  pouvoir  le  reconnaître  ^ 
Tu  ne  t’y  fais  point  remarquer. 

J*y  vois  Peinture,  Architeéture  , 
Vers,  Danfe ,  Mufique  ,  Sculpture  ^ 
Tous  les  Arts ,  fans  choix  entalTés 
La  critique  &  la  raillerie , 

Y  font  fuccomber  le  génie  j 
L’ordre  &  la.  grâce  en  font  chaffés.. 

X 

Mais ,  quel  ob j  et  s’offre  à  ma  vue  h 
Le  Dieu  qui  daigne  m’écouter , 

Vient  par  une  grâce  imprévue,, 

A  mes  regards  fe  préfenter  y 
Je  vois  le  féjour  refpedable  , 

Ou  fa  puiffance  redoutable , 

Sans  fc  tromper  juge  de  tout  5. 

Je  vois  l’équitable  Parterre  , 

Au  mauvais  déclarer  la  guerre  ^ 
C’eft-là  le  vrai  Temple  du  goût.. 

X 

Le  judicieux  afTemblage 
De  tous  les  Etats  réunis ,, 


Hiftoïre 

De  Fefpfit  eft  raréopagc;* 

Les  préjugés  en  font  bannis; 

En  vain  après  la  réuflite , 

Le  Cenfeur  en  blâmant  ,  s’excite: 
A  faire  briller  fon  favoir  ; 

Le.  Public  ne  peut  fe  dédire  . 

Soit:  Touvrage  eft  mauvais  à  lire,, 
Mais,  il  eft  agréable  à  voir. 

Par  (a  Critique  raifonnée. 

Un  feul  caufe  peu  de  terreur-y 
Après  une  étude  obftinée  , 
Rarement  il  connaît  l’erreur. 
Guidé  par  un  fens  infaillible 
Le  Public  irrépréhenfible , 

Voit  &  prononce  en  un  moments 
Refpeélons  fes  Arrêts  auguftes. 

Les  décifions  les  plus  juftes. 

Ne  partent  que  du  fentiment. 

X 

PuifTe-t-il  nous  être  propice! 
Puiflîons-nous  le  voir  à  nos  jeux 
Par  bonté  comme  par  juftice  , 
Approuver  nos  foins  plus  heureux 
Que  la  critique  envenimée , 

Contre  ce  théâtre  animée , 
Méprife  tout  ce  qui  s’y  dit  3 
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Au-deJTus  de  la  raillerie  , 

Nous  erj  méprifons  la  furie  , 

Si  le  Public  nous  applaudit, 

X 

L’HEUREUX  STRATAGÈME. 

Comédie  en  trois  actes  en  profe , 

6  Suin  ipsS'  (l) 

L’héroïne  de  cette  Comédie  eft 
une  Comtefle  qui  traire  d’abord  la  fi¬ 
délité  de  chimere ,  parcequ’elle  regarde 
cette  vertu  comme  un  obftacle  à  la 
paflion  fi  naturelle  au  beau  fexe  ,  qui 
eft  de  faire  valoir  fes  droits  fur  tous 
les  cœurs  ;  prévenu  en  faveur  de  fes 
attraits  ,  elle  ne  croit  rien  hafarder  en 
Volant  de  conquête  en  conquête  > 
aime  Dorante  ;  mais  elle  n’eft  pas  fâ¬ 
chée  d’être  aimée  du  Chevalier  Damis, 
&  trouve  fort  mauvais  que  fon  pre¬ 
mier  Adorateur  s’en  formalife  ;  la  ma¬ 
niéré  dont  elle  s’explique  avec  Do¬ 
rante  ,  fur  les  reproches  qu’il  ofe  luL 
faire  de  fon  nouvel  engagement ,  acheva 

(i)  La  fcène  eft  à  la  Campagne»  dans  la 
Maifon  de  la  Comtçffe., 


^2  ^  ^  mjlolre 

oe  le  défefpérer.  Il  fe  croît  véritable' 
ment  effacé  du  cœur  de  fa  maîtreffe  r 
quoiqu’il  ne  foit  que  facrifié  à  fa  va¬ 
nité  ;  une  Marquife  à  qui  la  Comteffe  a 
enlevé  un  Amant  dont  la  perte  ne  lui 
tient  pas  à  beaucoup  près  tant  au  cœur, 
que  ^Dorante  eft  fenfible,  à  celle  qu’il 
croit  avoir  faite ,  lui  vient  ouvrir  les 
yeux.  Je  connais  mon  fexe  ,lul  dit-elle, 
la  Comtelïe  n’eff  infîdelle  qu’en  appa¬ 
rence  ;  l’envie  de  faire  une  nouvelle 
conquête  flatte  fon  amour  propre  ;  mais 
la  crainte  d’en  perdre  une  ,  qu’elle  a 
déjà  faite ,  allarmera  ce  même  amour 
propre ,  &  vous  la  rendra  plus  tendre 
que  jamais.  Ce  fage  confeil  eft  fuivi  de 
la  propofition  qu’elle  lui  fait  de  feindre 
un  nouvel  amour  dont  elle  veut  bie» 
paraître  l’objet  ;  la  propofition  révolte 
d  abord ,  mais  elle  eft  enfin  acceptée» 
La  Comteffe  ne  daigne  pas  même 
donner  la  moindre  croyance  aux  nou¬ 
veaux  engagemens  de  Dorante}  elle  ne 
croit  pas  la  chofe  férieufe;  parcequ’elle  la 
croit  impolfible;  elle  penferait  dégrader 
fes  attraits ,  fi  elle  s’abaiflait  jufqu’à  la 
crainte  ;  elle  fait  plus,  elle  découvre  le 
piège  qu’on  lui  tend,  mais  elle  ne  laille 
pas  d’y  donner  dans  la  fuite  i  en  effet ,, 
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elle  penfe  jufte  quand  elle  dit  que  Do¬ 
rante  feint  d  aiiirer  la  Marquife  pour  la 
rendre  jaloufe,  &  cependant  elle  va  par 
degrés ,  jufqu’à  craindre  que  cette  feinte 
ne  foit  une  vérité,  &  delà  crainte  elle 
palïè  jufqu’à  la  convidion. 

Dorante ,  par  le  confeil  de  la  Mar¬ 
quife  ,  ordonne  à  Arlequin  de  ne  plus 
voir  Lifette  ;  la  raifon  qui  l’oblige  a  lui 
faire  cette  défenfe;  c’eft  quelaCom- 
tefle  pourrait  croire  qu’il  continue  a 
voir  la  Suivante  ,  pour  épier  la  Mai- 
treffe.  Arlequin  ne  peut  le  réfoudre  à 
fe  priver  de  la  vue  &  de  la  converfa- 
tion  de  fa  chere  Lilette  ;  mais  la  pro- 
mefle  que  fon  Maître  lui  fait  de  la  lui 
rendre  plus  tendre  que  jamais  ,  le  dé¬ 
termine  à  lui  obéir  ;  les  moyens  que  la 
Marquife  a  fournis  à  Dorante ,  ont  leur 
effet ,  &  enga2;ent  la  ComtefTe  inquiète 
à  faire  une  vifite  à  fa  Rivale. 

La  COMTESSE. 

Je  viens  vous  trouver  moi-même  ; 
Marquife,  comme  vous  me  demandez, 
un  entretien  particulier  ,  il  s’agit  ap¬ 
paremment  de  quelque  choie  de  confé-* 
quence. 

La  MAR  QUI  SE. 

Je  n’ai  pourtant  qu’une  queftion  a 
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vous  faire  ,  &  comme  vous  êtes  nata- 
rellement  vraie ,  que  vous  êtes  la  fran- 
chife  ,  la  fincérité  même,  nous  aurons 
bientôt  terminé. 

La  COMTESSE. 

Je  vous  entends,  vous  ne  me  croyez 
pas  trop  fîncere  ;  mais  votre  éloge  m’ex¬ 
horte  à  l’être.  N’eft-ce  pas  f 

La  MARQUISE. 

A  cela  près  ,  le  ferez-vous  ? 

La  COMTESSE. 

Pour  commencer  à  l’être ,  je  vous  di¬ 
rai  que  je  n’en  fai  rien. 

La  MARQUISE. 

Si  je  vous  demandais  ,  le  Chevalier 
vous  aime-t-il  ?  me  diriez- vous  ce  qui 
en  eft  ? 

La  COMTESSE. 

Non ,  Marquife  ,  je  ne  veux  pas  me 
brouiller  avec  vous ,  &  vous  me  haï¬ 
riez  fi  je  vous  difais  la  vérité. 

La  MARQUISE. 

Je  vous  donne  ma  parole  que  non* 
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La  COMTESSE. 

Vous  ne  pourriez  pas  me  la  tenir, 
je  vous  en  difpenferais  moi-même;  il  y 
a  des  mouvemens  qui  font  plus  forts 
que  nous. 

La  MARQUISE. 

Mais  pourquoi  vous  haïrais-je  ? 

La  COM  T  ESSE. 

N’a-t-on  pas  prétendu  que  le  Che- 
“Valier  vous  aimait  ? 

La  M  A  R  Q  U I S  E. 

On  a  eu  raifon  de  le  prétendre. 

La  COMTESSE. 

Nous  y  voilà,  &  peut-être  l’avez- 
vous  penfé  vous-même? 

La  MARQUISE. 

Je  l’avoue. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Et  après  cela  je  vous  irais  dire  qu’il 
m’aime  '  vous  ne  me  le  confeilleriez 
pas. 

La  MARQUISE. 

-  N’eft-ce  que  cela?  eh!  je  voudrais 
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déjà  l’avoir  perdu  ;  je  fouhalte  de  tout 
mon  cœur  qu’il  vous  aime. 

La  COMTESSE. 

Oh  !  Sur  ce  pié  là  vous  n’avez  donc 
qu’à  rendre  grâce  au  Ciel  ;  vos  fouhaits 
ne  fauraient  être  plus  exaucés  qu’ils  le 
font. 

La  MAR  QUI  SE. 

Je  vous  certifie  que  j’en  fuis  char» 
mée. 

La  COMTESSE. 

Vous  me  raflurez',  ce  n’eft  pas  qu’il 
n’ait  tort ,  vous  êtes  fi  aimable  qu’il 
ne  devait  plus  avoir  d’yeux  pour 
perfonne  ;  mais  peut-être  vous  était- 
il  moins  attaché  qu’on  a  cru. 

La  MARQUISE. 

Non,  il  me  l’était  beaucoup,  mais 
je  l’excufe ,  quand  je  ferais  aimable , 
vous  l’êtes  encore  plus  que  moi ,  & 
Vous  (avez  l’être  plus  qu’une  autre. 

La  COMTESSE. 

Plus  qu'une  autre  !  ah  vous  n’êtes 
pas  fi  charmée ,  Marquife  ;  je  vous  di»- 
lais  bien  que  vous  me  manqueriez  de 
parole  j  vçs  éloges  baiffent ,  je  m’ac- 


du  Théâtre  Italien,  ’47 

commode  pourtant  de  celui-ci.  J’y  fens 
une  petite  pointe  de  dépit ,  qui  a  fon 
mérite  :  c’efl:  la  jaloufie  qui  me  loue. 

La  MARQUISE. 

Moi  de  la  jaloufie  ? 

La  COMTESSE. 

A  votre  avis ,  un  compliment  quî 
finirait  par  m’appeller  Coquette  y  ne 
viendrait  pas  d’elle  ?  oh  que  fi  ,  Mar- 
quife ,  on  l’y  reconnaît. 

La  MARQUISE. 

Je  ne  longeais  pas  à  vous  appeller 
Coquette. 

La  COMTESSE. 

Ce  font  de  ces  chofes  qui  fe  trou-; 
vent  dites  avant  qu’on  y  ait  rêvé, 

La  MARQUISE. 

Mais ,  de  bonne  foi ,  rie  l’êtes-vous 
pas  UH  peu  ? 

La  COMTESSE. 

Oui-da  ;  mais  ce  n’eft  pas  aflèz  qu’un 
peu  ;  ne  vous  refufez  pas  le  plaifir  de 
me  dire  que  je  la  fuis  beaucoup,  cela 
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n’empêchera  pas  que  vous  ne  la  foyez 
autant  que  moi. 

La  MARQUISE. 

Je  n’en  donne  pas  tout-à-fait  les  mê¬ 
mes  preuves. 

La  COMTESSE. 

C’eft  qu’on  ne  prouve  pas  quand  on 
réuffit  :  le  manque  de  fuccès  met  bien 
des  coquetteries  à  couvert  :  on  fe  re¬ 
tire  fans  bruit,  un  peu  humiliée,  mais 
inconnue,  c’eft  l’avantage  qu’on  a. 

La  MARQUISE. 

Je  réunirai  quand  je  voudrai ,  Com- 
tefte ,  vous  le  verrez ,  cela  n’eft  pas 
difficile ,  &  le  Chevalier  ne  vous  fe¬ 
rait  peut-être  pas  refté  fans  le  peu  de 
cas  que  je  fais  de  fon  cœur. 

La  COMTESSE. 

Je  ne  chicannerai  pas  ce  dédain  là; 
mais  quand  l’amour  propre  fe  fauve  , 
voilà  comme  il  parle  : 

La  MAR  QUI  SE. 

Voulez-vous  gager  que  cette  aven¬ 
ture  ci  n’humiliera  point  le  mien  fi  je 
veux  ? 


La  COMTESSE, 
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Efpérez-vous  regagner  le  Cheva¬ 
lier?  Si  vous  le  pouvez,  je  vous  le 

•donne.  , 

La  MARQUISE. 

Vous  l’aimez  fans  doute  ? 

La  COMTESSE. 

Pas  mal  :  mais  je  vais  l’aimer  da¬ 
vantage  ,  afin  qu  il  vous  refifte  mieux. 
On  a'befoin  de  toutes  fes  forces  avec 

vous.  ,  „ 

La  MARQUISE. 

Oh  ne  craignez  rien ,  je  vous  laiffe, 
adieu. 

La  COMTESSE. 

Eh  pourquoi  difputons  nous  fa  con¬ 
quête?  Pardonnons  à  celle  qui  l’em¬ 
portera  j  je  ne  combats  qu  a  cette  com 
dition  là .  afin  que  vous  n’ayez  rien  à 
me  dire. 

La  MARQUISE. 

Rien  à  vous  dire  !  vous  comptez  donc 
l’emporter 

La  COMTESSE. 

Écoutez,  je  jouerais  plus  beau  jeu 
que  vous. 

Tome  IF* 
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La  MARQUISE. 

J’avais  auflî  beau  jeu  que  vous  quand 
vous  me  l’avez  ôté,  je  pourrais  donc 
vous  l’enlever  de  même. 

La  COMTESSE. 

Tentez  donc  d’avoir  votre  revan¬ 
che. 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Non  ,  j’ai  quelque  chofe  de  mieux  à 
faire. 

La  COMTESSE. 

Oui,  &  peut-on  vous  demander  ce 
que  c’eft  ? 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Dorante  vaut  fon  prix  ,  Comtefle. 
Adieu. 

Blaife  vient  fe  plaindre  à  la  Com- 
tefle  des  obftacles  que  la  Marquife  ap¬ 
porte  à  l’étâblillèment  de  fa  fille  ;  en 
effet,  la  Marquife  a  bien  voulu  pren¬ 
dre  cela  fur  fon  compte  à  la  priere  de 
Dorante  ,  qui  ne  veut  point  que  la 
Comtefle  lui  en  faflè  un  crime ,  ou  du 
moins  ne  l’accufe  d’impoliteflè ,  attendu 
que  c'eft  elle-même  qui  a  arrangé  le 
mariage  du  Valet,  dans  le  tems  quelle 
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voulait  époufer  le  Maître.  La  Comtefle 
veut  avoir  un  éclairciflement  avec 
Dorante  fur  cet  affront ,  qu’elle  fait 
fervir  de  prétexte  au  defir  fecret  qu’elle 
a  de  rentrer  dans  les  droits  que  fa  beauté 
lui  a  donnés  fur  fon  cœur,  elle  lui  en 
parle  d’un  ton  de  MaîtrefTe ,  &  lui  dit 
qu’elle  veut  abfolument  que  le  mariage 
quelle  a  projeté  entre  Arlequin  &  Li- 
fette  s’acheve.  Dorante  lui  répond  qu’il 
en  parlera  à  la  Marquife  ;  la  Comtefle 
lui  dit  avec  fierté ,  qu’elle  n’a  que  faire 
du  confentement  de  la,  perfonne  meme 
qui  l’olFenfe,  &  que  c’eil  à  lui  à  la  v  n- 
ger.  Dorante  lui  déclare  que  fes  ord  eè 
pouvaient  tout'  fur  lui  autrefois  ;:muis 
que  les  tems  font  changés  ,  puifqu’elle  l’a 
Bien  voulu  ,  &  qu’elle  lui  a  montré  un 
exemple  d’infidélité,  dont  il  a  cru  de¬ 
voir  profiter  ;  la  Comtefle  ne  peut  fou- 
tenir  cette  humiliation ,  &  lui  dit  une 
fécondé  fois ,  quoique  d’un  ton  un  peu 
moins  ferme,  qu’elle  veut  être  obéie. 
Dorante  fe  retire  fans  lui  rien  promet¬ 
tre. 

La  Comtefle  fent  plus  que  jamais 
combien  un  exemple  d’infidélité  eft 
dangéreux.  Elle  commence  à  croire  que 
celle  de  Dorante  n’eft  pas  une  feinte  dâ 
s’en  plaint  à  Lifette» 

C  ij 
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Le  Chevalief  vient  &  la  prelîè  de  le 
îendre  heureux  ;  cette  derniere  conquête 
n’a  plus  rien  qui  la  flatte  ,  un  cœur 
qu’elle  a  gagné  ne  la  dédommage  point 
de  celui  qu’elle  a  perdu  ,  elle  n’en  fait 
cependant  rien  connaître  au  Chevalier, 
elle  feint  au  contraire  de  plaindre  Do- 
ïante ,  &  dit  au  Chevalier  qu'il  faut 
ménager  fa 'douleur  en  différant  leur 
hymen.  Cet  Amant  a  beau  la  preffer 
d’achever;  rien  ne  peut  lui  faire  chan¬ 
ger  une  réfolution  que  la  pitié  lui  inC- 
pire  bien  moins  que  l’amour. 

Dorante  peffuadé  qu’il  eft  aimé  de 
ïa  Comteffep,  voudrait  fe  jetter  à  fes 
pieds  pour  lui  -  demander  pardon  de  fà 
feinte ,  &  pour  fe  reconcilier  avec  elle  ; 
mais  la  Marquîfe  lui  fait  entendre  qu’il 
n’en  eft  pas  tems  encore ,  &  que  ft  la 
Comtefîe  s’apperçoit  de  l’empire  qu’elle 
a  confervé  fur  lui ,  elle  ne  manquera 
pas  d’en  abufer  plus  que  jamais.  En 
^ffet ,  cette  innocente  fupercherie  réufîît 
au  gré  des  vœux  de  Dorante ,  &  félon 
les  efpérances  de  la  Marquife  ,  qui  fait 
courir  le  bruit  de  fon  prochain  ma¬ 
riage  ;  mais  ce  qui  pique  le  plus  la 
Gomteffe ,  c’eft  que  le  contrat  doit 
être  ftgné  chez  elle- même,  elle  fait  dire 
à  Dorante  qu’elle  veut  lui  parler ,  êc 
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celui  ci  s’en  exeufe  dans  la  crainte  t 
dit-il  ^  de  df'plaire  à  la  Marquife  qui 
pourrait  en  prendre  ombrage.  Ce  mé¬ 
nagement  achevé  de  porter  le  défel- 
poir  dans  le  cœur  de  la  Comtefle ,  ôc 
pour  frapper  le  dernier  coup  ,  Dorarite 
&  la  Marquife  viennent  la  prier  tous 
deux  de  vouloir  bien  permettre  qu  ils 
fe  marient  chez  elle. 

La  préfence  du  Chevalier  ne  peut, 
empêcher  la  Comtefle  de  fe  livrer  a 
fa  douleur  j  elle  lui  apprend  quelle  ne 
l’a  jamais  aimé,  &  avoue  a  Dorants 
qu’elle  n’a  pas  cefle  de  lui  être  fi-v 
delle. 

Dorante  ne  tiendrait  pas  contre  un 
aveu  fi  charmant , 'fi  la  Marquife  ne 
l’encourageait  tout  bas  à  foutenir  une 
feinte  qui  lui  a  été  fi  utile. 

La  Comtefle  s’abaifle  jufqu’à  deman¬ 
der  à  Dorante ,  un  cœur  qu’il  femble 
lui  avoir  ôté.  La  Marquife  répond  pour 
lui  qu’il  n’eft  plus  tems,  puifque  leur 
contrat  eft  drefle.  En  effet ,  le  Notaire 
arrive  avec  ce  contrat  à  la  main  ;  la 
Marquife  prie  la  Comtefle  d’y  figner, 
&  la  Comtefle  par  un  dernier  effort  de 
fierté  prend  la  plume  ,  mais  à  peine  a- 
t-elle  figné,  quelle  tombe  en  défail¬ 
lance  entre  les  bras  de  Lifette.  Do-, 
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rantô  ne  pouvant  plus  tenir  contre  cetté 
parque  d^amour ,  fe  jette  à  fes  pieds* 
Elle  parait  furprife  de  le  trouver  dans 
cette  fîtuation  ;  Dorante  lui  apprend 
^ue  c  eft  fon  mariage  avec  lui-même 
qu  elle  vient  de  ligner ,  &  la  prie  de 
vouloir  bien  le  confirmer.  La  Comtefle 
enchantée  ,  embralTe  la  Marquife  & 
lui  rend  grâce  d’une  tromperie  qui  lui 
rend  un  Amant  fi  fidele. 

Cette  Comédie  qui  eft  de  M.  de 
Marivaux ,  eut  un  fuccès  très-complet 
&  très-  mérité.  Elle  eut  dix-huit  repré- 
fentations  également  applaudies.  Le  dé¬ 
nouement  parut  un  des  plus  intéreflans 
qu’ôn  eût  vu  au  théâtre  ;  mais  on  re¬ 
procha  avec  juftice  à  l'Auteur ,  l’Epi- 
ibde  des  Amours  d'Arlequin  &  de  Lî- 
fette ,  trop  reflèmblante  avec  celle  de 
la  première  furprife  de  l’Amour,  &  ce 
reproche  eft  d’autant  mieux  fondé,  que 
cette  Epilbde  produit  à  peu  près  les 
jnemes  fituations  dans  les  deux  Pièces. 
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LE  TEMPLE  DU  GOUT. 


Comédie  en  un  acte  j  en  vers  libres. 
Il  Juillet  lysj. 


théâtre  repréfente  d'abord  le 


nouveau  Temple  du  goût ,  conftruit 
d’une  maniéré  bifarre.  Une  Habitante 
furprife  du  changement  qu’on  y  a  fait 
en  fon  abfence  ,  s’en  plaint  à  la  Criti¬ 
que,  à  qui  elle  attribue  cette  méta- 
morphofe;  la  Critique  lui  répond  qu'elle 
n’y  a  point  de  part ,  &  que  c’eft  l’ou¬ 
vrage  de  fa  fœur  la  Raillerie ,  qui  a  inf- 
piré  cette  réforme  à  un  Génie  du  pre¬ 
mier  ordre. 

Le  Dieu  du  Goût  arrive  ;  inftruît 
de  ce  qui  s’eft  pafle  ;  il  rétablit  fon 
premier  Temple ,  &  charge  la  Criti¬ 
qué  d’y  introduire  ceux  quelle  en  trou¬ 
vera  dignes. 

Le  bon  Sens  &  l’Efprit  y  font  les 
premiers  introduits  ;  comme  ils  entrent 
en  fe  querellant ,  le  Dieu  du  Goût  les 
prend  pour  mari  &  femme ,  ils  fe  font 
connaître  à  lui  pour  ce  qu’ils  font  en 
eflèt ,  &  lui  font  réciproquement  leurs 
plaintes.  Le  Dieu  du  Goût  s’étonne  qué 
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i’Efprît  qui  eft  repréfenté  par  Made- 
moifelle  Silvia ,  foit  du  genre  féminiir, 
elle  lui  répond  ainfi  : 


L’homme  n’eft  point  doué  de  l’efpiit  véritable. 
Son  orgueil  l’en  rend  incapabre  ; 

Nous  le  voyons  obfcur  dans  fes  difcours. 
Recherché  dans  fon  ftyle ,  &  guindé  dans  fes 
tours , 

Nous  afTommcr  d’un  pompeux  verbiage. 

A  forger  de  grands  mots  il  borne  fon  favoir. 
Cynique  malheureux  &  qui  fe  dédommage 
Du  talent  quil  n*a  point  &  qu’il  voudrait 
avoir , 

En  verfant  du  poifon  fur  le  plus  bel  ouvrage; 
Le  véritable  cfprit  eft  lîmple,  affable  &  doux,. 
Galant  fans  flatterie,  &  railleur  fans  médire,. 
Du  fond  de  l’ame  il  vous  fait  rire  , 

Son  entretien  eft  fait  pour  tous  5^ 

Il  parle  avec  clarté,  l’ignorant  peut  l’entendre| 
Il  eft  léger,  il  eft  vif,  il  eft  tendre  j 
Au  feim»de  la  nature  il  puife  la  fplendeur. 
Toujours  brillant  quoiqu’un  peu  variable  , 

Et  fur-tout  ne  fe  croit  aimable , 

Qu’âutant  qu’il  fait  toucher  le  cœur. 


Le  Dieu  du  Goût  les  écoute  avec 
idouceur ,  &  n  oublie  rien  pour  les  réu- 
pir  ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  rien  faire 
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<îe  bon  l’un  fans  l’autre ,  rEfprît  eft 
inflexible ,  &  fait  encore  ce  reproche 
au  bon  Sens, 

Qu’un  jeune  -  homme  par  mon  fecours. 

Soit  tout  prêt  de  toucher  une  beauté  févcrc. 

Le  bon  fens  vient  5  fes  fots  difeours 
Ecartent  les  plaifirs  ,  déroutent  les  amours  ^ 

La  beauté  réfléchit  &  redevient  auftere. 

Il  m’a  cent  fois  joué  de  pareils  tours. 

Le  GOUT. 

Ce  n’eft  point  le  bon  fens  qui  doit  vous  faire 
obftacle 

Dans  l’attaque  d’un  jeune  cœur  ; 
Raifonne-t-il  dans  fa  brûlante  ardeur  ? 

Non  ,  fon  penchant  eft  fon  unique  oracle  ; 

Et  s’il  arrive  enfin  qu’à  fon  vainqueur. 

Il  échappe  par  un  miracle  , 

C’eft  l’ouvrage  de  la  pudeur. 

Les  décifions  du  Goût  ne  font  pas 
plus  refpeétées  que  les  raifons  du  bon 
Sens ,  l’efprit  femelle  fe  retire ,  &  le 
bon  Sens  le  fuit  péfamment. 

Arlequin  eft  introduit  le  fécond  dans 
le  Temple  rétabli  ;  il  eft  étonné  de 
l’honneur  que  la  Critique  lui  a  fait  de 
lui  en  ouvrir  l’entrée  ;  le  Dieu  du  Goût 
lui  dit  obligeamment  qu’il  eft  plus.dv 
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gne  qu’il  ne  penfe  d’y  occuper  Urté 

place;  Arlequin  lui  avoue  qu’il  eft  venu 

clans  fon  Temple  fans  le  favoir  ;  il 

ajoute  qu’il  jouit  d’un  heureux  loifir 

depuis  qu’il  a  quitté  fon  métier  de- 

Comédien. 

Le  Dieu  du  Goût  lui  offre  parmi  plu- 
fieurs  arts  la  peinture  ,  qu’ Arlequin  re- 
fufe  parcequ’elle  eft  trop  difficile. 

Le  GOUT. 

C’eft  pourtant  un  Art  merveilleux. 

D’une  Amante  éloignée  il  adoucit  l’abfence 
Xt  les  traits  d’une  aimable  &  jufte  -reiTem- 
blance , 

Confolent  le  cœur  par  les  yeux. 

ARLEQUIN. 

ta  douleur  par  cet  Art  ne  peut  être  adoucie.. 
Un  Portrait  irrite  le  mal , 

Car  la  beauté  de  la  Copie , 
îâit  regréter  l’Original. 

Le  Dieu  du  Goût  lui  demande  en- 
fuite  d’où  vient  qu’il  a  quitté  un  théâ¬ 
tre  dont  il  faifaic  le  principal  orne¬ 
ment.  Arlequin  lui  répond  qu’il  n’y 
faifait  plus  rien ,  attendu  la  défertion 
prefque  générale  des  Speéiateurs  ;  il 
prie  le  Dieu  du  Goût  de  lui  donner 
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quelques  Pieees  qui  ramènent  le  Pu¬ 
blic  chez  fes  Camarades.  S’il  veut  qu’il 
les  aille  réjoindre  i  le  Dieu  lui  dit  qt^il 
juge  des  ouvrages ,  mais  qu’il  n’en  fait 
point  ;  il  lui  annonce  qu’il  trouvera 
fur  le  théâtre  qu’il  a  quitté  une  Pieca 
nouvelle  qui  pourra  lui  attirer  de  nou¬ 
velles  pratiques ,  mais  qu’il  ne  répond 
pas  du  fuccès;  flatté  de  cette  efpérance, 
toute  incertaine  qu’elle  eft  ,  il  fort  du 
temple ,  pour  aller  reparaître  fur  foa 
théâtre. 

Le  faux  Goût  arrive ,  &  ordonne 
aux  Danfeurs  &  aux  Chanteurs  dé  fa 
fuite  de  fe  tenir  prêts  pour  la  fête  nou¬ 
velle,  qu’il  veut  célébrer  dans  fon  nou¬ 
veau  temple  ;  il  eft  très  étonné  de  trou¬ 
ver  toutes  chofes  dans  leur  premier  état  ; 
il  s’en  plaint  au  Dieu  du  Goût ,  qui  lui 
reproche  la  témérité  qu’il  a  eue  de  vou¬ 
loir  réformer  fon  temple.  Ils  fe  rail¬ 
lent  l’un  l’autre ,  &  le  faux  Goût  fe  re¬ 
tire  pour  aller  rafïèmbler  fes  Chanteüi^: 
&  fes  Danfeurs. 

La  Critique  vient  rendre  compte 
au  Dieu  du  Goût,  du  foin  qu’elle  a  pris 
d’exécuter  fes  ordres ,  &  finit  la  Piece 
par  cette  fable» 


(6o  Hljtoiic 

LA  BONNE  OPINION. 

Le  Souverain  des  Dieux  aux  premiers  ans  dà 
monde  , 

Pour  rendre  les  mortels  fortunés  &  contens , 
Produilît  d’une  main  féconde  , 

Et  les  vertus  &  les  talens. 

Pour  les  chercher ,  chacun  court  &  s’empreflej 
Le  fa  voir  ,  le  bon  goût  ,  l’efprit  &  la  fineffe  , 
Des  premiers  arrivés  furent  bien-tôt  la  part , 
Tous  les  autres  humains  vinrent  un  peu  trop 
tard. 

Il  ne  reliait  plus  rien  5  mais  pour  les  fatif?* 
faire , 

Jupiter  leur  donna  la  bonne  opinion  ; 

Tous  fe  crurent  parfaits,  tous  crurent  fa  voir 
plaire 

Cette  heureufe  préfomption , 

Les  dédommagea  du  contraire. 

Cette  Comédie  eft  de  Romagnefi , 
en  fociété  avec  M.  Niveaux ,  qui  ne . 
s’eft  jamais  fait  connaître  par  d’autres 
ouvrages.  Celui-ci  eft  rempli  de  détails 
charmans ,  &  même  de  fcènes  qui  font 
entièrement  bien  écrites.  Elle  eut  vingt 
repréfentations  ,  ce  qui  eft  peut-être 
plus  qu’elle  n’en  méritait  ;  car  il  eft  aifé 
de  voir  que  dans  la  fcène  du  faux  Goût 
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avec  le  véi  itable.  Ce  dernier  ne  peut- 
être  en  même  tems  ^uge  &  partie.  On 
doit  ajouter  que  ce  qui  contribua  en¬ 
core  au  fuccès  de  cette  Piece  font  quel¬ 
ques  mots  heureux  fur  la  querelle  des 
anciens  &  des  modernes  quidivifaitalors 
la, .République  Littéraire. 


le  b  ou  QU  ET. 

Comédie  en  un  acte  j  en  vers  libres  j 
12  Août  17-3 3 

Ro.  I  M  O  N  D  &  le  Chevalier  Mu¬ 
guet  fe  rencontrent  dans  un  jardin  pu¬ 
blic.  Rolwtnond  reproche  au  ChevaUer 
fon  ancien  ami ,  de  ne  lui  avoir  pas  tait 
favoir  plutôt  foa  arrivée.  Le  Chevalieï 
s’excum  fur  un  nouvel  amour  qui  1  oc¬ 
cupe  tout  entier  malgré  fon  inconftance 
ordinaire. 

Le  CHEVALIER. 

lufqu’à  préfent  j’ai  penfé  de  la  forte. 

Je  n’en  faurais  difconvenir  ; 

A  la  fidelité  vainement  je  m’exhorta. 


(i)  La  fcène  cft  dans  un  Jardin,  dans  la. 
fille  d’Hycics., 
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Aucun  objet  ne  peut  me  retenir  j 
Et  ce  n  eft  ppint  par  fantaifie  , 

Qu  a  la  beauté  que  j’ai  choifie. 

Bien- tôt  je  deviens  inconftant. 

Je  crois  devoir  aimer  tout  le  tcms  de  ma 
vie , 

Quand  mon  amour  en  eft  à  fon  premier 
inftant. 

De  changer  je  n’ai  nulle  envie  ; 

Mais  lorfqu’un  autre  offre  à  mes  yeux. 

Mille  fois  plus  de  charmes , 

Il  faut  rendre  les  armes. 

Et  fans  être  capricieux , 

Je  quitte  le  bien  pour  le  mieux. 

R  OS  IM  ON  D. 

En  vain  ton  éloquente  adreffe  , 

Cherche  a  juftifier  trop  de  légèreté  j 
L’efprit ,  les  grâces ,  la  beauté , 

N  ont  rien  dont  ton  cœur  s’intéreïïe-. 

Et  ton  génie  eft  feulement  flatte 
Des  charmes  de  la  nouveauté. 

Quand  un  objet  pour  qui  l’amour  nous  prellci. 
Répond  a  nos  deflrs  d’une  égale  tendreffe  , 
Rien  ne  doit  terminer  un  tel  engagement  i 
L’inconftance  de  la  Maîtreffe, 

Devrait  à  peine  de  l’Amant, 

Autorifer  le  changement;. 
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te  Chevalier  protefte  pourtant  que- 
fon  nouvel  amour  fera  conftant  .  & 
flatte  d’obtenir  en  mariage  celle^  qui 
en  efl  l’objet  ;  il  lui  dit  que  ce  four  étant 
la  fête  de  fa  nouvelle  Maitrefle ,  il  a 
chargé  Tricolor,  fon  Valet,  de  liu 
préfenter  un  bouquet  de  la  ^  n- 

color  vient  avec  le  bouquet.  Roiimond 
en  l’examinant ,  plaifante  fur  ce  quil 
trouve  parmi  les  fleurs ,  quelques  pa¬ 
pillons,  fymbole  de  la  légère^;  le 
Chevalier  lui  dit  que  fon  inconltance 
naturelle,  exprimée  dans  fon  bouquet, 
eft  un  nouveau  trophée  pour  la  beaute 
qui  en  a  triomphé;  il  promet  a  Koli- 
mond  de  lui  apprendre  le  fucccs  de  Ion 
amour  ,  quand  il  en  fera  tems.  ^ 

Rofimond  doute  fort  de  ce  prétendu, 
fuccès  &  quitte  le  Chevalier  pour  s  a  - 
1er  promener  dans  une  autre  allee  du 
iardin,  dans  l’efpérance  d’y  rencon¬ 
trer  Flori-fe  >  qu’il  aime  ;  Violet¬ 
te  .  Suivante  de  Jacinthe,  nauv^elle: 
Amante  du  Chevalier ,  arrive  ;  le  t>he. 
valicr  lui  demande  avec  emprÿement 
des  nouvelles  de  fa  MaîtrelTe  ;  Tncolor 
lui  en  demande  d’elle-méme  ;  le  t^ne- 
valier  lui  ordonne  de  fe  taire  ;  mais  ce- 
Valet  lui  répond  que  c’effi  àlui  a  parler 
puifqu’il  eR  l’Amant  de  Violette,.  « 
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qu’il  n’aurait  pas  l’indifcrétioo  de  l’ilia 
terrompre  s’il  parlait  à  Jacinthe.  Le 
Chevalier  fe  retire  pour  laifler  fon  Va¬ 
let  en  liberté  de  faire  le  melTage  dont  il 
la  chargé.  Après  une  converfatioa 
côuite  &  badine  entre  Xricolor  &  la 
Soubrette ,  la  Maîtrelle  arrive.  Le  Va¬ 
let  lui  préfente  le  bouquet  de  fon  Maî¬ 
tre,  Jacinthe  le  reçoit  avec  plaifirj 
mais  y  voyant  briller  quelques  diamany, 
elle  veut  le  rendre  à  Xricolor.  Vio¬ 
lette  s’en  faifît,  de. peur  que  faMaîtreflè 
ne  le  refufe  par  bienféance.  Jacinthe 
qui  craint  la  févérité  de  fon  pere ,  cou¬ 
lent  a:  le  garder  pourvu  qu’elle  puiflTe 
cacher  qu’il  vient  de  la  main  d’un  amant. 
Llle  or^donne  à  Violette  de  le  porter  à 
la  confine  Florife  ,  MaîtrelTe  de  Rofi- 
mond,  afin  qu’elle  parailTe  l’Auteur  de 
cette  galanterie  ;  ce  projet  eft  exécuté, 
F  iorifé  veut  pourtant  avoir  le  plaifir  de 
s  en  parer  pour  quelques  heures.  Ro- 
limond  que  le  Chevalier  a  inftruit  du 
favorable  accueil  que  fa  MaîtrelTe  a  fait 
a  Ion  bouquet ,  fans  pourtant  lui  ap¬ 
prendre  fon  nom,  eft  très-furpris  en 
trouvant  Florife ,  de  voir  ce  fatal  bou- 
quet  fur  fon  fein.  Sa  jaloufie  ne  peut 
s  empêcher  d’éclater,  il  reproche  à  Flo- 
Jiiie  une  infidélité  dont  elle  ofe  faire  pa- 
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rade  à  fes  yeux.  Florife  ne  comprend 
rien  aux  reproches  qu’il  lui  fait,  &  ne 
doute  point  qu’il  ne  prenne  le  prétexta 
d’une  inconftance  prétendue  ,  pour  en 
autorifsr  un  véritable.  Ils  fe  quittent 
très-mal  latisfaits  l’un  de  l’autre.  Florife 

Le  Chevalier  arrive  tranfpçrté  de 
jpie  >  il  vient  joindre  Rofimond  ,  pour 
lui  dire  que  fes  affaires  vont  a  merveil¬ 
les  ,  que  le  bouquet  a  été  reçu  favora¬ 
blement  ,  &  qu’il  va  pofleder  fa  char¬ 
mante  Maîtrefle  ;  Rofimond  peu  fans- 
fait  de  cette  confidence  ,  lui  répond 
d’un  air  férieux  que  cette  nouvelle 
Maîtrefle  dont  il  vante  tant  la  fidélité  , 
n eft  qu’une  volage ,  &  quelle  1  aim^ait 
avant  lui.  Lè  Chevalier  répond  d’ua 
ton  badin  que  cela  pourrait  bien-être. 
Rofimond  qui  prend  fes  difco,urs  ponr 
une  plaifanterie,  dît  au  Chevalier ,  qui! 
ne  lui  enlevera  pas  impunément  fa 
conquête  ;  ils  fe  querellent  tout  de 
bon ,  &  font  prêts  à  fortir  pour  aller 
fe  battre  ,  lorfque  Florife  &  Ja- 
cinthe  parée  du  bouquet  ,  arrivent  > 
elles  leur  demandent  le  fujet  de 
leur  difpute  >  Rofimond  reproche 
à  Florife  d’aimer  le  Chevalier,  puif- 
que  c’eft  elle  qui  s  eft  p^rce  de  fou 
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bouquet.  Le  Chevalier  qui  n*a  ja¬ 
mais  vu  Florife  ,  ne  comprend  rien 
a  ce  reproche ,  ni  à  celui  que  Jacin¬ 
the  lui  tait  en  Taccufant  de  courir  de 
belle  en  belle. 

Violette  arrive  heureufement  pour 
débrouiller  le  qui  proquo  ,  en  rappel- 
lant  aux  Amans  que  Florife  n’était  pa¬ 
rée  de  ce  bouquet  qirà  la  priere  de  la 
coufine.  Les  deux  Amans  reconnaif- 
fent  facilement  la  bonne  foi  de  leurs 
JVlaîtreflès ,  fe  raccommodent  avec  elles: 
ils  fortent  tous  enfemble  pour  aller  de¬ 
mander  le  confentement  de  leurs  pa- 
rens»  afin  de  célébrer  ce  double  ma¬ 
riage  ,  &  la  Piece  finit  par  un  di- 
vertifîement  fuivi  d’un  Vaudeville  dont 
voici  quelques  couplets. 

Quand  ks  doux  préfens  de  Flore 
Viennent  ranimer  nos  champs. 

Le  Dieu  des  cœurs  fait  éclore 
Ses  plailîrs  les  plus  touchans  s 
Si  l’on  entend  nos  Mufettes 
Réfonner  dans  ce  féjour , 

C’eft  pour  chanter  des  fleurettes. 

Qui  font  FelFet  de  l’amour. 

X 

Le  Berger  jeune  &  volage , 

Epris  de  tous  ks  objets 
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Court  de  bocage  en  bocage. 

Troublé  de  mille  projets  j 
Le  tems  vient  que  de  Silvie 
Il  s’occupe  nuit  Sc  jour  , 

Près  d’elle  il  palTc  la  vie  , 

C  eft  un  effet  de  l’amour. 

X 

L’Enfance  vive  &  folette  , 

Jufqu’à  râge  de  quinze  ans. 

Songe  à  parer  fa  houlette 
]>e  Bouquets  &  de  Rubans  > 

L’âge  vient  qu’à  fa  perfonne 
On  tranfporte  cet  atour. 

On  eft  grave ,  l’on  raifonne  , 

C’eft  un  effet  de  l’amour. 

Cette  petite  Comédie  qui  eft  de  Ro- 
magnefi  &  Riccoboni ,  parut  fort  bx^en 
intriguée  &  paffablement  écrite  ;  le  fu- 
jet  en  eft  fimple,  la  conduite  naturelle  » 
&  le  dénouement  qui  eft  bien  amené  ^ 
fort  d’une  fituation  véritablement  co¬ 
mique.  Elle  eut  dix  reprefentations^ 


LA  SURPRISE  DE  LA  HAÏNEi 

Comédie  en  trois  aBes  en  vers  ^ 

10  Février  1734.  (i) 

EUX  familles  cjui  ont  été  long¬ 
temps  divifées  par  des  Procès  ,  veu¬ 
lent  fe  réunir  par  un  hymen  qui  fem- 
ble  d  abord  projc  te  fous  les  aufpices 
les  plus  favorables. 

Cléon  ,  pere  de  Lifîdor ,  &  Clarice, 
mere  de  l  ucile ,  font  les  deux  chefs  des 
familles  divifées;  Lifidor  aime  Lucile, 
&  a  le  bonheur  de  ne  pas  déplaire  à 
l’objet  de  fon  amour  ;  il  luf  fait  une 
dé  !:  ration  des  plus  tendres  ,  &  Lu- 
ci'e  y  répond  d  abord  de  la  maniéré  le 
plus  avanraxeufe;  mais  par  malheur 
cet  amant  s’avife  d’exprimer  ainfi  fon 
amour. 

Quel  plaifir  de  s’aimer  ,,  de  le  dire  à  touré 
heure! 

De  le  voir  fans  obftacle  en  la  même  demeure. 


(1}  La  fcène  cftàParis,  chez  Clarice. 
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LU  CIL  E. 

Et  yoilà  le  malheur  !  oa  a  tout  furmonté., 
I;’amour  s’éteiiit  toujours  par  la  facilite , 

.Les  grandes  paflTions  «aiffenc  des  grands  obf* 
tacles  , 

JBt  l’Hymen  n’a  jamais  produit  de  tels  mi¬ 
racles. 

Lifidor  ne  prend  d^abord  cette  fa¬ 
çon  de  penfer  de  Lucile>  (jue  co.niine 
un  lieu  commun  de  plaifanterie  ;  mais 
il  a  bientôt  occafion  de  voir  qu  elle  eft 
très’férieule  »  lorlqu  elle  lui  trace  ainu 
le  plan  de  vie  qu  elle  veut  fuivre; 

Chérir  la  liberté  ,  la  préférer  à  tout  , 

Par-là  du  mariage  éviter  le  dégoût , 

Et  pour  nous  délaffer  du  nœud  <^ui  nous  a£- 
femble  , 

Me  difllper  ailleurs,  n’aller  jamais  enfemble  , 
Mettre  un  Corps-de -Logis  pour  barrière  entre 
nous  3 

Et  vivre  en  étrangers  fous  le  titre  d  epoux. 

Elle  tourne  enfuite  en  ridicule  le 
projet  que  Lifidor  lui  a  communiqué 
d’aller  vivre  quelques  temps  dans  leurs 
titres.  - 
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Pour  une  jeune  femme ,  ô  l’amufant  régal  ! 
Faire  avec  fon  époux  un  roman  padorai  ! 
S’épancher  fur  l’amour ,  en  tendres  dialogues. 
Et  compofer  enfemble  un  volume  d’Églogues, 
Ou  comme  au  rems  d’Aftrée ,  aller  dans  le* 
Valons 

En  habits  de  Bergers,  conduire  nos  Moutons, 
Prendre  la  Panetierre  ,  arborer  la  Houlette  , 
Et  chanter  nos  amours  fur  la  douce  Mufette. 

D’autres  différences  dans  les  goûts  , 
achèvent  de  les  éloigner.  Lucile  aime 
avec  fureur  la  Danfe  qui  ennuie  Lifi^ 
dor  ,  &  celui-ci  fe  déclare  partifan  de 
la  Mufique  Italienne  que  Lucile  dé- 
tefte. 

Conftance ,  fœur  de  Lucile  ,  fait  en 
vain  tous  fes  efforts  ;  les  femences  de 
la  haine  ont  pris  racine  ,  &  ces  deux 
amans  qui  avoienc  commencé  par  fe 
trouver  aimables  ,  fe  quittent  avec  une 
antipathie  prefque  réciproque,  quoi¬ 
que  plus  forte  de  la  part  de  Lucile. 

Un  certain  Milord  Guinée ,  qui  a 
vu  Lucile  à  la  promenade  ,  lui  déclare 
fon  amour  en  la  prenant  pour  ConC- 
tance,  parce  qu’il  a  été  mal  inftruit  ; 
cette  fcène  qui  eft  affez  comique ,  terr 
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mlfie  le  premier  ade ,  &  le  fécond  com¬ 
mence  par  le  récit  qu’ Arlequin  fait  à 
Lifette  d’une  nouvelle  fcène  que  Lifî- 
dor  &  Lucile  viennent  d’avoir  enfeai- 
ble. 

ARLEQUIN. 

Primo  ^  fur  les  habits  ; 

©'abord  l’un  veut  du  verd ,  &  l’autre  veut  du 
gris. 

•  •  *  »  m  • 

Lui  voyant  que  Lucilc  infiftait  vivement , 

Il  lui  répond  ;  Madame  ,  eh  !  pour  des  baga¬ 
telles  , 

îaut-il  nous  difputer  &  former  des  querelles  > 

Je  me  crois  obligé  de  vous  dire  ,  en  honneur  > 
Qu’il  faut  pour  vivre  enfemblc ,  un  peu  plus 
de  douceur. 

J’en  ai  beaucoup  :  &  vous  fort  peu  de  corn- 
plaifance , 

Repart-elle  auflî-tôt  d’un  air  de  pétulencej 
Madame  ,  en  vérité  vous  me  parlez  d’un  ton.. 7 
Et  vous  me  répliquez,  Monfreur,  d’une  fa¬ 
çon . 

Mais  il  n’eft  plus  moyen  qu’avec  vous  je  con-* 
verfe , 

Mais  il  faut  tous  les  deux  que  nous  rompions 
commerce^ 
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Madame,  fentez-vous  la  portée  de  vos  mots? 
Et  vous-même ,  Monfîeur ,  celle  de  vos  pro¬ 
pos  ?... 

On  voit  par  l’aigreur  de  cette  con- 
verfation  ,  que  la  haine  a  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  le  cœur  de  Lu- 
cile  &  de  Lifidor  :  en  effet  ,  celui-ci 
arrive  tout  plein  de  la  querelle  qu’il 
vient  d’avoir  avec  fa  maîtreffe ,  &  il 
lui  écrit  une  lettre  diftée  par  le  dépit. 
A  peine  l’a-t-il  donné  à  Arlequin  pour 
la  rendre  à  fa  capricieufe  maîtrefle, 
qu’il  fe  repent  de  l’avoir  écrite  ;  mais 
elle  arrive  malgré  lui  jufqu’à  Lucile  , 
elle  en  fait  un  ufage  conforme  au  def- 
fein  qu’elle  a  formé  de  ne  point  épou- 
fer  un  homme  qui  l’aime  trop  ;  elle  la 
montre  à  Clarice  fa  mere ,  qui  n’en  efl: 
pas  aufïî  allarmée  que  fa  fille  l’aurait 
fouhaité. 

Cléon  ,  pere  de  Lifidor  ,  à  qui  la 
lettre  eft  aulfi  communiquée,  traite  tout 
cela  de  bagatelle  ,  de  caprice  amou¬ 
reux,  &  ordonne  à  fon  fils  d’achever 
un  hymen  qui  les  va  tous  réconcilier. 

Lifidor  furmonte  la  répugnance  fè- 
crette  qu’il  a  d’époufer  une  perfonne  fi 
bifarre  ;  il  n’oublie  rien  pour  calmer 
la  colere  de  Lucile  au  fujet  de  la  lettre , 
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toà  U  lui  dit  de  fi  mortifiantes  vérités  ; 
U  lui  protefte  que  cette  lettre  n’a  été 
écrite  que  dans  un  mouvement  de  dé¬ 
pit  qu’elle  avait  excité  par  des  répon- 
(és  que  fon  amour  n’avait  pas  méritées , 
il  ajoute  que  fon  repentir  l’a  bien¬ 
tôt  luivie ,  &  que  c’eft  contre  fes  or¬ 
dres  que  fon  valet  l’a  remife. 

Lucile  ne  veut  point  recevoir  ces 
excufes  ,  &  prétend  rompre  à  quel¬ 
que  prix  que  ce  foit ,  un  mariage  pour 
lequel  elle  a  conçu  une  violente  aver- 
fion ,  fans  qu’elle  puilTe  dire  pourquoi  ; 
cette  fille  injufte  s’emporte  à  la  der¬ 
nière  extrémité  ,  pour  lu;  faire  com¬ 
prendre  à  quel  point  elle  le  haïrait  s’il 
ofait  la  prendre  pour  fa  femme. 

Sans  cclTe  je  tiendrai  votre  efprit  en  haleine , 
Pas  un  moment  de  vuide  en  toute  la  femai- 
lie , 

Contredit  le  matin ,  raillé  l’après  dîné  , 
Tracafle  tout  le  jour,  &  le  foir  chicanné , 
Vous  ferez  promené  de  martire  en  martire. 

Je  reflens  du  plaifir,  Monfieur ,  à  vous  le 
dire  , 

Quelle  fera  ma  joie  alors  d’exécuter 
Un  projet  c]ui  déjà  paraît  vous  révolter! 

Lifidor  eft  d’abord  ef&ayé  des  dê- 
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lices  que  Luclîe  femble  goûter ,  en  lut 

peignant  une  haine  fi  aftive  &  fi  rai- 

fonnée  ;  mais  il  ne  peut  fe  réfoudre  à 

croire  qu  elle  (oit  capable  d’un  tel  fen«- 

timent, 

LU  CIL  E. 

Détrompez- vcms  ,  Monfieur  5  plus  forte  que 
l’atHour , 

C  eft  la  haine  qui  gagne  &  qui  prend  chaque 
jour. 

Sous  un  mafque  trompeur  de  politeflc  aimahU, 
Elle  règne  à  la  Cour,  fon  centre  véritable, ^ 
Elle  meut  chaque  Etat ,  maîtrife  tous  les 
rangs , 

Et  couve  dans  le  cœur  des  Petits  &  des  Grands; , 
C’eft  peu  qu’au  tems  préfent  les  époux  fe  mau- 
dilTent , 

Membre  de  faux  amis  dans  l’ame  fe  hailTent , 
Ea  plupart  des  Parens  fe  détefteiit  tout  bas  , 
Tous  les  gens  du  commun  ouvertement  fe  nui^ 
fent. 

Ceux  du  grand  monde  entre  eux  poliment  fe 
détruifent , 

tes  Belles ,  les  Auteurs ,  que  rien  ne  peut 
unir , 

Ne  cedent  qu’aux  Bigots ,  fart  de  fe  bien 
haïr , 

Ea  haine  étçnd  par-tout  fa  piiTancc  fupréme^ 
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Tout  hait  dans  rUnirers,  mêrac  eu  difanc 
quM  aime. 

L'étonnement  ferme  la  bouche  à  Lî- 
lîdor  ,  &  Lucile  profite  de  fon  filence 
pour  étaler  tous  les  défauts  qu'elle  lui 
trouve  ,  &  Taccabler  d’injures  ;  à  la  fia 
il  s'indigne  de  fe  voir  ainfi  outragé, 
&  il  lui  répond  fur  le  même  ton  ;  maii 
avec  un  peu  plus  de  ménagement. 

Puifqa'au  char  de  la  haine  il  vous  parait  & 
doux , 

D’enchaîner  un  Amant  qui  brûlait  d  être  à 
vous , 

Vous  venez  d’obtenir  une  pleine  viifiôire  , 
Goûtez  donc  à  loifîr  cette  nouvelle  gloire  , 

Et  puifqu’un  tel  aveu  vous  flatte  en*  ce  mo¬ 
ment , 

Madame ,  je  vous  hais  ;  mais  fi  parfaite¬ 
ment. 

Que  de  Taverflon  où  mon  ame  eft  livrée , 
Rien  n'éteindra  jamais  la  force  &  la  durée. 

En  ce  moment  Arlequin  vient  an¬ 
noncer  le  Notaire ,  dont  le  miniftere  eft 
très  fuperflu  ,  la  haine  paflTe  dans  le 
coeur  de  tous  les  autres  Aâeurs,  qui 
fe  quittent  en  fe  promettant  bien  de  plai¬ 
der  &  de  fe  décefter  de  tout  leur  coeur  ; 
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il  n’y  a  pas  jufqu’à  Lifette  qui  <îonne 
unfoufiîet  à  Arlequin;  (elle  s'enfuit.) 
ARLEQUIN. 

Va ,  tu  fais  bien  de  fuit ,  )e  t’aurais  fut  mon 
ame , 

Sans  être  ton  epoux,  tiàité  comme  ma  fem-* 
me  J 

finir  fans  mariage  &  rompre  fagement. 

Voilà  ce  qu'oA  appelle  un  beureux  dénoue* 
ment. 

La  Piscfi  finit  par  un  Divertiflement 
que  Milord  Guinée  avoir  fait  préparer. 
Lia  haine  traveftie  en  hymen ,  pa^ 
ralt  vouloir  unir  plufieurs  amans  ;  mais 
dès  qu’ils  touchent  au  moment  qui  doit 
les  rendre  heureux  ,  elle  reprend  fa 
véritable  forme ,  &  (buffle  par-tout  la 
difeorde. 

Cette  Piece  avait  befoin  d’être  vi¬ 
vement  &  fortement  écrite  ;  car  le 
caraélere  de  Lucile  devait  révolter  tous 
les  fpeéèateurs ,  elle  eut  cependant  dix- 
huit  repréfentations  ,  &  a  fouvent  été 
leprife,  M,  Boiffi ,  qui  en  eft  fauteur , 
^  donné  la  preuve  de  ces  deux  vers, 

U  n’eft  point  de  Serpent ,  ni  de  Monflrç 
odieux , 

pat  l'art  imité ,  n?  puiiTe  plaire  aux  yeuzi 
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L’ A  P  O  L  O  G I Ë.  b  u  S  ï  E  Ç  L  E , 

ou  M  O  M  U  s  C  O  R  R  I,  G  É. 

Comédie  en  un  acte  en  profe , 

/«r  Avril  1734.  (l) 

U  N  E  Aétrice  eft  étonnée  de  voir 
Momus  tenant  un  bouquet  a  la  maint 
au  lieu  d’une  marotte  ,  &  lui  en  mar¬ 
que  fa  furprife  ;  ce  Dieu  lui  apprend 
qu'il  eft  corrigé  ,  &  qu’au  lieu  de  tout 
blâmer,  il  veut  tout  louer. 

L’ACTRICE, 

AUons,  Seigneur,  tous  vous  mocqttcï  Je 
•  nroi. 

On  fait  que  vous  aimez  à  rire , 

Et  l’encens  de  Momus ,  eft  un;  trait  de  fatireî 

Momus  perfifte  dans  fon  hipacrifie; 
&  répond  ainfi  : 

Depuis  qu’en  bien  tout.  le  monde  eft  changé» 
Sachez  que  je  fuis  corrigé } 

De  la  douceur  que  je  refpire , 


(i)  La  fcène  fe  paflc  fur  le  théâtre  de  U 
Comédie  Italienne.  ’ 
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Ces  fleurs  font  un  garant  qu’on  ne  peut  con¬ 
tredire  , 

La  critique  eft  hors  de  faifon, 
ït  le  fiecie  vit  de  façon , 

Qd’il  rie  convient  plus  d’en  médire  ; 

Il  fait  voir  tant  d’efprit,  de  candeur,  de 
raifon  , 

Qu’en  de'pit  qu’on  en  ait,  il  faut  bien  qu’on 
l’acîmirc  ; 

Plein  de  ragefTe  ,  exempt  d’al?us , 

De  ridiculè,  d’injuftice , 

Il  m’oblige  à  changer  d’humeur  &  d’attributs^ 
A  l’avenir  je  ne  dois  plus 
Faire  la  fatire  des  vices , 

Que  par  1  eloge  des  vertus. 

î^ette  rffelution  de  Momus  fait  trem¬ 
bler  l’Adrice ,  &  l’oblige  à  lui  répoa- 
dre. 

Mais  jamais  au  panégyrique , 

Çes  lieux  ne  furent  confacrcs. 

Et  de  tout  tems  fur  la  critique , 

Nos  revenus  font  afTurési 
Sans  elle ,  ferviteur  au  théâtre  Italique. 

MOMUS. 

Elle  ne  fait,  que  Tavilin 
UAârice  eft  remplacée  par  M.  Phi^ 
Jinte,  grand  faifeur  d'Epigrammes. 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

Pouf  m’erifeigner  cct  Art ,  où  Vous  femblcx 
primer , 

Apprencz-moi  d’abord  comment  je  dois  nom¬ 
mer 

Une  Friponne  ,  une  Coquette  , 

Dont  la  bouche  me  jure  un  amour  fans  égal , 
Et  qui  rinftaiit  d’après  »  me  trahit  en  ca¬ 
chette. 

Et  favorife  mon  Rival  ? 

M  O  M  U  S. 

Mais  on  fappelle  un  femme  ordinaire* 

P  H  I  L  I  N  T  E* 

Et  l’ami  délicat  qui  m’enlevc  la  Belle , 

Et  qui  m’emprunte  mon  argent 
Pour  triompher  de  l’infidellt , 

Comment  l’ appelle* t- on  dans  ce  fiecle  char¬ 
mant  ? 

M  O  M  U  S. 

Un  ami  faible  &  que  l’amour  en>portc^ 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Momus  eft  bien  compatifTant  ! 

Et  de  quelle  façon  eft-ce  qu’il  qualifie 
Un  Procureur  avide ,  &  qui  fans  môdeftic  ^ 
De  toutes  mains  reçoit  double  valeur, 
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£t  qui  me  vend  à  ma  Partie^? 

M  O  M  U  S. 

Mais ,  je  Kappelle  uii  Procureuri 

PHILINTE. 

Un  Chevalier  de  TinduArie  , 

Qui  de  filer  la  eaite  oie  profefler  Part  ? 

M  O  M  U  S. 

Un  habile  Joueur  qui  fixe  le  faafard* 

PHILINTE. 

Un  Valet  qui  me  vole  avec  efFronterie , 

Et  qui  vend  mes  habits  fans  ma  permilTion 

M  O  M  U  S. 

Un  pauvre  diable  qui  s’oublie  ^ 

Entraîné  par  roccafion. 

PHILINTE. 

Pour  finir  en  un  mot  y  comment  eft-cc  qu  04 
nomme 

L’animal  vicieux ,  cfclave  des  plaifirs  > 

Qui  manque  à  tous  fes  devoirs  ? 

M  O  M  U  S. 

L’homme  I 

Le  plus  puilTant  de  tous  &  des^  autres^  le 
Formé  pour  impofer ,  non  pour  fubit  la  lou 
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A  ce  Critique  impitoyable  »  fuccede 
vm  indifférent  qui  ne  blâme  ni  n  admii  & 
rien» 

L’INDIFFÉRENT. 

Que  l’on  poffede  un  mince  ou  bien  un  grani 
génie , 

Je  ne  roéprifc  pas ,  mais  je  n  admire  point  > 

Un  malheureux  à  qui  la  nature  cruelle,' 

A  même  refufé  fa. plus  (impie  faveur; , 

En  eft  alTez  puni  par  la  douleur  mortelle  , 

Que  lui  caufe  en  fecret  cet  excès  de  rigueut 
Qui  l’avilit  à  fes  yeux  mèniÇ , 

Sans  que  j’aille  ajouter  encore  àfon  malheur,; 
En  L’accablant  du  poids  de  rnon  mépris 
trême:,  -  .  .r  .  ■ .  .  ]  ' 

En  le  perçant  d’un,  ris  'moÇqueUR 
Un  triomphe  (i  bas ,  &  qu’on  obtient  fanS’ 
peine , 

Déshonoré  refprit  .&  fait  outrkge  au  cœuT  j; 

•'  Alors  plus  la^viiftoire  eft  pleine , 

Plus  fon  é  hii  honteux  dégrade  le  Vainqueur. • 
Quant  à  celui  fur  qui  le  fort  propice;- 
A  libéralement  verfé , 

Tous  les  dons  féduéteurs  qu’accorde  fon  c»-- 
price  y. 

.  N’en  eft-il  pas  affez  récempenfé 

Bàe  ces  mêmes  prélens  de  fon  étoile  heureufèy 
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Et  la  comparaifpn  Jatteufe 
Qu  il  fait,  (^e,  fon  niéritp  avec  celui  d’autmi  s  • 
Il  ne  le  fent  que  trop,  ce  mérite  fupréme. 

Et  nous  pouvons  nous,  repofer  fur  lui , 

Du  foin  de  s’applaudir  lui-même. 

Le  Génie  du  fïede  remplace  l’In- 
oinérent }  &  s, annonce  ainfi  ; 

Du  fiecle  en  moi-  vous  voyez  le  génie , 
RempUlTattt  l Univeri  de  nouvelles  clartés, 

J  ai  des  vieux  préjugés  banni  la  tirannie. 

De  nos  Ayeux  bornés  corrigé  les  abas  î 
D’une  cohftancé  ridicule. 

Affranchi  les  amours  qui  nè  Ibupirént  plus 
Degagié  l’amitié  des  devoir^  fiiperflus  , 

La  probité  d’un  vain  fcrupule  , 

Et  j^ai  créé  d’aUtres  vertus. 

M  O  M  U  S. 

Cette,  réforme  eft  des  plus  belles 
On  fait  tout  ce  qu’on  veut  quand  on  a  St 
refpritj 

Mais ,  les  vieilles  vertus  n’ont  donc  plus  de 
crédit? 

Le  GÉNIE. 

Non  ,  j’ai,  fur  leur  ruine  établi  les  nonyçllesj 
Ces  Contrôleufes  éternelles. 
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Etaient  dures  à  vivre  &  d’un  fot  cntte- 

M  O  M  U  S. 

De  m’arertir  vous  faites  bien , 

Gar  j’aurais  dans  mon  ignorance  , 

Loué  bêtement  la  conftance, 

La  candeur ,  la  fidélité , 

La  modeftic  &  la  franchife  , 

La  bonne  foi ,  l’intégrité. 

Le  GÉNIE. 

Vous  auriex  fait  une  infigne  meprife , 
Apprenez  qu’au) ourd’hui  la  candeur  eft  fo- 
tife  j 

La  conftance ,  fadeur  ou  défaut  d’agrémens  j 
La  modeftie  ,  un  vice  des  plus  grands  , 
Qui  par  la  crainte  qu’elle  excite , 

©te  la  grâce  ,  étouffe  les  talens. 

Et  fait  fouvent  un  fot  d’un  homme  de  mérita 
L’intégrité  des  gens  durs  ,  impolis  , 
qui  ne  peuvent  rien  les  Parens  ,  les  Amis^ 
Et  qui  refufent  tout  aux  Dames } 

La  franchife  des  étourdis , 

Et  la  fidélité  fait  les  plus  fortes  femmes. 

Le  Génie  oppofe  enfuite  aux  por¬ 
traits  des  grands  Hommes  de  l’anti- 
fluité ,  qu’il  ne  préfente  pas  avantagett- 
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fementi  celui  des  Hommes  du  Cède 
qu  il  a  formés  ,  &  qu’il  offre  dans  le 
jour  le  plus  favorable. 

Propres  a  tout,  alliant  les  contraires,. 
Amufans  dans  un  cercle ,  utiles  à  l’Etat. 
Papillons  en  amour ,  aigles  dans  les  affaires  ; 
Polis  dans  le  commerce  &;  vaillans  au  com¬ 
bat,. 

Comblés  de  gloire  ils  font  dignes  de  lèuriclat.. 

Au  Génie  que  Momus  a  congédié 
fuccéde  Chrifante,  homme  Cngulier, 
qui  «vient  prier  ce  Dieu  de  réformer  Iq. 
goût  du  Public. 

MOMUS. 

MonSeur ,  fur  le  vôtre  fans-doute  } 

CH  R  IS  AN  TE. 

Ne  penfez  pas  railler,  tout  n'en  irait  que 
mieux^ 

•  »  »  . 

On  n’entendrait  plus  de  fifflcts , 
L’humanité  condamne  un  inftrumcnt  fî  trille 
Je  ne  m’en  fuis  fervi  jamais  que  contre 
Contre  Zaïre  &  contre  Rhadâmifte. . 

MOMUS. 

Qui  vous  rend  leur  antagonifte  l 


ik  TkUtre  îtatieit: 

CH  RIS  AN  TE. 

Belle  demande  l  leurs  fuccès. 

Il  eft  Tennemi  déclaré  de  tout  cd- 
qu’approuve  It  Public  >.  mais  en  ren 
vancheo* 

Il  eft  le  Chevalier  des  Pièces  mallieureufes  p. 
Ses  poulmons  éloqiiens  &  fes  mains  g,enc,r 
reufes  , 

Gombatteni  pour  leur  caufe  en  dépit  dé  Ten- 
nui. 

Et  tout  Auteur  qui  tombe  ,  en  lui  trouve 
appui. 

MOMÜS. 

Yoilà  des  fentimens  tout- à-fait  charitables 
Mais  entre  nous ,  mon  cher  Monfîeur  , 
N’auriez-vous  point  pitié  de  vos  femblables  ? 

Chrifante  avoue  que  le  Public  Tar 
brufqué  une  fois  en  fa  vie;  mais  il  n  yf 
eft  plus  revenu  ,  attendu  qu’il  en  efl 
refté  fort  fagement  à  fa  première  Tra¬ 
gédie  ;  il  a  cependant  le  projet  d  une' 
critique  du  Public  qu  il  détaillé  a  Mo— 
mus  ;  mais  comme,  cette  fcène  efl?. 
celle  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans.- 
îa  critique ,  nous  dirons  feulement: 


mfloïre 

Boiffi ,  Auteur  de  cette  Pîece,  ne  s%- 
pargnait  pas  lui-méme ,  puifqu’il  y  fait 

A  ^3  quatre  Etoiles  dont  il 

eft  l’auteur  (i). 

Nous  paflèrons  au  dénouement  qui 
le  fait  par  la  critique  &  le  vaudeville 
perfonnifié,  qui  dans  une  efpece  de 
pot-pourri  ou  d’amphigouri,  chante  lui- 
meme  tous  les  refrains  des  vaudevilles 
connus  qu’il  emploie  avec  adreflè  ,  & 
2  finit  par  ceux-ci* 

Menuet, 

Chantons  du  Citadin^ 

Chantons  les  mœurs  faciles  , 

Chantons  du  Citadin 
1 ’efprit  agréable  &  badins 
Les  femmes  Ibnt  civiles. 

Les  Maiis  font  tranquiles  , 

Les  Tendrons  lavans , 

Trompent  à  quinze  ans 
Leurs  bonnes  Mamans. 


(i)  Cette  fcène  a  fans  doute  été  ajoutée 
dans  la  fuite,  la  \  *  *  *  n’ayant  été  donnée 
quen  1737  >  la  Critique  n’a  pu  venir  qu’aprcs 
.  fucces,  &  non  pas  avant  la  rcprélcnta- 
*100, 
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SLcgatdons  en  bien  le  monde»  - 
Trop  poli  pour  qu’on  le  fronde. 
Approuvons  également. 

Qu'on  pardonne  ou  qu’on  fe  vange , 

L’un  eft  jufte  &  l’autre  eft  grand > 

Tout  eft  digne  de  louange. 

X 

Qu’à  la  guife  Momus  aime  , 

Ne  blâmons  aucun  fyftême , 

On  doit  fuivre  fon  penchant  ,. 

C’eft  fageift  quand  on  change ,. 

Vertu  quand  on  eft  conftant  » 

Tout  eft  digne  de  louange. 

X 

Oa  ne  fauraît  difeonvenir  que  cetté 
?iece  ne  foit  remplie  d’erprit ,  mais 
on  y  découvre  une  malignité  de  critl- 
qae  qui  fait  aifénfênt  reconnaître  1  Aui* 
teur  de  la  Surprife  de  la  haine.  Celle- 
cv- n’eut  pas  moins  de  fùcces  ».  elle  fut 
feulement  interrompue  par  la  clôture 
du  théâtre  qui  fe  fit  par  ces  deux  Pièces 
le  P  Avril ,  &  l’ouverture  le  3  Mai , 
par  Timon  le  Mifantrope ,  précédé  du 
compliment  ordinaire  qui  fut  pronon4 
cé  par  Thomaflin .  &  fort  applaudi  pa*; 
le  Public^ 


Mort  de  Dominique  Biancolelli. 

Les  Comédiens  Italiens  firent  uné 

ferte  confidérable  dans  la  mort  de 
ierre- François  Biancolelli  leur  Ca¬ 
marade  ;  il  était  fils  du  femeux  Domi¬ 
nique ,  Ârleqyin  de  l’ancienne  Troupe, 
dont  il  a  toujours  porté  le  nom  :  né  à 
Paris ,  &  élevé  au  Collège  des  Jéfuites  ; 
il  avait  joué  pendant  quelques  années  la 
Comédie  dans  lès  plus  célébrés  villes 
d  Italie  ,  depuis  dans  différentes  pro¬ 
vinces  de  France  ,  enfuite  à  l’Opéra 
Comique  ,  &  il  débuta  ,  ainfi  que  nous- 
l’avons  dit  au  Théâtre  Italien,  le  12 
Géèobre  1717  ,  dans  la  Force  du  na¬ 
turel  ,  &  eut  un  fiiccès  &  des  applau- 
diffemens  qu’il  ji’a  pas  ceffé  de  mériter 
jufqu’à  fa  mort  arrivée  le  18  Avril,  par 
une  contra<ftion  de  veflîe  à  laquelle  on> 
ne  P  ut  trouver  de  remède. 

Nous  ne  dirons  rien  de  beaucoup-- 
de  Pièces  qu’il  a  eompofées  à  l’Opéra. 
Comique  &  en:  Province  ,  nous  ne 
parlerons  que  de  celles  qui  ont  été  re- 
préfentées  fur  leThéâtre  Italien  ,  dont 
le:  nombre  ell  aiïèz  confidérable.. 

SeuL 

Œdipe  traveffi,  Parodie  en  un  zJBjk 
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én  vers,  dé  la  Tragédie  de  M.  de  Vol¬ 
taire  .  17  Avril  171^;  _  .  .  . 

Le  Pèlerinage  de  la  Foire  ,  &  les 
plaifirs  de  la  campagne,  ou  le  Triom¬ 
phe  d’ Arlequin  .  Comédie  Françaile 
en  trois  ades  en  profe  ,  &  trois  diver- 
tiflèmens,  15’  Septembre^^ip» 

Les  Amours  de  Vincennes', 
en  un  ade  ,  de  la  Paftorale  de, 

12  Odobre  1715).  .  . 

Artemire  .  Parodie  en  un  ade  en 
vers,  de  la  Tragédie  du  meme  nom, 
de  M.  de  Voltaire,  10  Mars  1720. 

Les  Etrennes  ,  Comédie  Françaiie 
en  un  ade  en  profe ,  10  Janvier  ij2ï» 
Arlequin  Romulus  ,  Parodie  en  un 
ade  en  vers ,  de  la  Tragédie  de  Romu- 
lus  de  la  Motte  .18  Février  17^2. 

Arlequin  au  Camp  de  Porche-Fon¬ 
taine  ,  Comédie  Ftançaife  en  un  ade , 
en  profe  ,  fuivie  d’tm  divertiffement . 
18  Odobre  1722» 

Le  Triomphe  de  la  Folie  ,  Comedie 
Françaife  en  un  ade  ,  en  profe  ,  fume 
d’un  divertiflèment  ,  24*  Juillet  1723*’ 
Le  Bois  de  Boulogne  ,  Comédie 
Françaife  en  un  ade,  en  profe  ,  fuivie 
d’un  divertiflement ,  24  Juillet  1 72  3 . 

Le  Mariage  d’ Arlequin  &  de  Silvia  jj, 
parodie  de  Thetis  &  Pelée  ,  en  un  ade. 


.  ^  mjlolre 

l"nvk“  ,Vf/*  rs. 

Le  Retour  de  Fontainebleau  ,  Co- 
eoie  Frcnçaife  en  un  aâe  ,  en  profe 
iviQ  d  un  dtvertifîèment,  aDécLbre 

■*7-^  T» 

T  '■^i^onnable  ,  Comédie 

Françjufe  en  un  ade,  en  vers,  fuivie 

dun  d, ver, fcent.p  Janvier  .727 

Les  Amufemens  à  la  mode ,  Conif- 
dje  en  r,o.s  aôes  en  vers  .  pre-cédëe 
d  on  Prologue  ,  &  fuivie  dW  afle  en 
vejs  linges  &  en  mufîque  ,  fous  le 
nom  de  Cataftrophes  liriques ,  tragi- 
comiques  ,  ce  dernier  feulement  en 
Wte  avec  Romagnefi  .  AvS 

I J  '  '.'I”"V'’'"’^'>tles ,  on  les  deux 
Franc  ,  “  A'V,uins .  Comédio 

SnJoci  Ué  m,c  U  legrmd,  Rùailom 
pere  &  fis  j  (S*  Romagnefi 

ïnp— *  I^norans  devenus  fourbes  par 
n.^ei  et ,  Canevas  IraKen  en  un aéèe,avec 

K.rob 

les  de  Dominique,  15,  Janvier  /71g. 

Le  Jugement  de  Pâris ,  précédée!  un 
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^  lia  Défolation  des  deux  Coniedies 
Comédie  Françaife  en  un  aâe  >  en 
profe ,  fuivie  d’un  divertifîement ,  avec 
Ric.coboni  pere  ,  9  Oélobre  1718* 
Procès  de§  Théâtres ,  Comédie  Fran- 
çaife  en  un  aâe  ,  en  profe  , 
vaudevilles,  &  fuivie  dun  divertilie- 
ment ,  avec  Riceoboni  pere  ,  20  No¬ 
vembre  1718. 

La  F oire  renaiflànte ,  Comédie  Fran» 
çaife  en  un  aâe ,  en  profe  ,  fuivie  d  un 
divertiflèment ,  avec  Riceoboni  pere , 
3.^  Janvier  171p. 

Endimion  ou  l’Amour  vengé,  Paf- 
torale  Italienne  ,  melee  de  chants  , 
de  danfes,  &  de  Scènes Françaifes  dé 
Dominique  ,  le  refte  de  Riceoboni.» 
6  Février  1721. 

Le  Négligent ,  Canevas  Italien  en 
un  aifte ,  par  Riceoboni  pere  ,  &  quel¬ 
ques  Scènes  Françaifes  4e  Domini¬ 
que»  6  Février  1721. 

Agnès  de  Chaillot ,  Parodie  en  un 
aâe  »  en  vers ,  d’Inès  de  Caftro ,  en 
fQciété  avec  le  Grand,  24  Juillet  r_7^3* 
Le  Départ  des  Comédiens  Italiens  » 
Comédie  Françaife  en  un  aébe  ,  en  pro¬ 
fe  ,  avec  le  Grand ,  24  Oélobre  1723» 
Le  mauvais  Ménage ,  Parodm  en  un 
^éle  »  en  vers ,  d’Herode  &  Marianne  ,, 
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de  M.  de  Voltaire ,  avec  le  Grand.  ïê 
Mai  i72y. 

Le  (^hos  en  quatre  afles ,  en  pro- 
fe,  précédé  d’un  Prologue  ,  &  mêlé 
de  quatre  divertiflemens ,  Parodie  des 
iLlemens  ,  avec  le  Grand  ,  Juillèt 
J72y. 

L’Italienne  Françaife  ,  Comédie 
rrançaiie  en  trois  aéèes ,  en  profe ,  pré- 
cédée  d  un  Prologue  ,  &  ornée  de  di* 
vertiiremens  .  en  fociété  avec  Ro>. 
magnefi  ,  i  j"  Décembre  172 y». 

Les  Comédiens  efclaves ,  Prologue 
en  profe  des  trois  Pièces  fuivantes. 

Arlequin  ,  toujours  Arlequin  ,  Co¬ 
médie  Françaife ,  mêlée  de  Scènes  Ira^ 
nennes  ,  en  un  aéèe ,  en  profe.. 

Arcagambis  .  Tragédie  builèfque.  en 
un  aéie  .  en  vers ,  dont  le  canevas  fut 
donné  par  Riccoboni  pere. 

D  Occafion  .  Opéra  Comique  en  un 
acte  ,  en  profe  .  mêlé  de  vaudevilles  * 
ces  trois  Pièces ,  ainfi  que  le  Prologue  ! 
avec  Romagnefi  &  Riccoboni  fils  » 
toutes  trois  données  le  même  jour  10 
Août  1726. 

Médée  &  Jafbn .  Parodie  en  un  aâte  - 
en  proie  &  vaudevilles ,  de  la  Tragédie 
Lyrique  du  même  titre  .  avec  Roma- 
âneli  &  Riccobonias ,  28  Mai  1727» 
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L’Ifle  de  la  folie .  Comédie  Françaife 
«n  un  ade  ,  en  profe  ,  fuivie  d’un  di- 
vertiflement ,  avec  Romagnefi  &Ric“ 
coboni  fils,  24  Septembre  1727. 

Arlequin  Roland  ,  Parodie  en  un  ade, 
en  proie  &  vaudevilles  de  l’Opéra  de 
Roland  ,  avec  Romagnefi  ,  3 1  Dé¬ 
cembre  1727. 

Arlequin  Hull^ ,  Comédie  Françaife 
CB  un  ade,  en  profe,  luivie  dun  di- 
vertiflement. 

L’Amant  à  la  mode ,  Comédie  Fran¬ 
çaife  en  un  ade ,  en  profe. 

.  La  Revue  des  Théâtres ,  Comédie 
en  un  ade,  en  profe,  mêlée  de  Scènes  en 
vers  &  de  vaudevilles  ;  ces  trois  pièces 
.précédées  d’un  Prologue  ,  intitulé  la 
fuite  des  Comédiens  Éfclaves ,  en  fo- 
ciété  avec  Romagnefi  &  Riçcoboni 
fils ,  &  donnée  le  même  jour  premier 
Mars  1728. 

Arlequin  Bellerophon  ,  Parodie  en 
un  ade  ,  en  profe  &  vaudevilles ,  Pa¬ 
rodie  de  rOpéra  de  Bellerophon,  avec 
Romagnefi,  7  Mai  1728. 

La  bonne  femme  ,  Parodie  en  un 
ade  ,en  profe  &  vaudevilles  de  l’Opéra 
d’Hypermneftre ,  avec  Romagnefi ,  3 1 
Mai  1728, 

La  Comédie  de  Village  .  Comédie 
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Françaîfe  en  un  aéie  ,  en  pro(e  ,  avec 

Riccoboni  fils,  15  Odobre  1728. 

La  méchante  Femme,  Parodie  en  un 
ade ,  en  vers  ,  de  la  Tragédie  de  Mc- 
dée  de  Longepierre ,  avec  Riccoboni 
fils,  15  Odobre  1728. 

Alcefte  ,  Parodie  en  un  ade  ,  en 
profe  &  vaudevilles  de  l’Opéra  du 
meme  nom  ,  avec  Romagnefi  ,21  Dé¬ 
cembre  1728. 

Arlequin  Tancrede  ,  Parodie  en  un 
ade,  en  profe  &  vaudevilles ,  de  l’Opé¬ 
ra  de  Tancrede,  21  Mars  172p. 

Les  Payfans  de  qualité ,  Comédie 
Françaife  en  un  ade  ,  en  profe. 

Les  Débuts,  Comédie  Françaife  en 
un  ade  ,  en  profe  ,  fuivie  d’un  diver- 
tifièment. 

Baioco  Sc  SerplIIa ,  Parodie  en  un 
ade  en  vaudevilles  du  Joueur ,  Inter¬ 
mède  Italien. 

Ces  trois  Pièces  ,  précédées  d’un 
Prologue  ,  avec  Romagnefi  ,  jouées 
cnfemble,  14  Juillet  1725). 

D.  Mico  &  Lcsbina  ,  Parodie  en 
un  ade  ,  en  vaudevilles ,  des  trois  *  n- 
termedes  Italiens  ,  avec  Romagnefi  ,  - 
17  Août  1725). 

Le  Feu  d'artifice  ,  ou  la  Piece  fans 
jDiéUouément ,  Comédie  Françaife  en 


I 
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an  ade  ,  en  profe  ,  fuivie  d’un  diver- 
dflement ,  avec  Romagnefi ,  27  Sep¬ 
tembre  i725>- 

He'fione  ,  Parodie  en  un  ade,  en 
profe  &  vaudevilles  de  l’Opéra  de  ce 
nom  ,  avec  Romagnefi  >  22  Odobre 

Ï72p. 

La  Foire  des  Poëtes  ,  Comédie 
Françaife  en  un  ade,  en  profe»  fui- 
vie  d’un  divertiflèment. 

L’Ifle  du  Divorce ,  Comédie  Fran¬ 
çaife  en  un  ade ,  en  profe ,  fuivie  d’un 
«livertiflement. 

La  Silphide ,  Comédie  Françaife  en 
un  ade,  en  profe,  fuivie  dundiver- 
tiffement. 

Ces  trois  Pièces  ,  précédées  d’un 
Prologue  aulTl  en  profe,  avec  Roma¬ 
gnefi  ,  données  le  même  jour  1 1  Sep¬ 
tembre  1730. 

Bolus  ,  Parodie  de  Brutus  en  un 
ade  ,  en  vers ,  avec  Romagnefi  ,  2^ 
Janvier  1731. 

Arlequin  Phaëton  ,  Parodie  en  un 
ade ,  en  profe  &  vaudevilles ,  de  l’Opé¬ 
ra  de  Phaëton  ,  avec  Romagnefi  ,  22 
Février  1731» 

Arlequin  Amadis  ,  Parodie  en  un 
ade  ,  en  profe  ,  de  l’Opéra  d’ Amadis, 
avec  Romagnefi ,  27  Novembre  17J  i. 
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Les  Enfans- trouvés  ,  ouïe  Sultan 
poli  par  l’amour,  Parodie  en  un  aéle, 
en  vers  ,  de  la  Tragédie  de  Zaïre  , 
avec  Romagnefi,  Décembre  1752, 

Les  applaudiflèmens  des  Spedateurs 
ne  faifaient  qu'encourager  Dominique 
à  en  mériter  de  nouveaux  ,  foit  par 
(on  jeu  théâtral,  foit  par  fes  travaux 
littéraires  ,  il  ne  perdait  point  fon 
temps  dans  les  Sociétés  &  dans  les  plai- 
firs  ,  il  jouait  tous  les  jours  ,  &  fou- 
vent  dans  trois  Pièces  ;  malgré  ce  tra¬ 
vail  continuel ,  il  trouva  le  temps  de 
compofer  cinquante-fept  Pièces  en  feize 
années  ,  dont  douze  à  lui  feul  ;  aulfi 
obtint-il  l’efiime  du  Public  ,  dont  il 
n’abufa  jamais  ;  &  fi  je  rappelle  le  mé¬ 
rite  &  la  modeftie  de  ce  Comédien,  c’eft 
moins  pour  rendre  juftice  à  fa  mémoire, 
que  pour  offrir  un  exemple  à  £ês  fuc- 
ceffburs. 


T 
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DEBUT  DE  MlU.  DE  MEZIEÜES. 

Marie  Laboras  de  Mezieres ,  née  à 
Paris ,  &  époufe  de  Riccoboni  fils ,  dé¬ 
buta  le  25  Août  1734  .  par  le  Rôle  de 
Lucile ,  dans  la  Surprife  de  la  haine  ,  & 
dans  la  Parodie  de  Zaïre ,  dans  laquelle 
elle  joua  le  Rôle  du  Gafeon  ,  elle  fut 
très-applaudie  du  Public ,  &  reçue  par¬ 
mi  les  Comédiens  Italiens  au  mois  de 
Décembre  de  la  même  année. 


E 


Tome  IF, 


LES  BILLETS  DOUX. 

Comédie  en  un  acte  en  vers  libres  ^ 

IJ  Septembre  1734,  (l) 

V.XE.B  ,  Daraon  &  Arlequin, Va¬ 
let  de  ce  dernier  ,  ouvrent  la  Scène  ; 
Valere  aime  Clarice ,  tante  de  Julie, 
pour  qui  Damon  foupire ,  Arlequin  fe 
met  de  la  converfàtion  ,  &  dit  que 
Marton  ,  fuivante  de  la  tante  .&  de  la 
îiiéce  ,  eft  auili  l’objet  de  fes  vœux  ;  & 
comme  leurs  MaîtrelTes  ne  font  point 
encore  inftruites  de  leurs  amours ,  ils 
prennent  tous  trois  la  réfolution  de  les 
en  inftruire  par  des  lettres  qui  donnent 
le  nom  à  la  Pièce. 

Damon  quitte  Valere  pour  aller  écri¬ 
re  à  Julie  ;  il  ordonne  à  Arlequin  de 
le  fuivre,  &  celui-ci  fait  entendre  qu’il 
a  aufli  un  billet  doux'à  compofer  pour 
Marton:  Valere  fort  pour  confier  au 
papier  l’amour  qu’il  relîènc  pour  Cla¬ 
rice. 

A  peine  font-ils  partis  ,  que  Julie  & 
Marton  les, remplacent ,  &  la  Suivante 


,(i)  La  fcène  efl;  chez  Clarice, 
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encourage  fa  Maîtrefle  à  lui  ouvrir  foa 
cœur.  Julie  qui  fans  doute  a  befoiji  de 
l’épancher  ,  apprend  à  Marton  qu’elle 
aime  déjà  ,  quoiqu’à  peine  fortie  de 
l’enfance  ;  Marton  n’en  paraît  point  du 
tout  étonnée  ,  au  contraire  elle  la  juf- 
tifie  ainfi-: 

Le  fcrupule  nouveau!  La  plaifanté  penféeî 
Sachez  ,  pour  rafluier  vos  timides  efprits , 

Qu*à  quinze  ans  aujourd’hui  ,  on  eft  plus 
avancée 

Qu’à  trente  on  ne  l’était  jadis. 

Juliene  nommepoint  fon  Vainqueur  ; 
mais  au  portrait  qu’elle  en  fait ,  Marton 
croit  devoir  reconnaîrreValere,  &  c’ell 
cette  erreur  aflez  médiocrement  fondée 
qui  fait  l’intrigue  de  la  Piece. 

Julie  voyant  venir  Arlequin  ,  fe  re¬ 
tire  après  avoir  dit  à  Marton  de  bien 
garder  fon  fecret  ;  c’eft-à  dire  ,  celui 
de  fon  amour  ,  dont  elle  lui  a  peint 
l’objet  fans  le  nommer. 

Arlequin  donne  deux  billets  à  Mar¬ 
ton, l’un  pour  fa  Maîtrefîe,& l’autre  pour 
elle-même  ;  il  fe  retire  enfuite  après 
avoir  dit  qu’il  en  viendra  bientôt  cher¬ 
cher  la  réponfe,.  Marton  fe  perfuade 
que  l’un  de  ces  deux  billets  s’adreflè  à 

E  ij 
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Clarice ,  &  fait  connaître  alnfi  la  raî-' 
fon  qui  la  ^détermine  à  le  croire. 

Pamoii  aime  Clarice,  oui,  la  lettre  eft  pour 
elle , 

Et  j  ai  fu  pénétrer  qu’elle  l’aime  à  fon  tour  j 
C  eft  vainement  que  fa  fierté  le  ficelle  , 

■Tous  nos  Amans  fiout  afiortls  au  mieux. 

Clarice  vient ,  Marton  lui  reproche 
la  trifte  réfolution  qu’elle  femble  avoir 
prife  ,  de  pafler  les  beaux  jours  qui  lui 
reftent  dans  un  trifte  veuvage ,  tandis 
que  mille  cœurs  foupirent  pour  elle. 

CLARICE. 

Un  fieul  pourrait ,  s’il  m’aimait  tendrement. 
Me  faire  rompre  mon  fierment. 

Quoiqu’il  nous  rende  ici  des  vifices  fréquentes. 
Je  n’ofie  me  flatter  de  fion  attachementj 
Sa  figure  eft  des  plus  charmantes. 

Mais  je  fiai  réfifter  à  cet  attrait  flatteur 
Que  m  offre  en  vain  ion  image  importune. 
Pour  me  réfioudre  à  faire  fia  fortune , 

Je  voudrais  m'aflurer  qu’il  ferait  mon  bon¬ 
heur. 

Marton  n’en  demande  pas  davantage 
pour  fe  confirmer  dans  l’opinion  où  elle 
gft  que  cet  Amant  heureux  eft 
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ïîlon  ,  &  elle’ remet  fon  billet  à  Clarice 
fans  le  lui  nommer.  Ce  lilence  eft  en¬ 
core  fort  néceflaire  à  l’intrigue  de  la 
Piece  ,  qui  a  befoin  d’une  Soubrette 
fi  difcrete.  Celle*  ci  fort  afin  de  laifTer  à 
fa  MaîtrelTe  la  liberté  de  lire  le  billet 
&  d’y  faire  réponfe. 

Clarice  le  lit ,  &  ne  doute  point  qu’il 
ne  foit  de  fon  cher  Valere  ;  erreur  ex- 
cufable ,  parce  que  l’on  croit  aifément 
ce  que  l’on  fouhaite. 

C  L  A  R  I  C  É. 

Celui  qui  me  l’écrit,  eft  jeune  &  fait  pour 
plaire , 

.  Ah!  n’en  doutons  pas,  c’eft  Valere, 

Et  je  le  reconnais  pour  en  être  l’Auteur, 

A  ce  portrait  que  Marton  vient  d!en  faire. 

Et  plus  encor  an  trouble  de  mon  cœur. 

Elle  ne  balance  pas  à  faire  réponfê ,’ 
Marton  revient ,  elle  trouve  la  lettre 
toute  prête  ,  &  elle  en  a  écrit  une 
pour  Arlequin  ,  dans  laquelle  elle  lui 
rend  des  injures  pour  les  douceurs 
qu’elle  a  trouvées  dans  la  fienne.  Il 
revient  bientôt  comme  il  le  lui  a  pro¬ 
mis  :  elle  lui  remet  les  deux  réponfes , 
celle  de  Clarice  ,  &  celle  qui  s’adreflè 
à  lui. 
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Arlequin  met  dans  Ta  pocBe 
fcillet  qui  le  regarde,  &  lit  celui  qui.N 
s’adrefle  à  Damon  ,  dont  les  termes 
flatteurs  le  confirment  dans  la  bonne 
opinion  qu’il  a  de  fon  mérite. 

Damon  vient ,  il  demande  à  Arlet» 
quin  fi  l’on  a  fait  réponfe  à  fon  billet^ 
Arlequin  lui  remet  celui  que  Martoa 
lui  avait  deftiné  ,  &  qu’il  a  mis  étour¬ 
di  ment  dans  fa  poche  :  Damon  lit. 

Mon  cher  petit  Monlîcur,  je  vous  trouve  bien  : 
fat 

D’ofcr  me  déclarer  votre  amour  ridicule , 

Pour  que  je  fois  feulible  à  l’ardeur  qui  vons; 
brûle , 

Votre  taille  eft  trop  gauche  &  votre  efprit  trop» 
plat. 

Vous  êtes  libertin  au  vingtième  carat, 
Par-delTus  tout  vous  aimez  le  Bourgogne 
Et  j’ai  toujours  été  d’un  goût  trop  délicat. 

Pour  écouter  les  foupirs  d’un  Ivrogne. 

DAMON. 

Quelftile,  quelle  lettre,  eft-ce  à  moi  qu’on 
écrit  ? 

Et  peut-elle  pattir  d’une  fille"  bien  née  ? 

Cependant ,  malgré  fa  première  ré¬ 
flexion  qui  eft  très-jufte  ,  il  ne  laiflepas 
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de  croire  que  c’eft  à  lui  que  le  billet  eft 
adrelTé.  Julie  paraît  ,  il  lui  en  faitdâ- 
mers  reproches;  celle  ci  ne  fait  à  quoi 
les  attribuer  ,  &  Damon  pour  les  juf- 
tifier  ,  lui  montre  la  lettre  qui  les  oc- 
ealîonne. 

Elle  lui  protefîe  qu’elle  n’a  point 
écrit  un  billet  fi  outrageant  &  fi  bas. 
Marton  qui  l’a  écrit  pour  Arlequin  ,  lui 
reproche  fon  infolfente  balourdife  ,  & 
lui  ordonne  de  rendre  à  Damon  celui 
qui  lui  efl:  adrefle.  Arlequin  le  rernec 
entre  les  mains  de  fon  Maître  ,  qui  le 
trouve  conçu  dans  des  termes  bie-n 
ëiftérens. 

Vous  reirentcz  pour  moi  la  plus  parfaite  ar¬ 
deur  , 

Si  j’en  crois  le  billet  que  vous  ofez  m’é-; 
crire  ; 

Pour  en  mieux  convaincre  mon  cœur , 

Je  vous  permets  de  venir  me  le  dire, 

Damon  eft  tranfporté  à  la  leéèure  de 
ce  billet;  mais  Julie  modère  fa  joie, 
en  lui  apprenant  qu’elle  n’a  écrit  ni 
l’un  ni  l’autre. 

DAMON. 

Si  vous  vouliez  dans  ce  moment , 

E  iv 
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De  ce  billet  henreufement. 

Vous  pourriez  réparer  la  méprife  piquante-^ 

Et  la  chai>ger  en  vérité  confiante. 

JULIE. 

Comment  !  expliquez-vous ,  Damon  î- 

D  A  M  O  N. 

In  y  mettant  feulement  votre  nom.. 

JULIE. 

Mon  nom  eft-il  {i  nécellaire  î 
^e  fufiirait-il  pas  que  ma.  bouche  lîncere 
En  adoptant  le  fens  de  ce  tendre  billet. 

Vous  confirmât  tout  ce  qu’il  vous  promet. 

Quoique  le  bonheur  de  ces  deux 
Amans  paroiCe  aflèz  avancé ,  il  n’eft 
xien  moins  qu'afluré:  le -billet  obligeant 
eft  de  Clarke  ,  c’eft  à  Valere  qu’elle 
lécrit  y  mais  par  l’étourderie  de.  Mar- 
ton  ,  c’eft  à  Damon  qu’il  a  été  re¬ 
mis  ,  ce  qui  les  jette  tous  dans  l’er- 
j’eur. 

Clarice  ,  tante  de  Julie ,  n’apprtn- 
dra  pas  impunément  que  fa  nièce  eft 
aimée  de  celui  à  qui  elle  écrit  d’une 
maniéré  fi  obligeante.  Julie  prie  Da¬ 
mon  de  feindre  de  l’aimer  ;  il  a  de  la 
peine  à  y  confentir  ;  mais  voyang 
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Qu’elle  lé  veut  abfolument ,  &  cjue  cette 
tromperie  eft  néceflaire  à  leurs  intérêts 
communs  ,  il  s’y  réfoud  enfin. 

Clarice  vient ,  il  refte  avec  elle  ,  & 
feint  des  tranfports  qu’il  eft  loin  de  fen- 
tir.  Il  lui  parle  en  homme  pénétré  de 
reconnoiffànce  pour  la  lettre  obligeante 
qu’elle  a  daigné  lui  écrire.  Clarice  toute 
étonnée  ,  demande  à  Marton  à  qui  elle 
a  donné  la  réponfe  qu’elle  a  faite  au 
billet  qu’on  lui  a  écrit.  Marton  com?; 
mence  à  fentir  fon  étourderie  ^  &  Da- 
mon  eft  enchanté  de  l’événement.  li 
s’écrie. 

le  ne  fuis  pas  aimé  Ciel  !  que  je  fuis  feeu— 
reuxî' 

Il  prie  Clarice  ,  puifqu’il  n’à  pas  îé 
bonheur  d’être  aimé  d’elle  j  de  vouloir 
bien  permettre  qu’il  pof'e  à  fa  nièce 
des  vœux  dont  elle  refufe  l’hommage.. 

Clarice  y  confent  ,  &  lé  bonheur  de: 
ees  deux  Amans  femble  confirmé  au¬ 
tant  qu’il  le  peut  être  il  ne  refte  plus; 
qu’à  aiïiirer  celui  de  Clarice  &  de  Va- 
Tere.  Cet  Amant  s’y  prenxî  d’uné; 
maniéré  ingénieufe,  en  feignant  de  ve-^ 
air  confulter  cette-  aimable  .Douairière; 


fur  un  projet  d’où  dépend  le  bonheitt 
de  fa  vie. 

V  A  L  E  R  E. 

Madame,  ceft  à  vous  qu aujourd’hui  j’ai  rc-- 
cours. 

De  vos  fages  confeils  j’implore  Iç  fecouxs 
Sur  une  affaire  délicate  , 

Et  qui  doit  décider  du  bonheur  de  mes  jours. , 
A  peine  j’entre  dans  le  monde  , 

Et  dès  le  premier  pas  ,  je  crains  de  m’égarer  5  , 
Je  fais  qu’en  écueils  il  abonde  , 

Sur  le  plus  grand  de  tous ,  daignez  donc  m  e- 
clairet. . 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  mon  peu  de  lu¬ 
mière  ; 

Si  vous  jugez -pourtant  qu’il  vous  foit  néçcf- 
faire  , 

Monfieur ,  vous  n’avez  qu’à  parler , 

Je  fuis  prête  à  vous  confciller. 

VAL  ER  E. 

Puifqu’il  faut  vous  ouvw  mon  anje  toute 
tiere,, . 

Je  vous  dirai  que  j’aime. 
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CLARICE,  à  part. 

Ah  !  qu’eft-cc  que  j’entens  î 

à  Valcrc. 

Celle  pour  qui  votre  ame  eft  cnflâmée , 

Sans  doute  eft  digne  d  être  aimée , 

Et  fes  attraits  font  éclatans  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Autant  que  fes  vertus  ,  c’eft  tout  ce  qu^on  peut 
dire , 

Je  la  refpcde  &  je  l’admire  ; 

On  trouve  tout  en  elle ,  efprit ,  beauté,  doiv»/ 
ceur  , 

A  la  droiture  ,  à  la  candeur'. 

Elle  joint  l’agrément  avec  la  politelTc , 

Et  l’étude  du  monde  à  beaucoup  de  fagefle*  . 

Chaque  mot  que  Valere  dit  a  Cla- 
rice  5  porte  des  traits  mortels  dans  le 
cœur  de  cette  Amante  ;  elle  a  cepen¬ 
dant  la  force  de  fe  contraindre,  &  la. 
bonne  foi  de  lui  donner  un  confeil  dé- 
fintérefte  ;  elle  prend  la  lettre  fur  la¬ 
quelle  il  la  prie  de  lui  dire  fon  fentU* 
ment  ,  &  la  lit  tout  haut. 

Pour  vous  d’un  feu  fi  pur  je  me  fens  péné^- 
trer , , 

E  yji 
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Que  ce  n’eft  qu  en  tremblant  que  iha  maîn 
vous  l’exprime. 

Comme  je  ne  vis  plus  que  pour  vous  ado** 
rer. 

Je  meurs  fi  l’efpoir  ne  m’anime  ; 
Prononcez  doue  l’Arrêt  d’ou  dépendent  mes 
jours. 

En  flattant  mon  ardeur  d’un  retour  légitime , 
Ne  craignez  pas  d’en  voir  finir  le  cours  5 
Mon  amour  doit  durer  toujours”,. 
Puifqu’il  eft  fonde  fur  reftime. 

(  après  avoir  lâ.  ) 

On  ne  peut  déclarer  Ibn  feu  plus 
gement. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  approuvez  ma  lettre  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Afliirément. , 

ît  vous  ne  mourrez  point; 

V  A  L  E  R  E. 

Clarice  le  prononce?, 

C  L  AR  I  G  E. 

Gui,  ce  billet  mérite  une  tendre  réponfe, 

V  A  L  E  R  E, 


3e  l’attends. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Envoyez- le  à  l’objet  de  vos  voeaï» 

V  A  L  E  R  E. 

La  chofe  eft  déjà  faite  en  ces  inftans  heuteux^j 
Il  eft  entre  fes  mains. 

G  L  A  R  I  C  E. 

C’eft  donc- là  lacopieî  - 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  c’eft  l’original;  répondez-,  je  vous  prie, 

Clarîce  agréablement  fuxprife  &paf 
iànt  tout-à  coup  delà  douleur  à  la 
joie  ,  le  quitte  en  lui  difant  qu’il  aura 
bientôt,  fa.  réponfe.  Valere  flotte  entre 
la  crainte  &  l’efpérance  ;  mais  un  heu¬ 
reux  Meflager  le  met  bientôt  au  com¬ 
ble  de  fes  voeux.  C’eft:  un  Notaire  te¬ 
nant  dans  fa  main  un  Contrat  de  ma¬ 
riage  ,-  par  lequel  Clarice  fe  donne  à 
lui  avec  tout  fon  bien.  On  ne  pouvait 
pas  mieux  remplir  le  titre  de  la.Piece 
que  par  un  billet  doux  de  cette  nature® 
Clarice  fuit  de  près  le  Notaire  ,  & 
demande  à  Valere  s’il  eft  content  de  fa 
réponfe 
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V  A  L  E  R  E, 

Surpris  de  mon  bonheur,  je  ne  puis  que  me  tairt 
Et  me  jetter  à  vos  genoux. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  m'aimez ,  il  fufBt  3  Valerc ,  levez- vous  i 
Quelques  biens  dans  ce  jour  que  je  puilTe  vous 
faire  , 

Votre,  cœur  cft  d'un  prix  qui  lés  acquitte  tous» 

D  A  M  O  N. 

Nous  voilà  tous  heureux  3  que  la  fête  com¬ 
mence.. 

Elle  commence  ,  en  effet ,  par  des 
chants  &  des  danfes  qui  font  terminés 
par  le  Vaudeville  fuivant. 

VAü  DE  FILLE. 

A  des  tendrons  jeunes  &  frais , 

Sandis  ,  je  trace  des  billets- 
Autant  qu’on  le  delîre^ 

Mais  pour  des  Créanciers ,  jamais 
Pour  ces  Melfieurs  ,  qui  font  des  frais  , 

Je  ne, fais  pas  écrire.. 

X 

Four  vous  en  qualité  d’Amant, 

Je  prends  la  plume  à  tout  moment , 

Beautés  dout  l’œil  m’attire.; , 
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Màis  pour  me  charger  avec  vous  y, 

Du  titre  dangereux  d’epoux., 
le  ne  fais  pas  écrire. 

Pour  honorer  d*un  jufte  encens, 

E:  les  vertus  &  les  talens , 

Le  Dieu  des  vers  m’infpire  j 
Mais  pour  louer  le  vice  heureux  ^ 

Et  tous  Tes  partifans  honteux. 

Je  ne  fais  pas  écrire. 

X 

Pour  copier  uv*.  chanfon  , 

Ma  main  ne  fait  point  de  façon  > 

On  n’a  qu’à  me  le  dire  j 

Mais  pour  donner  des  rendez-vous , 

Et  répondre  à  des  billets  doux  , 

Je  ne  fais  pas  écrire, 

X 

Quand  il  faut  figner  un  contrat,. 
Contre  lequel  l’amour  combat  . 

Notre,  main  fe  retire  y 
Mais  pour  alTurer  le  bonheur 
D’un  Amant  choifi  par  le  coeur , 

A.h  !  quel  plaifir  d’écrire  l 

•  :  X-  \  ^  ' 

Cette  Pîece  fat  très-bien  reçue  dti 
Public.- La  derniere  Scène  fur-tout  pa¬ 
rut  trè$-adroite  Sç.très  intéreflàate.  El- 


fe  n  eut  pas  moins  de  fuccès  que  ceflef 
de  la  Pupille  avec  laquelle  elle  a  quel¬ 
que  rellèmblance  :  le  flyle  qui  eft  digne 
de  la  plume  de  Boifly ,  fit  paflèr  fur 
quelques  reproches  qu’on  auroitpu  lui 
taire  quant  à  l’intrigue  ;  au  refte  eUe  eut 
un  fuccès  très -complet  &  très-mé- 
mê.  Ci), 


DEBUT  DE  M,  D  EBE  SSE» 

^  XiC  S*^.Deheflè,  ne  en  Hollande,  débuta- 
a  Fontainebleau,  le  2 'Décembre 

par  le  Role^  de.  V alet ,  dans  la  Comédie- 
du  petit  Maître  amoureux.  îlreçut  beau-  ' 
coup  d’applaudiflemens  ,  qu’il  a  long¬ 
temps  mérités  dans  cet  emploi ,  &  par 
fon  talent  ,  pour  la  compofition  des 
Balets;  ilfut  reçuà  quart  de  partàPâ- 
ques  fuivant. 


(I)  Nous  ne  pouvons  fixer  le  nombre  des 
reprcfentations  de  cette  Piece,  ni  celui  des 
autres  qui  l’ont  fuivie  ,  &  nous  ne  pouvons 
meme  afluier  qu'ii  ne  nous  foit  échappé  quel- 
qu  anecdote  pendant  le  cours  de  cette  année, 
dont  nous  n’avons  point  trouvé  le  Regiftm 
dansdes  archives  de  la  Comédie  Italienne, 
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LE  DÉGUISEMENT. 

Comédie  en  un.  acie  en  vers  y 
/J  Décembre  1J34'  (i) 

1.U  c  I  L  E  ouvre  lafcène  avec  Valere 
frere  ,  quelle  prie  inftamment  de 
s’en  retourner  au  plutôt  à  la  ville ,  ayant 
de  fortes  raifons  pour  ne  pas  le  rece¬ 
voir  chez  elle  à  la  campagne  ;  Valero 
dit  qu’il  n’en  fera  rien  ;  &  prefle  par  fà 
feur  de  lui  dire  le  motif  qui  lamene» 
il  lui  répond  que  depuis  un  an  il  brûle 
pour  Clarice  Ion  amie,  à  qui  il  n’a  ja¬ 
mais  parlé,  &  de  qui  il  n’eft  pas  meme 
connu  ;  mais  qu’étant  informé  qu  elle 
étoit  aduellementàfamaifon  dé  cam¬ 
pagne  ,  il  a  faifi  cette  occafîon  pour 
lè  faire  connaître,  perfuadé  quelle  voi^ 
dra  bien  le  fervir  &  faire  agréer  à 
Clarice  l’amour  qu’il  reffent  pour  elle» 
Lucile  cherciie  à  l’en  détourner  par 
la  crainte  d’une  paflîon  malheureule^ 
&  en  lui  apprenant  que  Clarice  eft  û 
fort  prévenue  contre  tous  les  amans  , 


(i)  La  fcène  eft  dans  la  Maifon  de  Caiî»- 
jiagne  dé  Ludléi 
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qu’elle  n’efl:  venue  à  fa  campagne,^' 
qu’à  condition  qu’elle  n’y  recevrait 
aucun  homme,  &  que  fon  mari  même 
ni  relierait  pas  tant  quelle  y  ferait. 
Valere  propofe  un  expédient,  au  moyen 
duquel  il  fe  flatte  de  parler  à  Clarice 
fans  qu’elle  puifle  s’en  offenfer ,  &  peut- 
être  de  la  faire  changer  de  fentiment». 

VALERE. 

Sans  doute  Clarice  eft  inllniite 
Que  nous  avons  -utie  feeur  au  Couvent.  . 

L  U  C:  i  L  E. 

Nous  parlons  d’elle  afiez  fouvent;. 

Et  dans  peu  ménie ,  elle  attend  fa  vifîtCi 

V  A  L  E  R  E. 

Je  féns  renaître  rron  efpoir, 

Puifcju’elle  s’attend  à  la  voir  ; 

Sous  l’habit  de  ma  foeur  je  puis  ici  paraître» 
Mon  cœur  par  ce  moyen ,  triomphera  peut-être 

De  fon  infenfibilité. 

Lucile  qui  connaît  les  intentions 
honnêtes  de  fon  frere  ,  &  qui  voudrait 
voir  changer  fon  amie  ,  approuve  cet 
expédient ,  &  dit  à  Valere  d’aller  pré¬ 
parer  fon  déguifement.  Lorfqu’il  eft 
Ibrti  ,  Clarice  paraît ,  &  demande  » 
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IjUclle  corninent  elles  rernpHront  la 

journée.  .  v  /• 

Lucile  annonce  alors  a  ion  amie 
l’arrivée  de  fa  prétendue  (ceur  ,  lui  en 
fait  un  portrait  fi  avantageux  ,  quelle 
donne  à  Clarice  une  forte  envie  de  la 
voir.  Lucile  ajoute  que  cette  fceur  ref- 
femble  fi  fort  à  un  frere  quelles  ont, 
&  quelle  le  copie  fi  bien ,  lorfque  pour 
fe  divertir  quelquefois  elle  en  prend  les 
habits,  que  tout  le  monde  ferait  trom¬ 
pé  à  une  fi  parfaite  refiemblance  ;  elles 
Tortent  en  attendant  que  cette  fceut 
foit  en  état  de  paraître. 

Arlequin  &  Lifette  entrent  fur  la 
fcène  en  plaifantant  fur  le  déguifement 
de  Valere .  te  fur  le  rôle  qu’il  va  jouer  ; 
-Lifette  dit  à  Arlequin  quelle  ne  croit 
pas  que  fon  Maître  puifle  réuflir  dans 
fes  projets  ;  Arlequin  l  aflure  du  con-, 
traire ,  &  lui  dit. 

Nous  n’avons  qu’à  vouloir ,  notre  conquête  eft 
iure  ; 

Il  va  prendre  fon  cœur  comme  j’ai  pris  le  tien. 

Arlequin  rappelle  alors  à  Lifette 
fon  ancien  aniour^  dans  le  temps  qu’elle 
était  au  fervice  d’une  jeune  Coquette , 
&  fe  flatte  qu’elle  a  toujours  pour  lui 
les  mêmes  fentipens;  Lifette  lui  dit  que 
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depuis  qu’elle  eft  avec  Clarlce  ,quî  eÆ 
une  perfonne  très-fage ,  elle  a  renoncé 
sux  amants  J  &  qu’elte  veut  fuivre  en  ' 
tout  fon  exemple  ;  mais  que  pourtant 
fi  \alere  allait  faire  changer  Clarice 
de  fentiment ,  elle  pourrait  bien  fe  dé¬ 
terminer  a  livrer  de  nouveau  fon  coeur 
a  la  tendreffe;  à  cette  condition  ils  en¬ 
gagent  réciproquement  leur  foi  ,  & 
fortent  en  voyant  paraître  leurs  Maî¬ 
tres. 

Clarice  ,  Lucile  &  Valere  em  habitsi  ^ 
de  femme  ,  entrent  ;  après  îes  premiers 
complimens ,  Valere  &  Clarice  fe  jurent 
ïine  amitié  mutuelle  ,  &  s’embrafïent 
tendrement  ;  Valere  foutient  dans  cette 
fcene  le  caraâere  d’une  fille  très'-en*- 
puce  ;  &  Lurile  qui  tire  un-  bon  au^ 
pre  de  ce  comn,  ,  nceraent ,  les  laillè 
feuls  J  fous  prétexte  de  quelques  af¬ 
faires. 

Valere  fait  adroitement  tourner  la 
conveifarion  fur  1  objet  oui  l’intéreflè, 

&  demande  à  Clarine  fi  les  plaifirs  de 
Ta  campagne  font  capables  de  la  dé¬ 
dommager  de  ceux  qu’on  goûte  à  la 
ville ,  où  une  perfonne  auiîi  aimable 
qu  elle  ,  doit  avoir  plus  d’un  adora¬ 
teur. 

Clarice  prie  Valere  de  ne  lui  point; 
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Îmrler  d’amant ,  lui  dit  que  ce  nom  feui 
a  choque  ,  &  que  bien  loin  d’avoir  un 
cœur  formé  pour  la  tendrefle  ,  elle 
ta  pris  une  ferme  réfolution  de  n’aimer 
de  fa  vie.  II  fe  pafle  entr’eux  une  lon¬ 
gue  fcène  ,  dans  laquelle  ils  font  l’un 
&  l’autre  des  portraits  fort  vifs,  pour 
&  contre  l’amour  &  les  Amans. 

Valere  voyant  la  prévention  où  fe 
trouve  Clarice  ,  s’engage  dans  la  jour- 
Roe  à  l’en  guérir  ,  pourvu  qu’elle  lui 
permette  de  paraître  à  fes  yeux  en  ha¬ 
bit  de  Cavalier  ,  &  de  faire  avec  elle 
le  perfonnage  d’un  Amant  paflîonné, 
dont  elle  copie  affez  bien  les  difcours 
&  les  tranfports  ;  Clarice  rit  de  la 
propofition  ,  &  dit  à  Valere  ,  que  fa 
fœur  lui  ayant  déjà  fait  naître  l’envie 
de  la  voir  fous  cet  habit ,  elle  y  con- 
fent  de  bon  cœur,  Valere  fort  pour 
s’habiller. 

Lifette  furvient ,  Clarice  lui  annonce 
le  déguifement  dans  lequel  elle  va  voir 
paraître  la  fœur  de  Lucile  ;  Lifette  lui 
dit  que  le  langage  qu’elle  va  lui  tenir 
fous  l’habit  de  Cavalier ,  eft  capable 
de  la  guérir  de  fa  prévention ,  &  que 
cette  fœur  ,  en  lui  parlant  de  l’amour 
comme  d’un  badinage ,  pourrait  bien 
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lui  en  infpirer  tour  de  bon  ;  Clanceea 

rit ,  &  s’en  va. 

Lifette  reile  feule  ,  &  dit  tjuelle 
prévoit  déjà  que  fa  Maîtreffe  aimera 
bientôt,  &  que  fi  cela  arrive  ,  elle  eft 
réfolue  d’aimer  Arlequin  qui  furvient. 
Il  demande  à  Lifetre  des  nouvelles  du 
ïlratagême  de  fon  Maître  ,  ils  font  l’un 
-&  l’autre  la  peinture  de  leurs  propres 
caraâeres  ;  &  après  une  fcène  allez  vi¬ 
ve  ,  Arlequin  annonce  qu’il  a  fait  ve¬ 
nir  des  violons  &  des  Muficiens  par 
l’ordre  de  fon  Maître  ,  &  qu’il  va  dans 
Je  cabaret  prochain  pour  les  avertir 
de  fe  tenir  prêts;  ils  lortenc  à  l’arrivée 
de  Clarice  &  de  Valere  en  habit  d’hom¬ 
me. 

Clarice  en  entrant  fur  la  fcène  ,  dit 
à  Valere  qu’elle  eft  charmante  dans  cet 
habit ,  &  qu’elle  lui  paraît  mille  fois 
plus  belle  fous  ce  déguifement  :  ils  en¬ 
trent  en  matière.  Qarice  eft  fort  em- 
prefiée  de  favoir  ce  que  pourra  lui  dire 
Valere  ;  ce  dernier  lui  dit  qu’il  l’adore, 
Clarice  lui  répond  que  c’eft  le  langage 
ordinaire  des  Amans  &  leur  début , 
mais  qu’elle  n’en  croira  jamais  rien,  &c* 
Valere  lui  dit  que  c’eft  parce  qu’elle 
prend  ces  paroles  comme  un  vrai  ba» 
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■âînage  ;  mais  qu’il  la  fuppÜe  de  lire 
dans  fes  yeux  le  véritable  amour  dont 
fon  cœur  efl  épris.  Valere  ménage  cette 
fcene  de  façon  ,  &  avec  tant  d’art  , 
qu’il  fait  dire  à  Clarice  , 

O  Ciel  !  s’il  était  bien  polîible 
dQu’iin  Amant  s’exprimât  avec  tant  de  douceur 5 

Comment  lui  ref»îfer  fon  cœur. 

Et  le  moyen  de  n’étre  pas  fcnâbie 

Au  tendre  aveu  de  fon  ardeur  ? 

Valere  fe  jette  à  fes  genoux,  Claricé 
en  eft  émue ,  &  lui  dit  . 

Il  eft  teins  que  ce  jeu  finifle  , 

.  Et  c’en  eft  allez  en  un  jour  ; 

Tout  ceci  pour  mon  cœur  pourrait  avoir  des 
fuites , 

Vous  parlez  trop  bien  de  Tamour , 

Et  je  jCcns  trop  ce  que  vous  dites. 

Lucile  arrive  ,  qui  voyant  Valere  aux 
genoux  de  Clarice  ,  croit  qu’il  s’eft  fans 
doute  découvert  ,  &  prévenue  par  la 
iîtuation  dit  ,  , 

Mon  frere  ,  aux  genoux  de  Clarice  ! 

Mais  ceci  devient  férieux. 

Clarice  furprife  d’entendre  le__nom 
dç  frère ,  s’écrie. 
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Votre  frere  J  qu’entend -je  ?  O  Dieux  3 
Quoi ,  fc  peut- il  qu’ainfî  l’on  me  trahifle  ? 

Enfin  Lucile  fait  valoir  auprès  de 
Clarice  fa  tendre  amitié  pour  elle ,  & 
lui  parle  en  faveur  de  fon  frere.  Celui- 
ci,  par  de  nouvelles  aflurances  de  l’a¬ 
mour  le  plus  fincere  ,  fait  confentir 
Clarice  à  le  couionner  par  un  doux 
hymen  ;  Arlequin  &  Lifette  font  en¬ 
trer  le  divertiliement  qui  finit  la  Piece. 
Cette  Comédie  eft  la  première  qu’ait 
•donné  M.  de  la  Grange ,  qui  s’eft  fait 
depuis  connaître  par  plufieurs  fuccès. 
Il  eut  lieu  d’être  encouragé  par  l’accueil 
que  le  Public  fit  à  celle-ci ,  qu’il  reçut 
avec  beaucoup  d’applaudiflemens. 
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LES  ENNUIS  DU  CARNAVAL. 

Comédie  en  un  acte  en  yers  ^ 

IJ  Février  //ij. 

L  e  CarRavaU  conduit  par  le  Plalfir; 
ouvre  la  Scène,  il  fe  plaint  au  Plaifir, 
fon  guide  fidèle ,  des  ennuis  qu’il  vient 
d'elTuyer  à  Paris  pendant  les  deux  mois 
de  féjour  qu’il  y  doit  faire  touslesans; 
le  Plaifir  lui  répond  que  ce  n’eft  pas  fa 
faute  s’il  a  éprouvé  de  l’ennui  où  il  fe 
propofait  de  ne  lui  faire  trouver  que 
d’aimables  amufemens  ;  &  il  lui  dit , 

D’abord  je  vcms  avais  conduit 
Dans  les  Maifons  les  plus  brillantes  , 

De  cent  jeunes  Beautés,  jeunes,  vives,  pi¬ 
quantes  , 

Vous  n’avez  pas  été  féduit. 

Le  CARNAVAL. 

Ehî  comment  vouliez-vous <[u’clles  pufTentme 
plaire  ? 

La  nature ,  il  eft  vr-ai ,  leur  donna  des  at¬ 
traits  , 

La  beauté  dans  Paris,  moins  rare  que  ja¬ 
mais  , 

Tome  E 


mjlotre 

Eft  du  Texe  aujourd’hui  le  paTtage  ordinaire^ 
Mais  j  ai  vu  des  façons  dont  je  fuis  affadi  : 
Vu  air  grave  affeâc  qui  palfe  pour  lio- 
bleffe , 

>Dcs  difcours  languifîans  qu’on  n^enteud  qu’à 
demi , 

©es  yeux  dont  un  faux  art  a  banni  î’alle- 
grcffe, 

'En  un  mot  ,  je  conviens  qu’elles  ont  des  ap¬ 
pas^ 

Mais  pour -exciter  ma  tendre/Te, 

31  faut  un  air  coquet  que  je  ny  trouve  pas. 

Je  voudrais  , 

(ajoufe-t-il) 

^Que  la  Prude  enflamma  mon  coeur 
Par  un  air  de  coquetterie  , 

-Que  la  Coquette  enfin  ,  redoubla  mon  ardeur 
Par  un  maintien  de  pruderie. 

T  e  Plaifir  trouvant  le  Carnaval  trop 
difficile  à  contenter  ,  lui  demande  s’H 
a  tro-uvé  les  memes  dégoûts  fur  les 
aiîcatres  ;  le  Carnaval  lui  répond  qu’il 
les  a  trouvés  tous  les  trois  fi  aflbm- 
inans  ,  qu’il  ne  s’efl:  prefque  pas  donné 
la  peine  de  les  jrevoir  ;  cela  donne  lieu 
au  Plaifir  de  les  lui  faire  palier  en  re¬ 
vue  fur  .le  Théâtre  Italien  ,,  à  la  faveur 
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•H’une  Piece  de  fa, façon  :  voilà  donc  le 
lieu  de  la  Scène  établi  :  nous  allons 
voir  ce  qui  s’y  pailè. 

Epiménide  (  i  )  paraît  à  moitié  endor- 
-mi.  11  fe  plaint  de  ce  qu’on  l’a  tiré  fi 
mal-à-propos  d’un  fommeil  de  qua¬ 
rante  ans,  pour  ne  lui  faire  voir  à  fon 
réveil  que  ce  qu’il  a  vu  avant  de  s’en¬ 
dormir.  Cela  donne  lieu  à  l’Auteur  de 
faire  entendre  que  ces  mêmes  défauts  , 
•qui  régnaient  autrefois,  font  encore  en 
ufage  ,  &  qu’il  n’y  a  de  différence  que 
du  plus  ou  du  moins.  Epiménide  con¬ 
vient  qu’on  lui  a  fait  faire  un  voyage 
très-inutile  de  Gnolle  (2)  à  Paris  ,  & 
qu’on  aurait  mieux  fait  de  le  laiffec 
dormir  tout  le  refte  de  fa  vie;  voici 
par  où  il  finit  la  Scène. 

Je  fuis  mal  à  propos  eu  butte  à  la  fatyre , 
Mon  nom  feul  m’a  fait  tort ,  parce  qu’il  eft 
trop  beau  ; 

Mais  de  ces  lieux  je  me  retire j. 

Et  je  n’y  paraîtrai  jamais  qu’incogaito  , 

Adieu  ,  ijc  vais  faire  dodo. 

(t)  Le  Rcveil  d’Epiménide ,  Comédie  e« 
trois  aâes  en  vers ,  de  PoifTon ,  donnée  a« 
Théâtre  Français  le  7  Janvier  ,  fans  fuccès. 
(a)  Yülc  de  l’Ifle  de  aècc. 
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Eponine  (  i)  fuccéde  à  Epiménide.elle 
débute  d’abord  par  cette  exclamation 
tragique: 

€raiids  Dieux  dont  l’équité  protégé  les  Hé¬ 
ros  , 

Ne  ferez- vous  jamais  attendris  de  mes  maux! 
Quand  j’oppofe  aux  deftins  la  plus  ferme  con£. 
tance , 

Ih  s’arment  contre  moi  de  toute  leur  puifTance, 
La  vertu  ne  peut  rien  contre  leur  dureté  , 

£t  fans  être  coupable  on  eft  perfécuté. 

La  plus  grande  perfécution  dont 
Eponine  fe  plaint  aux  deftins  ,  c’eft  de 
l’avoir  produite  au  Théâtre  François, 
fous  une  forme  qui  ne  lui  a  jamais 
convenu  dans  THiftoire  ;  elle  s’empor¬ 
te  contre  Melpomene  ,  qui  l'a  telle¬ 
ment  changée  aux  yeux  du  Carnaval , 
qu’elle  en  a  été  tout-à-fait  méconnaif- 
fable.  Le  Carnaval  convient  de  bonne 
foi  qu’il  n’a  pas  reconnu  la  célébré 


(i)  Perfonnage  principal  de  la  Tragédie  dç 
Sabinus,  de  Richer,  donnée  au  Théâtre  Fran¬ 
çais  le  7-9  Décembre.  Elle  eut  huit  repréfenta» 
tiens  après  des  cljapgemens  confidérables  quç 
l’Aiiteui  y  , 
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Eponlne  dans  celle  qui  s’eft  montrée 
à  Paris  ,  Eponine  lui  répond. 

Ce  ne  l’eft  pas,  vous  dis-je, &  d’un  ûom  fup- 
pofé. 

On  avait  cru  paret  un  caraftefe  ufe, 

Eprife  par  devoir  d’un  époux  refpeâable  , 

Une  telle  union  doit  être  inviolable  j 
L’Amour  n’aura  de  moi  qu’un  méprifant  re¬ 
fus , 

J’écoute  cependant  le  Jargon  de  Titns , 

De  fes  fades  difeours  je  fuis  prefque  atten¬ 
drie  , 

Je  n’ai  point  de  fccrets  que  je  ne  lui  confie  , 
Mon  cœur  eft  enchanté  de  fon  air  fïrnple  & 
doux,  , 

Je  remets  en  fes  mains  le  fort  de  mon  époux. 
Je  gémis ,  je  foupire ,  interdite  &  tremblante. 
Aux  pieds  de  l’Empereur  je  tombe  en  Sup¬ 
pliante  , 

Je  frémis  de  le  voir  prêt  à  nous  accabler.  .  ; 
Ah!  Seigneur l  Eft-cc  là  comme  je  dois  par¬ 
ler» 

Le  Carnaval  lui  dit  qu’on  a  eu  vrai¬ 
ment  tort  de  la  faire  parler  fur  un  tort 
fl  peu  convenable.  Mais  qu’il  ne  faut 
pas  juger  Melpomene  a  là  rigueui  ,  & 
que  ce  n’eft'pas  fa  faute  fi  on  l’amife 
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nine*^  ^  Quoi  -  Jui  répond  Epo* 

Vous  aimez  à  voir  l’auguêe  TragMe  , 

Dans  un  dédale  oWcur  marcher  en  étourdie  ; 
Lorfque  vous  lui  donnez  des  applaudiiTemens,, 
ous  partagez  fa  honte  &  fes  égaremens  j 
A  /otre  Jugement  fes  erreurs  font  injure , 
Rappelle;^  les  Héros  que.  fa*  main  défîtrure  j 
Vendôme  eft  „„  rébelle.  Orofmane  un  ga¬ 
lant,  ^ 

Cuftave  un  étourdi ,  Califthenc  un  pedaut 
Sabinus  un  Gafeon  que  fou  mérite  étonne , 
Toujours  avec  refpeél  parle  de  fa  perfonne.. 

A  cette  jufte  critique  des  caraf^^é- 
res  qu’on  donne  aujourd’hui  aux  Héros 
de  Tragédie,  Eponine  oppofe  ceux 
Corneille  &  Racine  ,  &  cuelques- 
autres^  Auteurs  anciens  ,  leur  s  ont 
donnés  autrefois.  Elle  s'exprime  ainfi; 
en  parlant  des  Héroïnes  de  Théâtrea’ 

Ne  fe  fouvient-on  plas  de  celles  qui  jadis , 

Avec  jufte  raifon  étonnaient  tout  Paris  ? 

Phedre  ,  par  Venus  même  à  la  fu  eur  livrée  , 
Dans  fes  vaftes  projets  Athalie  égarée, 

Roxane,  en  qui  lamour  cede  a  lambition , 

Ino,  conduifant  feule  une  graiidc  aeftion  ^  : 

Leontiné.,  d’un  Roi  confervant  li  famille,/' 
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Clitemneftre  volant  au  fecours  de  fa  fille  » 

Ges  fublimes  objets  dignes  de  vos  bontés , 
Refpedés  de  tout  tems ,  ne  font  plus  imités. 

^  cette  belle  Scène  en  fuccéde  une 
autre  >  dont  on  aurait  pa  fe  pafler  ;; 
mais  les  Auteurs  ont  voulu  marquer 
une  erpece  d’impartialité  ,  en  traitant 
aulïl  mal  leurs  ouvrages  que  ceux  d’au¬ 
trui.  Cependant  ils  ont  pris  la  précau¬ 
tion  de  mettre  la  Critique  4e  leur  Pro-r 
digue  puni ,  (i)  dans  la  bouche 
Yvrogne  ,  pour  en  émoulTer  les  traits 
par  la  qualité  du  perfonnage,  En  voici 
un  qui  a  plus  de  poids ,  c’eft  l’Opinion;, 
comme  elle  eft  la  Reine  du  monde , 
elle  juge  de  tout  en  dernier  reflbrt  ; 
mais  avec  cette  différence ,  qu’elle  pafîe 
légèrement  fur  les  Eloges  ,  &  quelle 
appuie  terriblement  fur  les  inveâives. 
En  effet  en  parlant  de  Didon  (2)  &  de 
la  Pupille,  (j)  ellefe  contente  de  dire 
en  paffant. 


(i'  Le  Prodigue  puni  ou  le  Frere  ingrat , 
Gomédie  eu  trois  ades  eu  vers  ,  de  Daveuues 
&  Romagnefî  ,  qui  ne  s’eft  point  épargné  dans 
cette  Piece  critique,  dont  il  eft  auflî  l’Auteur. 
(z)  Tragédie  de  M.  Lefraiic  de  Poinpignan. 
(3)  Gomédie  eu  un  adc  en  profe ,  de  Fa- 
gan,  qui  léuflic  très  bien  &  qui  le  méritait. 
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J'ài  goûte  des  plaifirs  extrêmes  7 
A  Didon  ;  la  Pupille  avait-  un  tour  heureUxw 

Mais  quand  il  faut  dire  du  mal,  elle- 
lie  tarit  point,,  on  ert  va  juger  par  la. 
Scene  qu’elle  a  avec  Durval  ,  au  fujet 
duPréjugé  à  la  mode,  (i)  Elle  commen¬ 
ce  par  critiquer  le  titre  par  ces  Vers 

G’eft  un  travers  &  non  pas  une  mode. 

DurVal  ,  prévoyant  par  ce  premier 
trait ,  ce  qu’il  doit  attendre  d’un  Tri¬ 
bunal  fi  févére ,  veut  fe  retirer ,  &  diu 

Mon  titre  feul  produit  d’abord  une  difputc , 

Je  vais  me  fouftraire  à  vos  yeux , 

Aux  traits  les  plus  piquants:  je  m’offrirais  ea 

bihte , 

Si  je  demeurais  dans  ces  lieux* 

Le  Carnaval  lui  ordonne  de  refier 
rOpinion  même  Ty  convie  avec  adreflô: 
par  ces  Vers  flatteurs. 

Ne  craignez  point  de  mortelle  piqûre. 

Je  blâme  doucement,  &  loue  avec  raifon 
Le  réfultat  de  ma  cenfure, 

Eft  un  remede  &  non  pas  un  poifon. 

(i)  Comédie  en  cinq  ades  en  vers,  de  la 
Chauffée,  trop  connue  &  trop eftimée  ,  pour 
avoir  befoin  d’être  rappelléc.. 
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DurvaJ  ae  veut  pas  convenir  que 
fa  Pièce  ait  befoin  de  remède  }  il  le 
fait  connaître  par  ces  Vers» 

Je  ne  fai  pas  de  quel  cfpcce 
Sont  les  défauts  qu’on  veut  me  reprocher^ 

Il  n’eft  pas  en  moi  d’empêcher 
Que  de  certains  efprits  ne  eondanrnent  mx 
Piece , 

Mais  ce  fera  fans  aucun  fruit  ^ 

Je  m’expofe  d’abord  fans  faire  trop  de  bruit 
D’une  façon  douce  &  facile , 

Irréprochable  dans  mon  fly le 
L’exaélitude  me  cc^nduit  * 

À  cette  expreifion  qui  frappe ,  qui  féduit. 

L’Opinion  convient  que  l’expoficion 
cft  faite  avec  adrefTe  ,  &  que  le  fonds 
était  fi  mince  ,  que  l’Auteur  a, agi  très- 
prudemment  de  le  ménager  ,  èc  de  né 
pas  tout  expdfer  dè^s  le  premier  Afte, 
pour  éloigner  le  dénouenaent  ;  elle  veut 
bien  encore  lui  palïèr  qu’à  l’égard  de 
ces  Vers,  il  y  en  a  de  très-bien  faits ir 
cependant  elle  ajoute.. 

Mais  quclquesfois  auffi  j^én  ar  vu  &  pervers* 
Qui  chagrinaient  fort  mon  cfreillé. 

Durval  releve  fprt  le  caraâéée  dé 
fes  nétits  Maîtres». 


(I^-O  ^  Mijîain 

£:  mes  3eUT  jcuties  gens  ne  vous  fent-iîs  pss 
rire? 

Je  ne  penfe  pas  qne  jamais 
On  ait  mieux  badiné  fur  un  tel  ridicule , , 
Railleurs  ,  vifs  ,  pétulans,  hardis , 

Je  vous  les  peinrs  bien  étourdis  j 
J)eyant  moi-même  ils  raoiitrenr  fans  fera-*- 
pule, 

Le  Portrait  que  l’ün  d’eux  chez  le  Peintre  a  . 
fnrpris.  .  . 

L’Opinion  lui  répond  d’un  ton  ma¬ 
lin. 

Ils  auraient  bien  rifqiié  chez  de  certains  ma-f 
ris. 

Elle  ajoute  que  lâ  poltronerie  quer 
l’Auteur  leur  donne  ,  eft  un  vice  in¬ 
digne  du  Théâtre  ;  die:  tombe  enfuite 
fur  les  caraéléres  bas  du  Valet  8c  du 
Pere  de  Durval  ;  elle  trouve  le  coup 
de  Théâtre  du  Quiproquo  des  Let¬ 
tres,  amené  d’une  maniéré  trop  hon- 
teufe  ,  par  rapport  à  la  Duchene  qui 
les  envoie  à  Gonllance  pour  fe  venger 
de  rinfidélité  que  fon  Mari  lui  fait  en 
fa  faveur.  Voici  comme  l’Opinion: 
s’explique  à  ce  fujet  : 

Xufte-Cicl  ,  quel  procédé  honteux! 
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'A  ec  coup  de  théâtre  il  fallait  nous  conduire 
Par  un  chemin  plus  gracieux  ,  &c. 

Cependant  elle  convient  que  la  Piece 
eft  digne  de  fon  fuccès ,  &  dit  en  par- 
hnt  de  fon  Auteur  ; 

Il  vient  de  tracer  un  tableau  , 

Où  nous  découvrons  tant  de  beau  , 

Que  fes  défauts  ne  lui  fervent  que  d’ombre. 

Cette  Piece-ci ,  qui  eft  de  celles  que- 
Fon  finit  quand  on  veut,  fut  terminée 
par  un  Pas  de  fix  qui  attirait  beau¬ 
coup  de  monde  ,  &.  qui  était  en  ri¬ 
valité  avec  une  autre  qui  fe  danfait 
alors  à  l’Opéra.  Cette  petite  Comédie  , 
qui  eft  de  Romagnefi  &  Riccoboni  , 
eut  le  fuccès  ordinaire  aux  Pièces  Criti¬ 
ques  ;  mais  elle  a  peu  été  reprife  der- 
puis. 


Fv-fj 
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Le  14  Mars  ,  les  Comédiens  Italiens 
firent  la  clôture  de  leur  théâtre  par.  la 
Parodie  d’ Achile  ôî  Deidamie ,  qui  fut 
précédée  des  Ennuis  du  Carnaval,  & 
d’un  Compliment  dialogué  entre  lè 
fieur  DeliejTe  &  la  Demoifelle  Ricco- 
boni,  &  le  l8,  Avril,  ils  1& rouvrirent 
par  la  même  Parodie,,  précédée,  de  k 
Surprife  de  la  Haine ,  qui  ne  furent 
pas  moins  applaudies  que.  dans  leurr 
nouveauté. 


LA  MERE  CONFIDENTE. 


Comédie  en  trois  ■  actes  ^  en  profe^^ 

P  Mai  173s.  (/)» 

D  O  B  AN  TE  ,  Amant  d’Angélique.y 
prie  Lifette  fa  Suivante ,  de  lui  être  fa¬ 
vorable  auprès  de  fa  Maîtrefle  lui; 
promet  de  faire  fa  fortune ,  s’il  a  le  bon* 
heur  d’époufer  cette  charmante  per- 
fonne.  Lifette  lui  promet  tous  les  bons- 
offices  quidépendront  d’elle  ;  mais  elle 
ne  fait  comment  le  faire  parvenir  au; 


(1)  La  fcène  fe  paffe  dans  une  Maifon  de 
Campagne, 
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Sonheur  où  il  afpire  ,  lorfqu  il  lui  aj^ 
prend  qu’il  n’a  pour  tout  bien  que  là 
légitinre  ,  tandis  qu  Angélique  eft  un 
très-riche  parti.  Lifette  promet  cepen^ 
dant  à  Dorante  de- le  fervir  ,  malgré 
l’obftacle  que  fa  mauvaife  fortune  op- 
nofe  à  fon  amour.  Comme  Angélique 
doit  bientôt  venk  au  rendez- vous  que 
Lifette  lui  adonné,  fans  l’inftruire  que 
Dorante- doit  s’y  trouver  xcHs'  a  cet 
Amant  de  s’éloigner  un 
lui  donner  le  temps  de  dilpofer  favo¬ 
rablement  faMaîtrefle  avant  qu  il  vienî* 
ne  l’entretenir  lui-même; 

Angélique  arrive  J  Lilette  afïeâe  un 
air  de  chagrin  ,  &  dit  a  fa  Maitrefle 
qu’elle  ne  doit  plus  penfer  à  Dorante , 
&  qu’elle  a  des  chofes  a  lui  annoncer , 
qui  lui  feront  prendre  le  parti  de  re¬ 
noncer  à  fon  amour. 

Angélique  lui  demande  avec  enr— 
preflèment  ce  qu’elle  peut  avoir  appris 
qui  l’oblige  à  ne  plus  penfer  à  fon 
Amant,  c’eft  ,•  lui  répond' la  Soubrette-, 
le  peu  de  fortune  de  Dorante.  Angé¬ 
lique  lui  répond géuéreufement  quelle 
aura  aflez  de  richefles  pour  eux  deux  ; 
mais  Lifette  lui  repréfente  que  Madame 
'Argante  là  mete  pourrait  bien  ne  p^; 
^Yoir  des.  fentimens  fi  nobles,-  Angé- 
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îîque  la  raflure  ,  &  fa  confiance  elî 
fondée  fur  la  tendrellè  que  cette  mere 
a  pour  elle.  Les  chofes  étant  ainfi  dif  ■ 
polees  >  Dorante  qui  ne  s  etoit  éloigné' 
que  pour  donner  le  temps  à  Lifette  det 
parler  en  fa  faveur  ,  fe  préfenre  à  An¬ 
gélique  qui  le.  reçoit  avec  des  fenti*- 
mens  de  bonté ,  qui  redoublent  l’amour 

qu’il  a  pour  elle. 

Lifette  s’apperçok  que  Lubin  ,  Jar¬ 
dinier  de  Mad.  Argante  les  écoute  », 
&  elle  confeille  à  Angélique  de  fe  re¬ 
tirer. 

Lubin  approche  ,  dit  à  Dorante  & 
à  Lifette  qu’il  a  tout  entendu  ,  &  leur 
fait  tant  de  peur  ,  qu’ils  prennent  la 
relolution  de  le  mettre  dans  leurs  in¬ 
terets  ,  &  le  chargent  de  leur  lêrvit' 
d’efpion. 

^  La  convention  étant  faite  &  accep¬ 
tée  ,  Dorante  &  Lifette  fe  retirent  à. 

1  approche  de  Madame  Argante  ,  qui , 
fe  doutant  de  quelque  chofe  au  fujet 
de  fe  fille  ,  charge  Lubin  d’obferver 
toutes  fes  démarches  j  Lubin  lui  répond 
naïvenaent  qu’il  ne  le  peuten  Confcien- 
ce,  puifqu’il  eû  payé  pour  l’efpionner 
elle-mêmei 

Madame  Argante  apprend  de  lui 

-^'’S^fique  aime,  un  jeune  homma 
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mu  s’appelle  Dorante  ;  elle  lut  promer 
Ce  le  bien  récompenfer  s'il  continue  aA 
rinftruire  de  tout  ce  qui  fe  pafle  en^ 
tre  Dorante  &  fa  fille  ;  Lubin  ne  ba¬ 
lance  pas  à  accepter  cette  fécondé^ 
cliarge  d'efpion  ,  &  fe  retire  voyant: 
approcher  Angélique*. 

Madame  Ar  mante  annonce  à  Angé¬ 
lique  le  delTein  quelle  a  Jormé^de  la 
marier  à  Ergafte  &  Angélique  la  prie 
de  ne  la  pas  contraindre  à  époufer  un 
homme  qu’elle  ne  (aurait  aimer.  Cette 
tendre  mere  lui  promet  de  ne  faire 
jamais  de  violence  à  fon  inclination  5 
elle  lui  rappelle  ramitié  quelle  a  tou¬ 
jours  eue  pour  elle  >  &  lui  demande  en 
récompenfe  de  la  regarder  a  1  avenir  , , 
plutôt  comme  fon  amie  que  comme  fa. 
mere.  ‘ 

Angélique  ,  touchée  de  tant  de  bon^- 
tï'ss  fe  livre  enîtiérement  à  elle  ,  Sc 
porte  la  confidence  jufqu  a  lui  décla¬ 
rer  le  penchant  qu  elle  a  pour  Dorantei 
Madame  Argante  oublie  un  inftant  la: 
qualité  d’amie  pour  reprendre  celle  de- 
m€re  ,.&  Angélique  fe  repent  de  fa 
franchife  ;  mais  Madame  Argante  ré¬ 
pare  promptement  rimprudence  qui  lui, 

eft  échappée  vpât  dé  nouvelles  protef- 
tâtions  d’amitié  ^ .  &  par  là  elle  àchev^ 
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de  tirer  lefecretde  fa  fille  â  quîcire 
tâche  de  faire  entendre  que  tous  les 
Amans  font  des  trompeurs  qui  ne  cher¬ 
chent  qu’à  fe  prévaloir  de  la  faibleflè: 
qu  on  leur  laillfe  appercevoiiv 

Angélique  efl:  fi  touchée  des  tendres) 
remontrances  de  fa  mere  ,  qu’elle,  luh 
promét  de  congédier  Dorante  qu’ella- 
refufe. 

Dorante  vient  au  fécond  Aéle  cher¬ 
cher  la  réponfe  à  fa  lettre ,  &  Lubin; 
lui  apprend  qu’ Angélique  n’ayant  pas. 
voulu  la  recevoir  il  l’a  remife  à  fa 
Suivante  t  en  effet  »  Lifette  vient  la  lui, 
rapporter  en  l’alTuranr  qu’elle  ne  com¬ 
prend  rien  à  ce  refus  ,  après  les  ten¬ 
dres  proteftations  qu’elle  vient  de  lùL 
faire ,  &  elle  ajoute  qu’Angélique  eft: 
d’une  mauvaife  humeur  qu  elle  ne  lui: 
a  jamais  connue:.  .  ,  ■ 

Angélique  arrive  toute  remplie  des; 
fages  leçons  de  fa  mere  ,  &  dans  ces 
difpofîtions  elle  fait  un  nouveau  crime 
à  Dorante  de  l’àudaèe  qu’il  a  de  fe 
préfenter  à  fes  yeux  après  l’injure  qu’il, 
vient  de  lui  faire  ,  en  prenant  la  liberté 
de  lui  écrire.  Dorante  ne  peut  foutenic 
la  dureté  de  ce  reproche  auquel  il 
n’avait  garde  de  s’attendre  ;  la  fidèle 
Lifette  lui  dit.tout  bas  dé  fe  retirer,  poujc 
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m  moment .  8c  il  fuit  ce  confeil. 

Angélique  auffi  touchée  du  refpeét 
&  delafoumiffion  de  fon  Amant  ,  que 
pénétrée  de  la  douleur  qu’d  a  fait  pa  ¬ 
raître  .  fe  repent  de  l’avoir  fi 
eUe  voudrait  qu  onle  rappellat  pour 
calmer  les  tranfports  auxquels  il  a  para 

s’abandonner.  , 

Ergafte  avec  qui  fa  mere  a  forme, 
le  projet  de  là  marier  ,  ne  pouvait  le 
préfenter  dans  une  conjon-flure  moins, 
favorables  elle  le  reçoit  avec  une  froi¬ 
deur  qui  va  jufqaau  mépris  ;  c  elt  une 
efpece  de  Philofopbe  qui  ne  dit  pas  un 
mot  qui  ne  fafle  bâiller  ,  &  1  accueil 
qu’il  reçoit  8c  qu’il  mérite,,  1  engage  a 

le  retirer  bientôt.  _  t  -r 

Après  fa  prompte  retraite  .  Eilette 
renoue  la  converfation  ,  dont  1  infortu¬ 
né  Dorante  était  Tobjet  ;  elle  parle  li 
efficacement  en  fa  faveur  ,  q,u  Angéli¬ 
que  confent  qu’on  le  rappdle  s  il  en  eit 
temps  encore.  Lifette  faifit  cette  per- 

mifllon,.elle  appelle  Dorante ,  il  vient  > 

on  lui  pardonne  le  paffé  ;  mais  il  s  agit 
de  prendre  des  mefures  pour  1  * 

Lifette  apprend  à  Dorante  qa:Ergafte 
eft  arrivé  pour  époufer  Angélique  ,  8c 
cet  Amant  au  défefpoir  propofe  un  en¬ 
lèvement  à  Angélique  >,  elle  en  reçoit 
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la  propofîtîon  avec  colere.  Dorante 
fe  rebute  pas  ,  il  prefle  ,  il  foupire  ,  U- 
gémit ,  il  ébranle  Angélique;  mais  Lu- 
bin ,  nouvel  Elpion  de  Madame  Ar- 
gante ,  a  tout  entendu  ,  &  lui  découvre- 
ce  myftere.  Cette  mere  prudente  prend; 
le  parti  de  diffimuler  avec  une  fille  qui 
lui  eft  fi  chere  ,  &  qu’elle  efpére  rame¬ 
ner  a  fon  devoir.  Angélique  vient  ; 
Madame  Argante  lui  demande  fi  elle  a 
vu  Dorante;  Angélique  lui  répond  , 
avec  fon  ingénuité  ordinaire ,  quelle 
la  revu  ;  mais  que  ce  n’a  été  que  pour 
le  congédier.  Madame  Argante  l’em- 
brafle  tendrement,  hii  vante  fa  vidoire  ; 
Angélique  eft  confufe  de  mériter  fi  peu 
les  éloges  d’une  fi  tendre  mere  :  elle 
fe  jette  a  fes  pieds ,  &  lui  avoue  qu’elle 
vient  de  la  tromper  pour  la  premiere- 
fois  ;  cette  fcène  eft  très  pathétique  de 
part  &  d’autre.  Angélique  confeflè 
les  larmes  aux  yeux,  que  Dorante  lui  a 
propofé  un  enlèvement  auquel  elle  n’a 
eu  garde  de  fe  prêter  ;  mais  elle  ne  fe 
prête  pas  davantage  à  l'Hymen  que  fa 
mere  lui  propofe  :  elle  lui  fait  entendre- 
quelle  ne  pourra  jamais  aimer  Ergafte , 
&  qu  elle  ne  fautait  lui  répondre  de 
1  amour  qu  elle  a  pour  Dorante.  Mada¬ 
me  Aj:gante  ne.  fachaoc  plus  à  quoi  fe 
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îéfoudre  ,  dit  à  Angélique  qu’elle  veut 
parler  à  Dorante  ,  &  que  comme  il  ne 
la  jamais  vue  ,  elle  pourra  paflèr  à  fes 
yeux  pour  la  tante  ,  &  non  pour  la 
mere  de  fa  Maîtrefle  :  Angélique  lui 
promet  de  le  dirpofer  à  cette  entrevue  ; 
&  par  un  (ècret  prellentiment ,  elle  s’en, 
promet  un  Heureux  fuccès. 

Au  troifieme  Ade ,  Ergafté  inf- 
truit  par  Lubin  ,  fans  aucun  delTein  de 
la  part  de  cet  Efpion  ,  à  qui  un  fecret 
échappe,  lorfqu’il  croit  le  mieux  gar¬ 
der,  s’explique  avec  Dorante  fon  Ne¬ 
veu,  qui  ne  le  croyait  pas  en  ce  lieu, 
&  qui  le  foupç.onnait  encore  moins  d’ê-  - 
tre  l’Epoux  que  Madame  Argante  def- 
tinait  à  fa  fille  :  il  apprend  que  ce  Ne¬ 
veu  ,  qui  lui  eft  cher  ,  eft  aimé  d’An¬ 
gélique  autant  qu’il  l’aime  ;  dès  ce  mo¬ 
ment  il  prend  fon  parti  en  homme  fage, 
fans  en  rien  faire  connaître  à  Dorante 
qui  eft  au  défefpoir  d’avoir  un  Rival  fi 
refpedable.  Dorante  promet  à  fon  On¬ 
cle  de  ne  plus  penfer  à  Angélique;  Er- 
gafteluidit,  fans  s’expliquer  plus  clai¬ 
rement  ,  d’aller  toujours  fon  chemin. 
Ces  paroles  qui  femblént  prononcées 
d'un  ton  ironique,  ne  le  raflurent  pas  ;; 
Angélique  vient ,  il  la  prejOTe.  plus  que 
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jamais  de  confentir  à  renlevemerit  qu’IÎ 
lui  a  propofé  ,  &  pour  lequel  iUui  dit 
qu'il  a  tout  préparé  ;  elle  lui  défend  de 
lui  en  parler  davantage  ,  &  le  fait  con- 
lentir  à  une  entrevue  avec  la  Tante  en 
quellion  ,  fans  l’avertir  que  c  eft  fa 
inere.  Dorante  lui  promet  de  fuivre  ce 
qu’elle  lui  prefcrit .  &  fe  retire  plus  dé- 
fefpeié  que  jamais.  Madame  Argante 
vient  ;  Dorante  eft  aüflîtot  rappelle  r 
elle  lui  fait  tant  d'horreur  de  la  propo¬ 
rtion  qu  il  a  faite  à  une  fille  vertueule 
de  fe  lailïer  enlever ,  qu'il  en  témoigne 
un  véritable  repentir.  Cette  Scène  eft 
dialoguée  avec  un  art  infini ,  ’  &  Ma- 
Argante  reconnaît  un  fi  grand 
fond  de  probité  en  Dorante,  quelle  dit 
a  Angélique  „  ma  fille  je  vous  permets 
d  aimer  Dorante.  Ces  dernieres  paroles 
charment  égalemerit  Angélique  &  Do¬ 
rante  ;  mais  pour  mettre  le  comble  à 
leui  joie,  Ergafte  vient  retirer  la  pa¬ 
role  qu'il  a  donnée  à  Madame  Argante; 
&  lui  propofe  à  fa  place  Dorante  fon 
Neveu,  a  qui  il  afllire  tout  fon  bien  r 
il  demande  grâce  pour  Lifette  à  qui  on 
a  t^p  d  obligation  pour  lui  rienrefufer. 
Cette  Piece  eft  une  des  meilleures 
&  des  plus  intéreflàntes  q.ui  foient  for- 
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ties  de  la  plume  de  M.  de  Marivaux. 
he  fujet  en  eft  honnête ,  le  but  moral 
&  bien  rempli  ;  il  ferait  à  Ibuhaiter  que 
tous  les  Auteurs  ,  prenant  cet  objet 
pour  modèle,  cherchaflènt  toujours  à 
joindre  Tutile  à  l’agréable. 


LE  CONTE  DE  FÉE. 

Qomédie  en  un  acte  en  vers  libres  ^ 
avec  Divertijfement  J  26  Mai  173$, 

L  E  Chevalier  Malencontreux  ouvre 
la  Scène  avec  Torindor  fon  Ecuyer.' 
îls  expofent  le  '  Sujet  en  dilànt  que 
l’Enchanteur  Gridelin  a  enlevé  la  Prin- 
cefl'e  &  Folette  fa  Suivante  ,  toutes 
deux  nouvellement  mariées  ,  l’une  au 
Maître  ,  &  l’autre  à  l’Ecuyer.  Ils  vien¬ 
nent  les  chercher  dans  un  Château 
qu’un  enchantement  dérobe  à  leurs 
yeux ,  ou  les  a  adreflées  à  la  Fée  ran¬ 
cunière  ,  mortellement  ennemie  de 
Gridelin.  Cette  Fée  fecourable  s’avan¬ 
ce  vers  eux ,  &  ne  promet  de  feryir 
le  Chevalier  Malencontreux ,  qu’en  cas 

3ue  fa  Princelïè  lui  ait  été fidèlle  .elle 
onne  à  Torindor  un  anneau  qui  doit 
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îe  rendre  invifible.  Muni  d’un  tel  fe- 
cours  ,  Torindor  entre  dans  le  Châ¬ 
teau  ;  aiiflîiôt  qu’il  y  eft  introduit  ,  le 
Théâtre  change ,  &  repréfente  l’inté¬ 
rieur  du  Château. 

Gridelin  y  paraît  accompagné  d’un 
Lutin  qui  lui  fert  d’Ecuyer  ,  &  con- 
’firme  à  fon  tour  ce  qu’a  dit  la  Fée 
Rancunière,  que  le  Génie  quipréfide 
à  tous  fes  Enchantemens ,  l’a  commife 
à  la  garde  de  la  Princelïé  ,  &  que  le 
Chevalier  Malencontreux  ne  pourra  la 
recouvrer ,  à  moins  qu’elle  ne  lui  garde 
une  fidélité  à  toute  épreuve.  La  Prin- 
ceiTè  vient  avec  Folette,  fa  Suivante. 
Gridelin  fait  de  nouvelles  tentatives 
fur  fon  cœur ,  &  lui  promet  entr’au- 
tres  choies  de  la  rendre  plus  belle  ,  & 
même  immortelle,  Cette  derniere  offre 
eft  la  plus  féduilànte  pour  la  Princelle  ; 
Folette  qui  ne  lui  reiïèmble  gucres  par 
la  fidélité,  lui  en  releve  le  prix  ;  mais 
la  Princelfe  n’ayant  d’autre  objet  que 
fon  amour  pour  fon  Epoux  ,  fe  con¬ 
tente  de  demander  à  Gridelin  fi  fon 
cher  Chevalier  jouira  du  même  privi¬ 
lège  ;  après  quelques  conteftations ,  pen¬ 
dant  lefquelles  Gridelin  paraît ,  tantôt 
iErité,.&  tantôt  radouci ,  on  fert  à  dînert 
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Torlndor  fert  de  buffet  à  la  faveur  de 
l’anneau  qui  le  rend  invifible  ;  fa  gour- 
mandife  naturelle  lui  donne  lieu  d’a* 
mufer  agéablement  les  fpeâateurs  ;  mais 
la  vertu  de  l’anneau  le  fauve  malgré 
lui-même  ;  (1  )  il  ne  peut  pas  pourtant 
contenir  fa  langue  ,  lorfque  Folette  lui 
fait  connaître  j  par  des  difcours  co¬ 
quets  ,  qu’il  s’en  faut  bien  qu’elle  foit 
aulïi  fidèle  que  fa  Maîtreflè  :  Torindor 
.s’échappe  en  injures;  &  s’étant  laifle  ra¬ 
vir  par  Gridelin ,  l’anneau  qui  le  rendait 
invifible  ,  il  fe  trouve  expofé  à  toute 
fa  colere  :  le  Génie  ordonne  même  au 
Lutin  de  l’aller  précipiter  du  haut  d’une 
<our.  La  Fée  Rancunière  ayant  pris 
■foin  de  le  faire  tenir  en  l’air  par  des 
■Efprits  fournis  à  fes  loix  ,  reparaît  avec 
le  Chevalier  Malencontreux  &  Torin- 
dor  ;  elle  dit  à  ce  dernier  qu’il  aurait 
mérité  de  franchir  le  faut  tout  entier, 
par  l’imprudence  qu’il  a  faite  de  fe  dé¬ 
couvrir.  Elle  ajoute  ,  en  parlant  à  foa 


(i)  Cet  anneau  s’eft  retrouve  il  y  a  quelques 
années;  un  homme  d’elprit  s’en  eft  fort  uti¬ 
lement  fervi  pour  fe  rendre  tantôt  invifible  & 
tantôt  cuvette.  Ceux  qui  le  connailTent,,  foitt 
xependant  étonnes  qu’il  ne  fe  foit  pas,  comme 
Arlequin  jUransformé  en  BufiFct. 
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■Maître  .  que  la  fidélité  de  la  Priticefle 
■aurait  fuffi  pour  la  lui  faire  rendre  ; 
mais  -qu’il  faut  qu’il  porte  la  faute  de 
fon  im^j^rudent  Ecuyer  ,  &  que  le  Gé¬ 
nie  ,  leur  maître  commun,  exige  qu’il 
combatte  un  Géant  d’une  grandeur 
énorme ,  de  qu’il  remporte  la  viftoire 
fur  un  ennemi  fi  redoutable.  Le  Che¬ 
valier  Malencontreux  fe  foumet  lans 
crainte  à  cette  derniereloi.  Il  fort  pour 
aller  écrire  un  Cartel  que  Torindor  doit 
porte  au  Géant.  Pendant  que  le  Maî¬ 
tre  écrit  le  Cartel,  le  Lutin,  Rival  de 
Torindor  ,  vient  le  défier  ;  mais  ce  der¬ 
nier  ne  paraît  pas  fort  prelTé  de  fe  bat¬ 
tre  ,  &  fur-tout  paur  recouvrer  une  Co¬ 
quette.  Le  Chevalier  revient ,  &  remet 
le  Cartel  entre  les  mains  de  fon  trem¬ 
blant  Ecuyer.  Torindor  ,  après  avoir 
long  -  temps  balancé  ,  enhardi  par  le 
dernier  péril ,  dont  la  Fée  Rancunière 
l’a  prélervé  ,  s’avance  fierement  vers 
le  Château  ;  fon  courage  fe  ranime  à 
la  vue  d’un  Nain  qui  paraît  au  lieu 
du  Géant  i  il  fe  prépare  à  combattre 
un  ennemi  fi  faible  i  mais  il  le  voit  dif- 
paraître  fur  le  champ  pour  faire  place 
au  véritable  adverfaire  de  fon  Maître , 
à  qui  il  préfente  le  Cartel.  Le  Géant 
ayant  accepté  le  défi  par  quelques  mots 


du  Théâtre  Italien.  14^ 
mal  articulés  ,,  le  Chevalier  Malen¬ 
contreux  s’avance  ^rtné  d’une  épée  & 
d’un  bouclier  ,  dont  il  pare  les  coups- 
de  maflue  tjue  fon  Ennenni  fait  tomber 
fur  lui  ;  ce  dernier  remporte^en‘;n  la 
viftoire  ,  &  Gridelin  vient  lui  rendre 
fa  Princeflè ,  dont  il.lui  garantit  la  fi¬ 
délité  ;  Tori'ndor  li’a  pas  le  même.hon- 
heur  le  Lut-itr  lui  fait  entendre  quHl  ne 
la  lui  rendj4>as  telje  qu  il  l’a  priîe.^ 

La  Pieçe  finit  par  un  Ballft  \ 
fin  duquel, on  chante  le  Vaudeville  fui- 
vànt. 

-»  ♦. 

Quand  vous  attaquer  une  Pmde 
Par  un  difeours  tendre  &  tpucîiant  ^  ^ 

Plus  vous  montrez  d^inqu^étude  ^  . 

Plus  fon  honneur  fait  le  Géant  ; 

;  :  Mais  fans  gémrr,  près  de.  la  Belle  ^  . 

Répandez  for  à  pleine  main  , 

-J  ;  :Sa  vertu  ddvient  moins  cruelle,,  . 

:  :  Et  ton  orgueSil  n*eft  plus  q[u*un  Naiti-  < 

Quand  uii  Poltron  n^a  rien  à  craindre^ 
H  querelle.^  il  eft  infuitant , 

Spn.courrojix  ne  peut  fe  contraindre, 

P^r,  la  ^  valeur ,  ç  eft  un  Géant  ;  .  _ >  , 
Mais  qu’un  enfieri^i  redoutable,  ‘  ,  jc  v 

‘  ^  Fierenaent  lui  ferçe  la  >  vo  .  v. 
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^  ‘HrflQtrk.  ■  , 

Il  devkAt  j^âs  -âoûx  ^-pîusi  traitable  ^ 


Quan4  utie  Piçce,  applaudie ,  ,  ;  ^ 

L*Auteur  grandit  à  chiaque  inftant. 

Eh  forçant  cte  la* Comédie,  *  i 
‘  î ''  Il  cft-  hàut{  que  lé  Céant  5  '  :  ^ 

^  Mais  quan-d-la  ^iécë  eft  mal  reçue, 

^Q*bn  1 J  tWouÿe  le  lendemain  ^  ^  ^  ^  - 

II,  vâ' toüt  ipûrbé^an's  la  rue  , 

f  '  r  r-«  f  f  P  r,  -  .r^  .  . 

Ce  grand  Aüteur  h’eltplus  qu’un  Nain, 

X 

Riccotôm'&'Bomaenjei^  ,  qui  font 
les  *Àüteuÿs,^e®çqi:?è  Plece,  tâchèrent 
de  rempràcéj' 

foignéei  lès'  défefe  'qîfoh  pouvait  leur 
reprodier  daÂsle  foôési&'qü’lîs  ayaient 
eu  de  la  peine  a  éviter;,  à  caufè  de 
l’objet  mette' de latPiecei 'C’était urîFin- 
landais  ;  âgé  dei:2^,ans  i  haut  de  7.  pieds 
8  pouces  8  lignes,  &  bien  proportionné 
dans  cette  taille  énorme  ;  les  Comé¬ 
diens  Itafiens  iipâginereht  de 'le  tnon- 
trer  fur  leur  Théâtre  ,  &  ils  l’y  firent 
paraître  dains  cette  Piecé  ;  èette  idée 
réuflît  très  bien  ,  &  leur  amena' beau¬ 
coup  de  monde  ;  fi  l’on  ne  peut  les 
louer  de  s’ctre  fervi  d’une  'reflbufce  fi 
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înêcfiocre  ,  on  ne  peut  aulîî  les  blâmer 
«d’avoir  profité  de  cette  occafion,  pour 
varier  les  amufemens  du  Public. 


LES  ADIEUX  DE  MARS. 

Comédie  en  un  a^e  ^  en  vers  ^ 
JO  Juin  i/jf,  (l) 


V  ÉNUS  ouvre  la  Scène  avec  Zé- 
phire  j  cet  Amant  de  Flore  lui  vante 
les  foins  qu’il  s’eO;  donné  pour  embellir 
les  lieux  qu’elle  honore  de  fa  préfence  ^ 
&  qu’elle  orne  mieux  elle  même  que' 
les  plus  brillantes  fleurs  dont  ils  font 
femés. 

Vénus  ayant  congédié  Zéphire  ,  le 
plaint  daus  un  court  Monologue  ,  du 
départ  prochain  de  Mars  ,  Sc  de  fa 
négligence  à  lui  faire  fes  adieux. 

Apollon,  qui  eft  auflî  odieux  à  cette 
Déefle  ,  que  Mars  lui  eft  cher  ,  fe  pré- 
fente  devant  elle  dans  cette  circonf* 
tance  peu  favorable  ,  aulli  le  reçoit- 
elle  très-mal ,  &  le  quitte  bientôt ,  en 
lui  défendant  de  la  fuivre. 


(i)  Le  théâtre  repréiente  les  Jardins  de 
Paphos. 
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Apollon  fe  plaint  des  mépris  de  Ve¬ 
nus;  Vulcain  qui  furvient ,  abrège  fon 
Monologue  élégiaque  ,  &  lui  parle  en 
Mari  jaloux  ;  il  le  prie  de  fufpendre  les 
Vifites  qu’il  fait  à  fa  femme  ,  avec  qui 
il  veut  déformais  faire  bon  ménage , 
&  l’afllire  que  s’il  s’obftine  à  la  voir, 
il  trouvera  dans  fon  chemin  des  cy- 
clopes  ,  dont  les  bras  nerveux  le  feront 
repentir  de  fon  audace. 

Vulcain  reproche  encore  à  Apollon 
tous  les  libelles  qui  partent  de  la  plume 
de  fes  Eleves. 

Qu’cft-ce  qu’un  tas  âe  vers  &  de  profe  indé¬ 
cente  , 

Avortons  criminels  d’une  plume  mordante  , 
Dont  l’Auteur  s’applaudit  en  pâliflant  d’effroi , 
Ou  la  vertu,  l’honneur,  le  rang  &  la  naif- 
fance , 

Ne  font  point  à  couvert  du  trait  le  plus  fan- 
glant, 

Enfans  de  la  fureur  plutôt  que  du  talent , 
Qu’on  devrait  étouffer  le  jour  de  leur  naif- 
fance  ? 

•  «  •  •  •  •  « 

N.!arrêterez-vous  point  ces  funeftes  libelles , 
Qui  d’un  travail .  obfçur  ,  fombre  3c  coupable 
fruit , 
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Làineraient  après  eux  des  traces  éternelles  , 
Sans  la  vérité  qui  détruit 
Leurs  impoftures  criminelles  j 
Ces  traits  que  la  malice  en  recret  applaudit  i 
Mais  que  la  probité ,  que  la  raifon  abhorrent; 
Qui  font  craindre  votre  art  ou  qui  le  désho¬ 
norent  , 

Et  font  rougir  le  cœur  des  fuccès  de  l’efprit. 

Apollon  défavoue  ces  épigrammes , 
&  protefte  qu’il  ne  les  infpire  pas  à  fes 
dignes  enfans. 

Un  bruit  de  timbales  ,  qui  aflnonce 
l’arrivée  de  Mars  ,  déconcerte  égale-, 
ment  le  Mari  jaloux  ,  &  l’Amant  ti~ 
mide. 

Mars  donne  fes  ordres  aux  Guerriefs 
de  (à  fuite  ,  &  leur  dit  de  fe  tenir  prêts 
à  voler  à  la  vidoire.  Il  fe  plaint  en- 
fuite  à  Vulcain  du  peu  d’ardeur  qu’il 
témoigne  à  lui  forger  des  armes ,  &  à 
Apollon  ,  de  fa  négligence  à  célébrer 
fes  exploits  :  Vulcain  lui  répond  quei 
Lemnos  retentit  fans  ceflè  des  coups 
de  marteau  qui  font  gémir  fon  enclume. 
&  que  fes  cy  dopes,  dont  il  a  augmenté 
le  nombre  ,  ne  fauraient  fuffire  à  la 
rapidité  de  fés  conquêtes. 

Apollon  de  fon  côté  lui  déclame.un 
Poëme  qu’il  a  fait  à  fa  louange  ;mais 
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le  Dieu  de. la  guerre:  l’interrompt  bru^* 
quement  au  quatrième  vers ,  lui  re¬ 
proche  Ton  ton  pédantefque  &  Apollon*, 
le  retiie  tout  honteux  d’avoir  été  in¬ 
terrompu  dès  l’exorde. 

Vénus  revient  fur  la  Scène  ,  &  fe- 
plaint  à  Mars  de  fon  peu  d’empreflè- 
ment  à  la  chercher  ;  Mars  lui  parle  de- 
fon  amour  en  vrai  petit  Maître,  &  cette, 
tonverfarion  .  où  la  coquetterie  &  la. 
préfomption  éclaitent  également,  ferait 
poudee  plus  lom  ,  fans  l’arrivée  inat¬ 
tendue  d.s  troîs  Grâces  que  Vénus 
avoic  envoyées  de  Lemnos  à  Paris  „ 
pour  travailler  à  l’accroihement  de: 
rhmpire  de  Ton  fils  :  elles  reviennent 
£  fatiguées  d’un  voyage  infriiélueux  », 
qu’elles  tombent  d’inanition  fur  un  banc 
de  gazon. 

Vénus  leur  ordonne  de  lui  rendre: 
compte  de  leur  voyage  ,  elles  font- 
leur  récit  d’une  voix  aflbibüe  &  trem- 
blane  (l)  :1a  Grâce  ingénue  &  la  Grâce 
mélancolique  fe  plaignent  également: 
du  peu  d’accueil  que  le  Public  leur  a 
fait  ;  mais  la  Grâce  badine  s’applau¬ 
dit  du  plaifir  qu’elle  a  caufé  ,  &  finit 


fi)  Cette  Critique  tombait  fur  le  Baict  des 
Grâces,  qui  venait  de  tomber  lai-niêine,. 
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KhodeftèméntfonËlogë  parla  ttlfte  lié- 

cëffi''é  oii  ellë  s’ëll  trôüveé  de  né  poü" 
voir  pas  êtrs  p;:r-tout.  ‘ 

Vénus  ,  après  les  a^k  grondées 
les  renvoie  à  leur  toiletce^, 
parer  le  dé'ràri  ^ement  de  léÜrs  âttràits* 
A  cé  füjet  de  chagrin  ,  il  en  fuccéde 
un  autre  plus  affligeant  encore  ;  l’Âniour 
qui  a.  été  du  voyage  que  Cïraces  fes 
fceuis  ont  fait  de^Paphbs  à  Paris  ,  re¬ 
vient  encore  plaà  maltraité  qa  elles,  (i) 
il  ne  peut  iuftifier  la  noirceur  de  fon 
teint  fur  le  haie  ordinaire  auxvoyageurs; 
mais  il  dit  à  fa  Mere  qu  il  a^été  fi  mal 
reçu  à  Paris ,  que  fâute  de  gîte  ,  il  a  été 
continuellement  expdfe  a  toutes  lés  in¬ 
jures  de  rairii  &  que  o  eft  ce  qui  lui  a 
ainfi  gâté  le  teint  i  Vépus  par^'t  incon- 
folable,  elle  le  chalTe  &  lui  défend  de 
reparaître  à  fes  yeux  ,  avant  que  les 
Grâces  Taient  débarbouillé. 

Les  Guerriers  de  la  fuite  de  Mars, 
viennent  ravertir  que  tout  eft  prêt  jpour 
partir  ;  Vulcain  lui  apporte  fes  armes  , 
&  Vénus  le  prie  dè  vouloir  bien  au 
moins  s'arrêter  q^elques  momens  pour 
voir  une  Fête  quelle  a  fait  préparer 
pour  célébrer  fon  départ  :  le  divertif- 


(i)  C  était  Ariequia  qui  jouait  ce  rôle. 
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ï  l^îfioîfe  * 

fement  commence  ,  &  après  ptufieur^ 
danfes  ,  il  finit  par  te  Vaudeville  tut-* 
vant. 

F  AU  DE  F I  LIE. 

Belles  y  donnex  la  préforence 
Am  Dieu  que  fuiventles  Guerriers  ^ 

C*eft  pour  lui  feul  qu^ên  abondance 
Groiflent  les  Myrtlies ,  les  Lauriers 
Barcourex  le  Ciel  8c  la  Terre  , 

Quel  Dieu  peut  en  offrir  autant  ? 

Mars  en  amour  comme  en  guerrc:„ 
y 3,  toujours  tambour  battant. 

X 

Voici  le  fems  d*êtrc  agréable,  ^ 

Petits  Abbés  &yBeaux-cfprits  ,.  -  | 

Soyez  bruy ans  ,  foy et  aimables 
A  votre  tour  charmez  Pari^, 

Car  bientôt  de  voti'e  retraite , 

Les  Guerriers  ramènent  l’inflant  i 
Vous  délogez  fans  trompette  , 

Ils  rentrent  tambour  battant, 

X 

*  La  réfîftance  eft  itiutiîe 

Goiitrc  un  jeune  Amant  qui  nous  plaît 
Son  cœur  complaifant  &  docile , 

Jure  fur- tout  d’être  difereti 
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Mais  quand  la  flâme  eft  fatisfaite , 


Le  Public  efi;  fon  confident , 
Il  embouche  la  trompette  ^ 
Et  s’en  va  tambour  battante 


X 


Cette  petite  Comédie ,  qui  efl  de 
le  Franc  de  Pompignan ,  l’un  des  qua~ 
rante  de  l’Académie  Françaife,  ne  fau- 
rait  paffer  pour  un  chef-d’œuvre  d  in¬ 
vention  i  mais  elle  eft  bien  écrire  ,  & 
fut  bien  reçue  ;  elle  eut  quinze  repré- 
fentations ,  &  a  été  jouée  quelquefois 
depuis. 
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LA  FEINTE  INUTILE. 

Comédie  en  cinq  actes  j  .  en  vers  libres 

2^  Août.  IJJS'  {') 

OoLOMBiNE  .  Suivante  d’ifabelle. 
fille  de  Madame  Argante  ,  témoignei 
ainfi  fa  furprife  à  fa  Maîtreffe. 

Votre. dülTei  11  cft  un  peu  téméraire,. 

Et  j’y  refuserais  ma  voix,. 

Si  le  Valet  qui  m’a  fu  plaire  , 

Ne  me  faifait  approuver  votre  choix  y 
Son  Maître  me.  paraît  un  homme  d’impor-- 
tance, 

Oiî  juge  à  fes  difeours  ,  à  fon  ajuftement , 
Qu’il  joint  à  de  gros  biens  une  iiluftre  naii- 
fancej 

Mais  attendre  un  époux^  de  moment  en  mo¬ 
ment. 

Et  dans  une  telle  occurrence  , 

Flatter  ies  vœux  d’un  tendre  Amant  ^ 

G’eft  en  agir  alTurément 
Avec  beaucoup  de  prévoyance.. 

(i)  Le  théâtre  repré  fente  la  Maifon  de  Ma¬ 
dame  Argante, une  porte  au  fond. du.  théâtre. 
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libelle  repfpché  ‘à  Colombine  de 

prendre  le  ton  i’ailleüf  dané  une  fituâ-- 

tion  auffi  trille  que  la  fîenne  y  mais  la 
Soubrette  continue  fon  expofition  ,  & 
fait  connaître  aux  Spedateurs  queLéan- 
dre  eft  deftiné  à  Ifabelle  par  le  choix 
de  leurs  parens  ,  &  qu’il  doit  de  jour 
en  jour  arriver  à  Veriife  »  lieu  la 
fcène.  Ifabelle  accufe  de  fpn  malheur 
le  fort  qui  lui  a  offert  fon  aimable’  in¬ 
connu  dans  un  bàl  j  ce  qui  donne  lieii 
à  cette  judicieufe  maxime. 

îunefte  liberté  qu’^autor|fè  l’ufage-. 
Pourquoi  faut- il  qu’ravi  tems  du  CarnavaT, 
Il  foit  permis  aux  filles  de  mon  âge.. 

De  s’expolèr  au  péril  fans  égal,, 

Devoir  &  de  parler  fans  montrer  IcurvifâgcE 
Notre  pudeur  fous  un  mafque  fatal , 

En  ’fe  cachant ,  perd,  tout  fon  avanjagc- 

Après  cette  réflexion  qui  convient 
mieux  à  Venife  ,  qu’àtoute  autre  ViUe,. 
Ifabelle  avoue  qu’elle  n’a  pu  refufer  loi* 
cœur  à  un  Amant  quelle  n’a  point  vu  „ 
&  dont  elle  n’a  pas  laiüe  de  fe  faire  une 
image  toute  charmante.  Colombine  lui. 
Æt  qu’il  faudra  bien  quelle  te  voye  en¬ 
fin  ,  puifqu’eÛe  lui  a  donné  un  rendeZ'- 
yous  dans  le  lieu,  où  elles  font  aèluelr- 
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lement ,  Ifabelle  lui  répond  qù’elle  fè 
montrera  à  lui  à  vifage  découvert,  mais- 
tens  lui  apprendre  qui  elle  eft voici  la 
raifon  quelle  en  donne. 

Ayant  de  me  réfoudre  à  ce  pas  dangereux , 

Il  faut  que  rihconnu  m’àlTure 
©U  cœur  le  plus  fournis  .&  lé  plus  amoureux  „ 
De  la  probité  la  plus  pure. ,, 

Qu’en  lui  je.découyre. des  mceurs. 

Qui,  le  mettent,  en.  droit  de  plaire  ,’ 

Et  quen  un  mot  ,,  fes  vertus  faflent  taire 
Mes  fcrupules  &  mes.  terreursj 
11  faut  du  moins  quand  l’amour  nous' ftitj^ 
monte, 

Qu’îl'impofe  dé  julïes  Loix,, 

Et  c  eft  la  hobleile  dii  cHoix, 

Qui  de  l’égarement  doit  effacer  la  Honte;. 

Ifabelle  voyant  venir  Madarbe  Ar- 
gante ,  fa  mere ,  &  M.  Oronre ,  pere  de; 
Léandre ,  fe  retire  pour  aller  reprendre- 
de  nouveaux,  habits  avec  Golombinev 
chez  Angélique  fon  amie,  dontla  mai- 
fon  communique  à  celle  de  Madame; 
Argante,  de  maniéré  qu’on  peut  entrer 
de  l’une  dans  l’autre. 

Madame  Argante  fe  plaint  à  M. 
Oronre  de  la  lenteur  de.  (on  fils: 
liCandre ,  qui  felon, leurs  conventions. 
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iîoit  inceflàmtnent  airiver  à  Venife , 
pour  époufer  Ifabelle.  M.  Oronte  fort 
pour  aller  s’inforiner  du  retardement  de 
M.  Ibn  fils.  Madame  Argante  s’applau¬ 
dit  de  la  nouvelle  alliance  q^u’elle  va 
faire  avec  M.  Oronte» 

Lelio ,  fils  de  Madame  Argante  ,  lui 
vient  demander  une  grâce  ;  fa  mere 
qui  a  beaucoup  de  faiblefle  pour  lui , 
l’enhardit  par  fes  bontés  à  lui  avoues 

3u’il  eft  amoureux  d’Angélique  ,  fœur 
e  Damon  ,  dont  il  a  le  bonheur  de 
n’étre  point  haï.  Madame  Argante  lui 
feit  entendre  que  Damon  ne  lui  accor¬ 
dera  jamais  fa  fœur  Angélique  ,  parce 
qu’elle  vient  de  lui  refufer  Ifabelle  qu’il 
aime  &  dont  elle  ne  peut  plus  difpoler  „ 
attendu  qu’elle  eft  promife  au  fils  de 
M.  Oronte.  Lelio  la  prellè  au  nom  de 
toute  la  tendrefle  qu’elle  a  pour  lui ,  de. 
rompre  un  mariage  fi  fatal  à  fon  amour^ 
Madame  Argante  eft  inébranlable  dans, 
fa  parole  ,  elle  fe  retire  ;  Lelio  la  fuit 
pour  tacher  de  fe  la  rendre  plus  fa¬ 
vorable.  Ici  le  théâtre  repréfente  la  rue. 
&  le  devant  de  la  maifon  de  Madame: 
Argante ,  vis  à- vis  la  nouvelle  maifon. 
q.;  e  M.  Oronte  a  achetée  à  l’occa— 
lion  du  mariage  projette» 

Léandre  fuivi  d’ Arlequin  fon  Valet» 


ÎS/8^  mj!oîre 

.vient ,  en  Ce  caehant  le  vifage  ’ 
dez-vous  où  Ifabelle  doit  fe  trouveir 
avec  Colombine.  Léandre  en  attendant 
fa  Maîtreflcj  forme  le  deffein  de  chan¬ 
ger  de  nom ,  de  peur  que  fon  inconnue 
apprenant  qu’il  va  être  marié  >  ne  rom¬ 
pe  tout  commerce  avec  lui.  II  avertit 
Arlequin  de  ne  rappelîer  que  da  nou¬ 
veau  nom  fous  lequel  il  fe  fera  con- 
Jiaitre.  Arlequin  doit  aulîi  changer  de 
nom  parce  que  celui  du  Valet  fujfirait 
pour  faire  connaître  le  Maître.  Léan¬ 
dre  dit  à  Arlequin  que  fon  inconnue 
lui  a  donné  un  bracelet  qui  lui  fei  vira 
de  ligne  pour  lui  prouver  qu’il  elï  le 
même  qu’elle  a  vu  au  bal. 

Ifabelle  &  Colombine  viennent  au» 
ïendez-vous  fous  de  nouveaux  habits 
mais  à  vifage  découvert.  Léandre  eft 
éharmé  de  la  beauté  d’ifabelle.  J1  lui' 
en  fait  compliment  j  mais  elle  feint 
de  n’y  rien  entendre  &  ne  veut  pas 
convenir  qu’elle  foit  celle  qu’il  a  vu  au 
bal  ;  Léandre  croit  la  convaincre  pat 
fon  bracelet  ;  elle  feint  de  méconnaît 
tre  également  le  fîgne  &la  perfonne; 
mais  touchée  du  défefpoir  de  Eéandré- 
&  du  ferment  qu’il  fait  de  n’avoir  ja¬ 
mais  d’autre  amour ,  elle  l’arrête  en  lui 
difant  tendrement  de  rendre  au.  moins 
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îe  bvaeelet.  Léandre  enchanté  ,  fe  jette* 
à  fes  pieds  ;  elle  veut  favoir  qui  il  efï. 
Léandre ,  ainfi  qu'il  en  eft  convenu 
avec  Arlequin  lui  dit  qu  il  s  appelle: 
Dom  Pedre.  Arlequin  fuivant  la  même.- 
convention  dit  à  Colombine  qu  il  le 
nomme  Narcifiè.  ’  Ils  font  tous  deux 
payés  d’une  même  feinte  &  à  peu^  P*'ss 
par  les  mêmes  raifons.  Ifabelle  prend 
le  nom  de  Lconore  ,  &  Colombine  ce¬ 
lui  de  Lucrèce  ,  au  grand  étonnement 
d’Arlequin. 

Lelio  ,  frere  d’Ifabelle  ,  furvient  & 
trouble  un  fi  doux  entretien  ;  Ifabelle 
qui  n’a  pas  pris  la  précaution  de  chan¬ 
ger  d’habit ,  dit  à  Léandre  qu  elle  voit 
un  Cavalier  dont  elle  craint  d’être  re¬ 
connue  ,  elle  s’enfuit  après  lui  avoir 
défendu  de  la  fuivre. 

Léandre  foupçonne  que  c’eft  quel¬ 
que  Rival  ;  Lelio  n’ayant  pu  fuivre 
Ifabelle ,  fa  fceur ,  parce  qu’un  de  fes 
amis  l’a  arrêté  affez  mal  à  propos 
vient  pyier  Léandre  de  lui  dire  quelle 
eft  la  Demoifelle  avec  qui  il  parlait;: 
loin  de  le  fatisfaire  ,  Léandre  le  bruf- 
que  ,  &  Lelio  lui  demande  raifon.  de: 
cette  infalte.  Ils  fe  battent  ,  mais, 
voyant  venir  un  Exempt  &  des  Ae- 
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chers ,  ils  fe  fêparent  &  fe  fauvent  cha¬ 
cun  de  leur  côté. 

|ccond  aâe  le  théâtre  repré¬ 
sente  1  intérieur  de  la  maifon  de  Ma¬ 
dame  Argante;  Ifabelle  y  paraît  &  de- 
raande  a  Colombine  fi  elle  croit  que’ 
Ion  frere ,  Lelio ,  Tait  reconnue.  Co¬ 
lombine  lui  répond  que  fi  cela  eft  , 
elle  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  elle -mé- 
rae ,  qui  devait  prendre  un  autre  habit 
^nfi  quelle  le  lui  avait  confeillé,  Léan- 
dre  fous  le  nom  de  Dom  Pedre  fe  pré¬ 
fente  a  lès  yeux  &  lui  apprend  qu’il 
vient  de  le  battre  contre  un  Cavalier 
qu  il  foupçonne  d’être  fon  rival.  Co¬ 
lombine  veut  lui  dire  que  ce  Rival 
prétendu  eft  le  frere  de  fa  MaîtrelTe , 
mais  la  faullè  Léonore  lui  coupe  la  pa¬ 
role.  Madame  Argante  appelle  fa  fille 
en  ce  moment  &  l’on  fait  fauver  Léan- 
dre  par  une  porte  qui  conduit  à  la  mai¬ 
fon  voifine.  Ici  le  théâtre  change  en¬ 
core  &  repréfente  la  rue. 

Arlequin  ne  fçait  ce  que  fon  Maître 
eft  devenu  ,  il  ne  croit  cependant  pas 
que  les  Archers  Payent  attrappé.  M» 
Oronte  vient  &  eft  fort  étonné  de  trou¬ 
ver  Arlequin  lans  Léandre;  Il  lui  de¬ 
mande  ce  qu’eft  devenu  fon  fils.  A  rie- 
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i^uîn ,  à  demi  yvre ,  lui  fait  un  récit  au- 

3uel  il  ne  comprend  rien.  Oronte  lui 
it  d’aller  c  uver  fon  vin  dans  fa  mai- 
Xon ,  qu’il  lui  montre  ,  &  va  chercher 
fon  fils.  Le  théâtre  repréfenre  l’appar¬ 
tement  d’Angélique  avec  deux  cabi¬ 
nets  en  face.  Lelio,  fils  de  Madame 
Argante ,  apprend  à  Angélique  le  re¬ 
fus  que  fa  mere  lui  a  fait  de  la  main 
d’Ifabelle  fa  fceutr  >  pour  Damon  fon 
frere»  ce  qui  lui  fait  craindre  que  Da- 
mon  irrité  de  ce  refus ,  ne  veuille  pas 
l’accepfer  pour  beau- frere  ;  Angélique 
qui  aime  tendrement  Lelio ,  eft  mortel¬ 
lement  affligée  de  ce  contre- tems. 

Léandre  qui  vient  de  fe  fauver  de 
cbez  Madame  Argante  par  une  porte 
de  communication  ,  fe  trouve ,  fans  fa- 
yqir  ou  il  va ,  dans  l’appartement  d’An? 
gélique.  Lelio  qui  le  reconnaît  pour  ce¬ 
lui  avec  qui  il  vient  de  fe  battre  ,  en¬ 
tre  en  fureur.  Angélique  les  retient  & 
les  empêche  de  fortir  pour  aller  ache¬ 
ver  leur  combat.  Léandre  raconte  fon 
aventure  d’une  maniéré  à  donner  de  la 
jaloufie  à  Angélique ,  qui  ne  peut  croire 
que  Lelio  ait  pris  tant  d’intérêt  à  la 
Dame  qui  a  caufé  leur  querelle  ,  fans  en 
être  amoureux  ;  mais  Lelio  lui  apprend 
qu’il  a  cru  que  cette  Dame  dont.  on. 
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î  obftinait  à  lui  cacher  le  nom ,  était  lâ 
lœur. 

Un  Laquais  vient  avertir  Angélique , 
que  Ion  frere  va  monter  dans  fôn  ap¬ 
partement  j  comme  elle  ne  veu'- point 
quil  la  trouve  avec  deux  Cavaliers, 
elle  les  fait  cacher  tous  deux  dans  les 
deux  cabinets.  Damon  dit  à  fa  fœur 
de  (e  préparer  à  quitter  Venife ,  attèndu 
qu  il  y  eft  trop  maltraité  par  1  amour. 

^ng  ique  tache  de  lui  faire  changèr  de- 
refolunon  &  fe  retire  fous  prétexte 
d  une  indifpolîtion. 

Léandre,  qui  du  cabinet  où  il  était 
caché,  a  reconnu  la  voix  de  Damon, 
Ion  ancien  ami,  accourt  lembrafferi  ce¬ 
lui-ci  le  reçoit  à  bras  ouverts  &  veut 
taire  avertir  Oronté  qui  eft  en  'peiné 
de  Ion  fils.  Léaridre'lé  prie  de  n’én  rieit 
taire  &  pour  caufel  Damon  fe  dbutè 
que  ceft  une  affaire  de  cœur,  &  lé 
oupçonne  d  aimer  Angélique.  Lëan- 
dre  pour  le  défabufer^  lui  conte  pat 
quelle  avanture  il  fe  trouve  chez  fui. 
Lelio  fort  a  fon  tour  du  cabinet ,  & 
apprend  avec  furprife  què  celui  avec 
lequel  ils  eft  battu  eft  ce  même  Léandre 
a  qui  fa  four  Ifabelle  eft  deftinée. 
Damon  ne  peut  lapprendre  fans  émo- 
^lon.  Leandre  a  recoürs  à  un  nouveau 
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jnenfongepour  calmer  le  trouble  de  fc  tt 
ami.  Il  lui  fait  croire  qu’il  eft  marié  de¬ 
puis  un  an ,  à  rinfçu  d’Oronte  fon  pere , 
&  Daraoti  appelle  fa  fceur  Angélique, 
pour  lui  faire  part  d’une  nouvelle  qui 
les  rend  tous  heureux.  Léandre  marié 
dégage  la  parole  de  Madame  A,  r  tante 
&  la  met  en  liberté  de  donner  fa  fille 
Ifabelle  à  Danion  ,  qui  par  reeonnaif- 
fance  accordera  fa  fœur  Angélique  à 
Lelio. 

Au  troifîeme  aéle  le  théâtre  repré¬ 
fente  la  rue  Madame  Argatite  pàraît 
fort  agitée..  M.  Oronte  lui  demande  te 
qui  peut  caufer  fon  trouble.  Elle  lui  ré¬ 
pond  qu’on  vient  de  lui  apprendre  que 
fon  fils  s’eft  battu  avec  un  Cavalier  Le^- 
lio  arrive  fort  à  proDos  pour  la  raiTurer. 
Elle  lui  demande  des  nouvelles  de  fort 
combat.  Lelio  lui  répond  qu’elle  n’eti 
doit  point  craindre  les  fuites,  &  qu’lt 
vient  de  fe  raccommoder  avec  fon  en¬ 
nemi  qui  s’eft  fait  connaitre  à  lui  pour 
ce  même  Léandre  ,  qui  devait  être  font 
beau-frere  ,  mais  qui  ne  }e  fera  pas,  at¬ 
tendu  qu’il  eft  marié.  Oronte  eft  très- 
irrité  d’apprendre  que  fon  fils  s’eft  ma¬ 
rié  fans  ibn  confèntement.  Il  jure  de: 
faire  cafter  ce  mariage  ^  il  rencontre 
fon  fils  &  l’accable  de  reproches,  Ar-- 
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lequin  a  beau  dire  que  fon  Maître  n'elt 
pas  marié  J  celui-ci  foutient  le  men- 
longe  avec  une  fermeté  qui  oblige  fon 
^  A®  ^  IP  9“i«er  après  lui  avoir  pro- 
tefté  qu  il  ne  donnera  jamais  fon  con- 
lentement  a  un  hymen  fait  fans  fa  par¬ 
ticipation.  ^ 

Lelio  fomme  Madame  Argante  de 
lui  tenir  parole,  &  de  donner  Ifabelle 
a  Jjamon  ,  qui  ne  lui  a  promis  fa  fceur 
Angélique  qu  a  cette  condition.  Ma¬ 
dame  Argante  lui  demande  du  tems 
pour  arranger  ce  double  mariage.  Da- 
mon  vient ,  Lelio  lui  apprend  que  Ma¬ 
dame  Argante  confentà  fon  bonheur 
inais  qu  elle  demande  du  tems  pour  sV 
refoudre.  Damon  répond  qu’il  eft  trop 
heureux  de  pouvoir  efpérer,  &  qu’ü 
jubira  les  loix  que  Madame  Argante 
lui  impofe.  Il  rend  grâce  à  fa  future 
belle-mere  avec  des  expreffions  fî  tou¬ 
chantes,  qu’elle  confent  à  ne  plus  dit- 
ierer  le  bonheur  d’un  gendre  fi  fournis 
a  les  volontés.  Lelio  appelle  fa  fœur 
llabelle  a  qui  il  apprend  que  Léandre 
s  étant  marié,  elle  doit  fe  préparer  pour 
le  vanger  de  cet  affront  à  époufer  Da- 
mon  qui  le  vaut  bien.  Ifabelle ,  qui  d’a- 
bord  a  appris  avec  joie  que  Léandre 
quelle  ne  foupçonne  pas  d’étre  la  mê- 
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file  perfonne  que  Dom  Pedre ,  s’eft 
marié  ,  eft  frappée  d’un  coup  mortel 
d’apprendre  qu’on  veut  la  marier  à 
Damon  }  elle  demande  du  tems  pour 
s’y  réfoudre.  Lelio  n’y  confent  pas  & 
prefle  plus  que  jamais  fa  mere ,  de  ne 
point  différer.  Madame  Argante  fe  rend 
aux  preflàntes  inftances  de  fon  fils  ,  & 
ordonne  à  Ifabelle  de  fe  préparer  à 
époufer  Damon  dès  le  foir. 

Ifabelle  au  défpoir ,  ne  fait  comment 
parer  un  coup  fi  fatal  &  fi  précipité  , 
elle  fe  détermine  enfin  à  s’immoler  à 
fbn  devoir  ;  mais  avant  le  trifte  facri- 
fice  ,  elle  veut  encore  voir  fon  Amant 
&  elle  ordonne  à  Colombine  de  la  me¬ 
ner  à  leur  rendez-vous  ordinaire,  où 
elle  le  trouvera  fous  de  nouveaux  habits. 

Le  théâtre  repréfente  encore  la  rue. 
Colombine  cherche  le  faux  Dom  Pe¬ 
dre  pour  l’enmenerau  rendez-vous,  où 
Ifabelle  l’attend  ;  elle  ne  le  croit  pas  bien 
loin ,  puifqu’elle  voit  paraître  Arle¬ 
quin.  Elle  fait  une  fcène  avec  lui  que 
nous  palïbns ,  parce  qu’elle  ne  tient  nul¬ 
lement  à  l’adion  principale  ,  qui  n’eft 
que  trop  implexe. 

Léandre  vient  ;  Colombine  lui  an¬ 
nonce  le  prochain  mariage  d’Ifabelle, 
Léandre  eft  au  défefpoir,  Colombine 
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fort  pour  aller  chercher  fa  Maîtrelïè, 
Ifabelle  confirme  à  Léandre  (  qu’elle 
prend  toujours  pour  Dom  Pedre  )  le 
malheur  que  Colombine  vient  de  lui 
annoncer,  Léandre  lui  propofe  un  en- 
levement ,  mais  Ifabelle  lui  dit  qu’elle 
n’yfaurait  confentir,  &  qu’il  ferait  le; 
premier  à  la  méféftimer. 

Damon  vient  faire  part  de  fa  joie  à 
fon  ami  Léandre.  Il  lui  dit  que  ce  bon¬ 
heur  eft  d’autant  plus  précieux,  que 
c’eft  de  lui-même  qu’il  le  tient.  Léan¬ 
dre  qui  craint  qu’il  ne  le  fafle  connaître 
fans  y  penfer  ,  le  prie  de  parler  bas,  & 
lui  fait  entendre  que  la  Dame  mafquée 
qui  eft  avec  lui  eft  fa  femme  ;  voyant 
paraître  M.  Ororite,  il  prie  fon  ami  de 
prêter  un  azile  à  fon  époufe  dans  fa 
maifon  ,  jufquà  ce  qu’il  ait  difpofé  fon 
pere  à  la  bien  recevoir.  Colombine  eft 
îùrprile  que  là  MaîtrelTe  accepte  ce 
parti  ;  mais  Ifabelle  lui  fait  connaî''ra 
que  c’eft  le  plus  fur  moyen  de  retour¬ 
ner  chez  elle,  Léandre  recommande  à 
A)n  arni  de  ne  point  dire  fon  nom  à  fa 
femme. 

La  fcène  eft  très-^touchante  entre 
Oronte  &  Léandre  ;  le  fils  fe  jette  aux 
genoux  du  pere  pour  l’attendrir.  Oronte 
eft  très-long-tems  inexorable  ;  mais  il 
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pe  peut  teriir  enfin  contre  ces  d.erhie- 
res  paroles  qu’il  fait  prononcer  à  ùt, 
femme  par  un  nouveau  menfonge. 

Elle  me  difait:  cher  Ldandre  , 

^lons  voir  votre  perc,  il  faut  fans  plus  at¬ 
tendre’. 

Lui  confacrer  nos,  plus  beaux  jours  î 
Mais  ndn ,  pour  le  trouver  plus  fenfible  Sç 
;  plus  tendre,  ■  / 

Attendons  pour  mieux  le  furprendre , 
«Que  l’Hymen  lui  pr'ïfeixtc  un  ,  fruit  de  nos 
amours. 

-  A  ces  mots ,  le  bon  Qronte  croit 
voir  i^ne  nombreufe  poftérife ,  lui  de¬ 
mander  grâce,  pour  fon  fils.  Léandre. 
lui  ayant  dit  que  fon  époufe  eft  à  Ve-, 
nifci  il  lui  ordonne  de  la  lui  amener  in- 
cenamiUent  :  ce  fils  tranfporté,  court, 
exécuter  des  ordres  fi  doux ,  A  dit  A 
fou  pere  que  fa  femme  fe  nomme  Léo- 
norevjci  le  théâtre  repréfente  la  maUbi^ 
de  Damon. 

Damon  à  qui  Léandre  a  confié  Ifa- 
belle  mafquée  ,  comme  étant  fa  femme, ; 
croit  reconnaître  à  fon  profond  fîlenc© 
qu’il  lui  ^eft  fufpeâ:,  41  la  ralTure  &  la 
fait  entrer  avec  Colombine  dans,  la 
chambre  dq  fa.fçepj:  Ai}géiique ,,  qui 
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fortie,  dit-il  ,  pour  aller  faire  (juelqueS 
emplettes.  Ifabelle  &  Colombine  tou¬ 
jours  mafquées  ,  lui  fonr  une  profonde 
révérence  ,  &  entrent  dans  la  chambre 
d’Angélique. 

Léandre  vient  remercier  Damon  du 
fervice  qu’il  lui  a  rendu  ;  iMui  demande 
où  eft  fa  femme ,  Damon  lui  dit  qu’il 
Ta  enfermée  avec  fa  Suivante  dans  la 
chambre  de  fa  fceur  Angélique ,  de  peur 
de  furprife. 

Lelio  vient  chez  Damon  ,  &  lui  re¬ 
proche  Ton  peu  d’aflîduité  auprès  de 
la  Beauté  qu’il  doit  époufer.  Léandre 
fort  en  difant  que  ce  ferait  trop  d’a¬ 
voir  deux  confidents.  Lelio  paraît  fur- 
pris  de  voir  encore  Léandre  dans  lap- 
partement  d’Angélique.  Damon  le  raC- 
fore ,  en  lui  difant  que  fa  fceur  èft  en 
ville.  Il  ajoute  qu’il  n'a  plus  rien  à  crain¬ 
dre  de  k  part  dé  Léandre,  qui" a  eu 
le  bonheur  de  faire  approuver  à' fon 
pere  l’hymen  dont  il  leur  a  fait  confi¬ 
dence,  &  qu’il  doit  lui  préfenter  fon 
époufe  ,  qui éft  aduellement  chez  lui, 
&  dans  rappartement  d’ Angélique  fa 
fœur.  ‘  , 

:  Léandre  revient  pour  demander  une 
fécondé  grâce  à  Damort  ;  il  lui -dit  que 
pcfor^^es  ûrayeurs  frivoles ,  fa  femme 

voudrait 
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voudrait  fortir  de  chez  lui ,  &  n’être 
point  préfentée  à  M.  Oronre  ,  qu’elle  ne 
fût  fûre  d’en  être  bien  reçue.  Il  le  prie 
de  le  retirer ,  auiîî  bien  que  Lelio  ,  pour 
laifler  un  champ  libre  à  fa  fortie.  Da¬ 
nton  &  Lelio  ,  faus  pouflTer  plus  loin 
l’examen ,  font  ce  q  le  Léandre  exige 
d’eux.  Ifabelle  &  Colombine  fortent 
de  là  chambre  ou  elles  étaient  entrées. 

Le  faux  Dom  Pedre  convient  avec 
la  fauiTe  Léonore,  que  fa  crainte  était 
bien  fondée ,  &  qu’elle  aurait  pu  être 
reconnue  par  Damon  dont  elle  eft  ai¬ 
mée  «  &  qui  fe  flatte  d’être  bientôt  fon 
époux.  11  veut  aller  la  préfenter  à  fon 
pere,  à  qui  il  fait  entendre  qu’ils  étaient 
déjà  mariés.  Ifabelle  lui  dit  que  quoi¬ 
qu’elle  ne  le  foupçonne  pas  de  la  trom¬ 
per.;  elle  fera  bien  aife  de  fe  préfenter 
elle  même  à  fon  beau-pere  ,  fans  qu’il 
foit  préfent  ,  pour  mieux  s’aflurer  du 
contentement  qu’il  donne  à  leur  hy¬ 
men.  Après  quelque  réliftance  ,  Léan- 
dre  eft  forcé  d’obéir  &  charge  Arle¬ 
quin  de  la  conduire  chez  fon  pere. 
Léandre  s’étant  retiré ^  Ifabelle  pour  fe 
défaire  d’ Arlequin  ,  lui  dit  de  l’aller  at¬ 
tendre  dans  la  rue ,  Arlequin  obéit ,  & 
dès  qu’il  a  difparu,  Ifabelle  fait  con¬ 
naître  à  Colombine  quelle  veut  aller* 
Tome  IF,  H 
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fe  remettre  entre  les  bras  de  fa  mefét 
&  qu  elle  inventera  quelque  ftratagême 
pour  fe  débarrafler  tout-  à-fait  d’ Arle¬ 
quin ,  que  Léandre  a  chargé  de  là  con¬ 
duire  chez  M.  Gronte. 

Au  cinquième  aéte ,  le  théâtre  re- 
:pré(entela  rue  ,  Madame  Argante  mor¬ 
tellement  affligée  ,  dit  à  fon  fils  Lelio-, 
que  fa  foeur  Ifabelle  vient  de  les  cou-, 
vrir  d’une  honte  éternelle  ,  qu’elle  eft 
fortie  mafquée  avec  Colombine ,  & 

Îu’on  l’a  rencontrée  avec  un  Etranger. 
,elio  jure  de  venger  cet  affront.  Oronte 
vient  &  témoigne  fa  furprife  fur  le  re¬ 
tardement  de  fon  fils  Léandre ,  qui 
devait  lui  amener  fa  femme.  Madame 
Argante  lui  fait  part  du  malheur  qu’il 
vient  de  lui  arriver.  Il  lui  offre  fes  foins 
pour  faire  les  perquifitions  néceflaires, 
.&  Lelio  qui  craint  qu’Ifabelle  étant  diC- 
parue  ,  Damon  ne  veuille  plus  lui  don- 
.ner  fa  fœur  Angélique,  jure  encore  de 
-fe  venger. 

Damon  -vient  faire  des  reproches  à 
Lelio  fur  l’emprefTement  qu’il  mar- 
ique  pour  informer  Angélique  -de  leur 
procnain  bonheur.  Lelio  demeure  em- 
barraffé.  Damon ,  furpris  du  défordre 
ouille  trouve,  veut  entrer  chez  Ma- 
üdame  Argante  mais  Lelio  l’en  em- 
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■pêche  ,  &  ferme  la  porte  à  clef.  Damon 
;p  que  de  ce  refus,  croit  que  Lelio  a 
changé  de  fentiment  &  fe  retire  pour 
aller  éclaircir  ce  myftere.  Lelio  fe  re¬ 
tire  aulîî. 

Ifabelle  revient  avec  Colombine , 
fans  avoir  pu  fe  débarraflèr  d’ Arlequin. 
Ifabelle  lui  dit  d’aller  l’annoncer  à  M. 
Gronte;  à  peine  y  eft-il  entré,  qu’Ifa- 
belle  &  Colombine  fe  démafquent. 

M.  Oronte  fortant  de  chez  lui ,  or¬ 
donne  qu’on  y  refpeéèe  fon  fils  comme 
lui-même  ,  lorfqu’il  viendra,  &  qu’on 
lui  dife  qu’il  reviendra  bientôt  lui  mê¬ 
me.  II  trouve  Ifabelle  dans  la  rue  ;  il 
lui  reproche  fon  enle vement ,  &  lui  dit 
qu’il  va  la  remettre  en^re  les  mains  de 
"Madame  Argante  fa  mere.  Ifabelle  ne 
faitcequ’il  veut  dire;  Madame  Argante 
vient:  M.  Oronte  lui  rend  fa  fille  ,  qui 
elTuye  de  nouveaux  reproches  qu’elle 
ne  croit  pas  avoir  mérités. 

Arlequin  n’ayant  pas  trouvé  M.  Oron¬ 
te,  revient,  &  eft  très-étonné  de  voir 
Madame  Argante  enfermer  Ifabelle  chez 
elle,  &  en  mêmetems  très-affligé  de  per¬ 
dre  fa  prétendue  Lucrèce;  il  en  fait  Tes 
plaintes  à  Léandre  qui  furvient  Léandre 
mortellement  frappé  de  ce  qa’Arlequin 
lui  annonce,  foupçonne  fon  pere  de 
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l’avoir  trahi.  Il  arrive  &  lui  <îeniatl3e 
où  eft  le  cher  objet  de  fes  voeux.  Léan- 
dre  prend  cette  tjueftion  pour  une  iro¬ 
nie  ,  &  fe  livre  à  des  tranfports  que  fon 
pere  prend  pour  des  accès  de  folie. 
Arlequin  fe  joint  à  fon  Maître  &  dit 
des  injures  à  Oronte ,  qui  fe  retire  pour 
mettre  ordre  à  leur  folie.  Ici  le  théâtre 
change  encore  &  repréfente  la  raaifon 
de  Madame  Argante,  Angélique  &  Da- 
mon  entrent  chez  elle  par  la  porte  de 
communication.  Angélique  ne  faurait 
comprendre  que  Lelio  trahiflè  Daraon, 
puifqu’il  n’a  pas  fait  fermer  la  porte 
qui  rend  l’accès  libre  d’une  maifon  à 
l’autre.  Léandre  vient  un  moment  après 
plus  furieux  que  jamais,  il  appelle  fa 
chere  Léonor,  demande  à  grands 
cris  qu’on  la  lui  rçnde  ;  Lelio  vient  auffî, 
Darnon  lui  demande  Ifabelle.  Léandre 
demande  toujours  Léonor  ;  Lelio  ré¬ 
pond  à  Damon  qu’il  ne  lui  ôte  point 
la  chere  Ifabelle ,  &  que  pour  lui ,  il 
brûle  toujours  d’épouler  fa  chere  An- 


ue. 


Ilabelle  vient  enfin  ;  Lcandre  la  prend 
par  la  main  &  lui  dit  de  ne  point  crain¬ 
dre  que  perfonne  oie  l’arracher  d’entre 
fes  bras,  M.  Oronte  le  confirnje  de  plus 
;en  plus  dans  la  penlce’que  fon  fîis  eft 
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èn  démence.  Madame  Argante  en  a  la 
même  opinion  ;  Lelio  &  Damon  »’ea 
doutent  point.  Ifabelle  fe  jette  aux  pieds 
de  fa  mere  ,  &  lüi  confefîe  qu'elle  n’a 
pu  refufer  Ibn  cœur  à  D6m  Pedre. 
Léandre  protefte  à  fon  toii'r  '  qu’il  ne 
ferajamaisqu’àfa  chefe  Leonor.  Oron- 
te  &  Madame  Argante  dem.andent  ou 
font  donc  ce  Dora  Pedre  &  cette  Léo- 
nor  ;  ils  font  devant  vos  yeux ,  répon¬ 
dent  les  deux  amans  en  fe  jettanf  aux 
genoux  de  leurs  parens  ,  enfin  le  vo-ile 
eft  écarté  ;  ils  les  inftruifent  du  motif 
qui  les  a  engagé  à  changer  de  noms; 
Damon  renonce  généreufement  à  Ifa- 
belle ,  de  forte  qu’après  ce  grand  ïmbro^ 
glio  ,  tous  les  pçrfonnages  fe  trouvent 
parfaitement  d’accord. 

Je  me  fuis  étendu  plus  que  de  cou¬ 
tume  fur  cette  Piece ,  qui  m’a  paru  un 
chef-  d’œuvre  d’intrigue ,  &  que  l’on 
peut  regarder  dans  cette  partie  comme 
l’Héraclius  du  Théâtre  Italien;  je  n’ofe 
malgré  mes  foins,  me  flatter  d’avoir  mis 
afl'ez  d’ordre  &  de  netteté  dans  le  grand 
nombre  d’incidens  qui  fe  multiplient 
à  chaque  inftant,  pour  pouvoir  faire 
envifager  d’un  coup  d’œil  le  plan  de 
cette  Comédie  ;  mais  je  puis  aflurer  à 
ceux  qui  ne  l’auront  pas  compris  d’a-r 
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bord  .  qu’il  mérite  la  peine  d’êtreTelü 

une  faconde  fois. 

Cette  Gomédiè  eft  une  tradu^ion  li¬ 
bre  ,  d’une  Pièce  Italienne ,  donnée  en 
1720,  (bus  lè  titre  des  Menteurs  em- 
barran'és  ,  avec  beaucoup  de  fuccès  ; 
elle  n'en  eut  pas  moins ,  lorfqu’ellê  fut 
traduite  en  vers  libres ,  par  Roma- 
gnelî,  &.le  Publ'c  y  prit  beaucoup  de 
pladir  ,  ma!  ;ré  fon  énorme  longueur, 
car  elle  a  pages  imprimées  in-;  8^», 
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LES  INDES  CHANTANTES; 

Farodie  en  deux  aBes  en  profe  ^  mêlée 
de  Vaudevilles^  jp  Septembre 

R  O M  AG  NESI  s’oppofe  au  deffëin: 
q^ue  Lelio  a  de  donner  un  Prologue^ 

R  O  M  A  G  N  E  S  R 

Et  de  quoi  traitera-t-il  ? 

L  E  L  I  O. 

Premièrement  ,  f  avertirai  que  fi  no>- 
tre  Parodie  eftmauvaife,  ce  ne  fera  pas. 
la  faute  de  fes  Auteurs. 

ROM AG NE SL 

Ce-ne  fera  pas  leur  faute  f  Et  a  qui 
donc  ? 

LELIO; 


A  rOpéra,  qui  ne  fournit  rien  â 
la  Parodie ,  parce;  qu’il  s’épuife  lui- 
même. 

ROM  AG  N  ESI.  ' 

On  vous  répo.ndra  qu’il  ne  fallait  pas 
kfaire. 


Eî  iv 
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L  E  L  I  O. 

Oui  ,  mais  il  nous  fallait  du  nou^ 
veau.  .  ,  A  piopos,  il  faut  dire  dans 
I  aveitiflement  que  nous  commençons 
p3r  1  aéle  du  Turc  (Généreux ,  &  qu’il  n’y 
aura  point  de  V  olcan  dans  celui  des 
Incas. 

ROMAGNESr. 

il  n  en  faut  point  prévenir, 

L  E  L  I  O. 

Pardonnez  -  moi  ;  on  s’attendra  3 
autre  choie ,  &  on  fera  bien  attrapé 
quand  on  ne  verra  rien. 

R  O  M  A  G  N  ES  I. 

Cela  fera  un  beau  coup  de  théa-> 
tre!  ^ 

L  E  L  I  O. 

^oilà  tout,  je  crois» 

R  OM  AG  NESI. 

Nous  oublions  le  meilleur;  &  le  troi- 
liemeaéfe? 

L  E  L  I  O» 

Nous  le  Tupprimons ,  comme  vous 
le  favez ,  &  nous  n’en  parodions  que 
Jes  Heurs,  ^ 
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R  O  MAGNE  SI- 

lï  faut  en  avertir». 

LELIO: 

C’eft  ce  que  je  veux  faire  ,  &  que 
BOUS  attendons  pour  en  parodier  les; 
paroles ,  qu’on  les  ait  changées  une 
troifîeme  fois- 

«I 

La  Parodie  de  fa  première  entrée 
eft  exaélement  fuivie  de  l’Opéra ,  & 
nous  ne  la  prendrons  qu’au  moment  oÙë 
Ofman.  arrive  apres  qu’Emilie  Sc  Va- 
lere  fe  font  reconnus- 

OSMAN, 

Faifons  femblant  d’être  en  colere». 

^  à  Vakre,  ) 

A  I  R  :  Allons  la  voir  à  Saint  Cloudi. 

Va,  ton  critne  m^êft  connu*  j 

V  ALERE. 

Je  ne  veux  pas  m!ên  défendrei. 

E  M  I  L  I  £. 

Vous  avez  mai  entendu. 

O  s  M  A  N. 

Mt  CToyez  jas  mç  farprendre  j 

•H 
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Voyez  l’effet  de  mon  CQunouxi 

V  A  L  E  R  E. 

Oh' par  ma  foi ,  c’eft  fait  dc  nous^x:. 

O  S  M  A  N. 

Reçois,  dc;  moi ,  Valere, 

Ton  époufe  &  ta  galere. 

V  A  L  E  R  E-. 

Ai  Kl  Oh  !  oh  l  oh  !  oh  !  ? 

Ce  coup  généreux  eft  beau  ! 

E  M  I  L  I  E. 
oh!  oh! 

Gardons  nous  bien  de  le  croire» 

VAL  E  R  E. 

Pour  un  Turc  il  eft  nouveau. 

O  S  M  A  N. 
oh!  oh! 

lî  eft  pourtant  dans  Thiftoire  | 

Mais  tout  beau  I 

Voici  des  preuves  authentiques  . 

J  ai  fait  de  préfens  magnifiques  ^ , 
Charger  tout  votre  Vaiffeau. 

V  A  L  E  R  E. 

oh  !  oh  !  oh  î  oh  ! 

Vous  netes  pas  fi  nigaud. 
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O  S  MA  N. 

Air;  Du  teins  froid. 

Eh  1  Pourquoi  te  vois-je  étonne  h 
Tu  ne  devrais  pas  Pêtre  ; 

Je  te  rends  ee  que  tu  m"as  donnée. 

Tu  fus  jadis  mon  Maître  :  : 

Retrouvant  un  ami  fortuné  ^ 

Devrais- tu  te.  méconnaître  ? 

V ALERE  ,  déclamanu . 

Oui ,  je  le  reconnais ,  c’efl:  toi  mon  ck'eiîr 
Ofmaa,, 

Voilà  le  Scipiomde  l’Empire  Ottomane. 

A  I  R.. 

Vous  domptez  la  tendrefle: 

Dont  vous  étiez  touché. 

O.  S  M  A  NI. 

Jjè  te.  rends -ta  MaîcrefTe. 

Sans  en  être  fâché. 

Et  CCS  grands  traits  de  noblefle;. 

Se  font  à  bon  marché. - 

VA  U  DE  FILLE.. 

Il  faut  fur  rOnde 
hs  propos  s’embarquer  , 

Et  que.  la  fortune,  fécondé 


JSo  mjlolfe.- 

Celui  qui  veut  rifquerj 
En  dépit  d’elle 
On  n’entre  point  au  Port, 

Lorfqu’à  vos  vœux  elle  eft  rebelle  j. 
Tentez  un  autre  lortj.. 

Virez  de  bord. 

X 

Près  d’une  Belle  , 

Employez  lès  foupirs  ; 

Prenez,  fi  fon  cœur  eft  rebelle-^  , 

La. route  des  plaifirs^. 

Rien  ne  la  touche  . 

Ouvrez  le  coffre  fort; 

L’argent  leprouvc-t-il farouche-^. 

Tentez  une  autre  fort , 

Virez  de  bord^ 

X 

Si  Melpomene 
Se  refufe  à  vos  vœux  . 

Auteurs,  venez  fur  notre  fcènc  3 
Y  fiffiè-tron  vos  jeux  ? 

Que  le  lyrique  foit  votre  réconfort;; 

Si  vos  vers  tombent  en  mulîque. 

Tentez  un  autre  fort. 

Virez  de  bord,. 

Comme  les  Auteurs  ont  fuivi  leur 
ori^iaal  dans  la.  ies;oade  entrée ,  aînp: 
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que  dans  la  première  nous  continue^ 
rons  aulEIa  même  route  ainli  qiae  dans^ 
la  précédente. 

HUASCAR ,  à  paru 

A  IR  :  Perey  \e  me  confejje^. 

Puifque  je.  fuis  Grand-Prêtre,, 

Parlons  au  nom  des  Dieux  j 
Je  les  fers  maf ,  peut-être 
Me  ferviront- ils  mieux. 

(  à  Pkarü-PallaJ): 

Aujourd’hui  notre  Divinité, 

Et  m  éclairé  &  m’infpire.j 
Aujourd'hui  notre  Divinité ,, 

Vous  dit  la  vérité. 

Et  c’eft  dans  notre  Empire,, 

Que  je  dois  vous  élire 
Par  fon  ordre  un  époux..  •  ,,  l* 

Pourquoi  frémiffez-vousl 
Acceptons^, 

RefpexîJons, 

Ce  qu*elle  veut  nous  prefcrirc;,, 

Y  penfer>, 

Balancer ,, 

Songez  que  c'eft  l^ffenféri 

P  HAN  PAL  LA. 

A  I  R  :  Adieu  Voïfirve^. 

De  ce.  langage  merveilleux 


(r82:  JSiJToirc'^ 

Je  recotinaîs  Tad reflet 

On  ne  trouve  point  en  ecs  lieux^â^ 

D’exeufe  à  fa  faiblefle. 

Ht- on  Jamais  parler  les  Dieux? 

A  fa  Maîtreffe  ? 

HUASCAR. 

A  i  r  :  Lt  fameux  DiogenCé, 

M’aceufer  d’impofture  ! 

(Quelle  coupable  injure , 

Ruur  les  Dieux  &  pour  moi  1 

PHANI^PALLAV, 

Ak!  quelle  perfidie  !  ‘ 

Les  mettre  en  compagnie. 

B*un  fripon  tel  que  toi  ! 

.  HUASCAR. 

A  I  R  :  Vaudeville  des  Anonymes^ . 

On  vient,  cachons  notre  courroux  . 

Je  vais  les  faire  brûler  tous. 

Q^ie  nous  avons  d’efprit  quand  l’amour  nous  ^ 
anime.. 

i  à  fon  confident.  ) 

Chut,  paix,  que  mon  fecret  ne  foit  fu  qae^ 
de  vous, 

iaifons  un  ravage  anonyme^ 
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A  I  R. 

Rendons  hommage  à  la  Lmte^ 

Gette  fête  eft  peu  commune  . 

Au  foleil  on  en  donne  une , 

Et  puifquelle  fait  fortune  , 

Rendons  hommage  à  la  Lune, 

CHŒUR. 

Rendons  hommage  à  la  Lune, 

H  U  ASC  AR. 

Convenons  tous  que  fa  clarté  i  , 

Çft  d*une  grande  utilité  , 

Car  perfonne  ne  doute  . 

Que  fi  la  Lune  n’éclairait, 

Lorfque  le  fokil  difparaît , 

Gn  n’y  verrait  plus  goutte. 

Survient  lé  tremblement  des  Vol¬ 
cans  qui  jettent  du  feu,  ce.  qui  étonne  * 
toute  l’affèmblée,  &  lui  fait  jetter  de- 
grands  cris.  Huafcar  dit  à.  Phani-Pallaj 
que  pour  étèindre  cet  embrâfement ,  il  . 
faut  lépoufer  ;  Phani-Palla  le.  refufe  ÿ; 
fürvient  Crifpinos. ,  amant-  aimé,  de; 
Phani-Palla. 

HUASCAR,  à  Phani-Palla,. 

A  l  R  :  Vaudeville  de  la  Comédie  d$  Cartouthe,  . 
Suivez,  ma  jufte  loi , 


Marchons  fans  plus  attendre; 

PH  AN  I- P  AL  LA». 

Quel  parti  dois-jc  prendre.; 

C  R  I  S  P  I  N  O  S* 

Voas  viendrez  avec  moi.. 

P  HAN  I- P  ALLA. 

Nul  efpoir  ne  me  rcfte,. 
la  Lune  a  brûlé  ma  maifon. 

CRISPINO  s. 

Et  zefte,  &  zefte ,  &  zeftev 
Le  Teul  amour  de  ce  ..fripon 
Vous  eft  funcfte. 

phani-palla, 

A  I  R  ;  Qjiand  on  dit  que  j  aime» 
Seigneur,  dites-moi  donc  comment 
Eft  venu  cet  embrâfcmenr  ? 

c  R  I  s  P  I  N  o  s. 

Voulez'vous  que  je  vous  l’explique 
En  voici  la  raifon  phylîque. 

A I R  :  Turlurette». 

Pour  enflammer  à  propos 
Un  grenier  plein  de  fagots, 
îl  ne  faut  qu’une  ^umette^. 
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Turlurette , 

Tudurettc, 

Ma  tantourlourettc* 

(  'Déclamant^ 

Je  devrais  l’écrafer  ; 

Mais  pour  mieux  le  punir  y.  je  vais  vous  épou-^ 
fer. 

HUASC  AR,  /e/i/. 

A  X  R  ;  Ma  Mît  Margot. 

Un  Officier ,  deux  Officiers ,  trois  Officiers 
d’Efpagnc, 

Ont  enlevé  Piiani,  onr  enlevé  Phani-Palla, 
Pour  faire  la  campagne. 

A I R  :  Un.  jour  de  cet  Automne*. 
Puifque  de  la  PrincefTe 
le  ne  puis  être  Tépoux,, 

Taritatou , 

Il  faut  que  l’on  connaifTe 
Combien  je  fuis  en  courroux  a, 

Taritatou , 

Pour  éteindre  matendrefTc 
Dans  le  feu  jettons-nous, 

Taritatou,  taritatou,  taritatou. 

VA  U  D  E  F I  L  L  E. 

Jeune  fleur  dont  la  duree 
Cefle  au  retour  de  Borée 


Vous  en  avez  fenti  l'effet 
En  vain  le  tendre  Zéphire , 
Pour  vous  ranimer  foupire  , 
Quand  une  fois  le  mal  eft  fait; 

X 

En  Amant,  dans  le  myffere  , 

Gn  croit  paffcr  pour  févere , 
Mais  il  furvient  un  indifcretj^ 
C  eft  en  vain  que  notre  adreffè  > 
Gonferve  un  air  de  fagefle , 
Quand  une  fois  le  mal  eft  fait. 


K 


Cette  Parodie  qui  eft  de  Ricco- 
boni  fils  &  de  Romagnefî,  na  guèn 
d  autre  mente  que  fa  gaité  à  laqueU* 
e  e  dut  fon  petit  luccès ,  auffi  n’a-t- 
elle  point  été  imprimée ,  &  n  a  jamais 
cte  reprife  depuis  celle  qu’a  donné  M, 
Favart  en  ijyu. 


T 
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LES  AMANS  JALOUX. 

Comédie  en  trois  actes  en  profe , 

21  Novembre  rpjs. 

A  R  AMiNT  E»  mere  d’A ixéüq'ie, 
a  promis  fa  fille  à  Damis,  pere  de 
Cléante quieftf abfenr ,  &  qVAn  relique 
aime  autant  qu’ elle  en  eft  jimée.La  mere 
qui  ignore  cet  amour  ré  iproqae,  s’en¬ 
tretient  de  ce  mariage  avec  Lilette,  Sui¬ 
vante  de  fa  illie.  Lifetre  a  beau  repré - 
lènter  à  Araminte  quelle  rend  fa  fille 
malheureiife  ,  par  la  difproportion 
d’âge  qui  fe  trouve  entre  Damis  & 
Angélique;  Araminte  lui  répond  que 
le  premier  foin-  d’une  mere  doit  être  de 
bien  établir  fa  fille, -qu’à  la  vérité  Da¬ 
mis  eft  dans  un  âge  un  peu  avancé ,  mais 
que  fes  richefles  réparent  avantageufe- 
ment  ce  défaut  ,  &  que  d’ailleurs ,  An¬ 
gélique  ne  lui'  a  jamais  paru  prévenue 
pour  qui. que  ce  foit;  elle  fe  retire  en 
difant  à  Lifette  d’annoncer  fes  volon¬ 
tés  à  fa  fille  ,  comme  des  ordres  irré¬ 
vocables.  i 

Lifette  qui,  eft  inftruite  de  l’amour 
d’Angélique  pour  Cléante^  quivA  tro»» 


ver  un  Rival  dans  fon  pere.  fe  déter¬ 
mine  a  ne  rien  négliger  pour  parer  ur- 

fàubme  le  retour  de  Cléante ,  non  pour 
iui  annoncer  cette  mauvaife  nouvelle  , 
mais  pour  en  prévenir  les  fuites  par 

Livif l-i  l» 

uivi  a  Lyon  ,  &  qu’elle  a  touioui’s 
reconnu  pour  un  fourbe  infigne.  An- 
gelique  vient  ;  Lifette  lui  apprend  la  ; 
refolunon  de  la  mere,  Angélique  en  eft 
mortellement  affligée  ,  tant  par  rapport 
au  i^n  qu’on  lui  deftine  .  que  mr  la 
cr>.ellenéceflhéoiielk  fe  voit  réduite  de 
lenoncer  a  fon  Amant,  Eralîe  qui  fur- 
àomC\^  on  fait  part  du  malheur 

iTr  "ur®  raenacépen> 

dant  fon  abfence,  ne  fait  comment  dé¬ 
tourner  un  coup  fl  terrible.  Lifette  après 
avoir  rêvé  quelque  tems ,  lui  dit  que 

&  qu  il  ne  dépend  que  de  lui  de  rom¬ 
pre  le  mariage  arreté.  Araminte .  lui 
«lit  elle,  ne  donne  Angélique  à  Bamis 
que  parce  qu’il  eft  riche  Vous  neTt 
*  &  vous  ferer 
demandiez 

yous-meme  Angélique  pour  vous  ;  mais 
Lucue,  Comment  épouferai-je  Angéü- 
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<|ue  plein  d'un  autre  amour.  Lifette 
leve  facilement  cette  difficulté,  en  lui 
feifant  entendre  qu  il  ne  s’agit  que  de 
feindre  jufqu’au  retour  de  Qéante ,  qui 
doit  arriver  de  Lyon  dans  le  même 
jour ,  &  avec  qui  on  pourra  prendre 
de  nouvelles  mefures  par  quelque  heu¬ 
reux  ftratagême  que  l’Olive  pourra 
inventer  en  faveur  de  fon  Maître. 

Erafte  fe  rend  à  ces  dernieres  rai¬ 
forts  ,  &  voyant  approcher  Araminte , 
il  fe  jette  aux  pieds  d’Angélique  en 
Amant  défelîjéré.  Araminte  qui  ne  s’é¬ 
tait  jamais  apperçue  qu’Erafte  eut  de 
l’amour  pour  la  fille,  paraît  très-fur- 
prife  de  le  trouver  aux  pieds  d’Angé¬ 
lique.  Erafte  continuant  à  feindre ,  s’a- 
dreffe  à  elle- même  pour  la  prier  de  ne 
lui  pas  donner  la  mort,  en  donnant  la 
fille  à  Damis.  Il  ajoute  qu’il  a  le  bon¬ 
heur  de  n’être  pas  indifférent  à  Angé¬ 
lique  ,  &  qu’elle  va  facrifier  deux  vïc 
times  à  la  fois ,  fi  elle  achevé  le  fatal 
mariage  qu’elle  a  réfolu. 

Depuis  le  commencement  de  cette 
fcène  julqu’àcet  endroit,  Lucile,  Aman¬ 
te  d’Erafte  ,  a  été  préfente  &  a  tout  vu 
du  fond  du  théâtre.  Elle  en  a  conçu  une 
feloufie  dont  elle  n’eft  plus  maîtreffe. 
Elle  s’avance  hrufquement;  elle  accable 
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Erafte  de  reproches ,  &  fait  entendre  à 
Araminte  que  cet  infidèle  a  des  engage- 
mens  avec  elle.  Erafte  ne  fait  comment 
fe  juftifier  avec  Lucile ,  Lifette  a  beau 
faire  des  fignes  à  cette  jaloufe  ,  elle  ne 
veut  rien  entendre,  &  ce  quelle  a  vu  de 
fes  propres  yeux  l’emporte  fur-tout  ce 
qu’on  veut  lui  dire  par  des  geftes  aux¬ 
quels  elle  ne  daigne  pas  faire  la  moin¬ 
dre  attention.  Araminte  qui  paraiflàit 
déjà  être  favorable  à  Erafte ,  ceflè  de 
vouloir  donner  fa  fille  à  un  homme  qui 
a  des  engagemens  avec  une  autre  Aman¬ 
te  ;  elle  fe  retire  dans  le  deffein  de 
conclure  l’hymen  déjà  réfolu  avec  Da- 
mis.  Erafte  veut  fe  juftifier  en  vers  Lu¬ 
cile  ,  mais  elle  ne  veut  pas  l’écouter  .& 
le  retire.  Erafte  veut  courir  après  elle 
lorfque  l’Olive  fe  préfente  à  les  yeux 
.&  lui  annonce  l’arrivée  de  Gléante  Ion 
maître. 

Erafte  troublé  de  cet  incident ,  & 
prelTé  de  détromper  Lucile  ,  ne  parle 
à  l’Olive  que  d’une  maniéré  confufe  ; 
cependant  celui-ci  ne  laiflè  pas  de  dé¬ 
mêler  qu’il  eft  arrivé  quelque  choie 
d’affligeant  pour  Gléante  fon  maître: 
en  attendant  que  cette  aventure  foit 
tirée  au  clair ,  il  prend  le  parti  de  fe 
mantir  >  s’il  eft  poflible ,  d’uae  lettre 
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He  cTiange  de  vingt  mille  livres  ,  dont 
ion  Maître  eft  porteur ,  afin  de  s’en  fer-  . 
vir  en  cas  de  befoin. 

Pendant l’entre-adre  ,  il  eft  inftruit  de 
rhimen  arrêté  par  Araminte  entre  Da- 
mis  &  Angélique  :  en  attendant  que  fou 
Maître  arrive ,  il  ufe  du  ftratagême  dont 
©n  vient  de  parler.  Il  fait  entendre  à 
Damis  que  la  lettre  de  change  qu’il 
attend  de  Lyon.,  a  été  arrêtée  par  des 
obftacles  imprévus ,  &  il  donne  une  fi 
grande  frayeur  au  vieux  avare ,  qu’il 
de  détermine  à  partir  fur  le  champ  pour 
Lyon.  L’Olive  n’en  demande  pas  da¬ 
vantage  ,  puifque  par  cet  artifice,  il 
parvient  à  faire 'différer  le  mariage  con¬ 
certé  jufqu’après  le  retour  de  Lyon, 
Damis  fe  retire  pour  aller  donner  or¬ 
dre  à  fon départ,  &  pour  prévenir  Ara¬ 
minte  fur  ce  qui  l’oblige  à  retarder  fon 
mariage  de  quelques  jours  feulement. 
Cléante  arrive  fans  avoir  vu  perfonne; 
rOlive  lui  apprend  que  fon  pere  veut 
époufer  Angélique ,  8c  qudl  a  déjà  ima¬ 
giné  une  fourberie  pour  empêcher  ce 
mariage  ;  mais  il  oublie  de  lui  parler 
delà  lettre  de  change  qu’il  veut  gar¬ 
der  pour  le  befoin  au’on  peut  en 
avoir. 

La  jaloufe  Lucile  vie.nt  -rompre  tou- 
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tes  ces  mefùres.  Elle  apprend  à  Cl^antè' 
qu’Angélique  lui  fait  une  infidélité , 
qu’elle  eft  tendrement  aimée  d’Erafte. 
Cléante  a  de  la  peine  à  croire  qu’E- 
rafte ,  Ton  meilleur  ami  le  traniflè  ; 
mais  Lucile  lui  difant  qu’elle  a  furpris 
cet  infidèle  aux  pieds  d’Angélique  ,  il 
devient  jaloux  à  fon  tour ,  &  pour  fe 
venger  d’Angélique  &  d’Erafte,  il  veut 
preftèr  fon  pere  fur  l’himen  qu’il  a  con¬ 
clu  avec  Araminte ,  Lucile  n’oublie 
rien  pour  l’affermir  dans  cette  réfolu- 
tion  ;  elle  fe  retire. 

Damis  arrive  ,  Cléante  lui  remet  en¬ 
tre  les  mains  la  lettre  de  change  en  quef- 
tion  &  dans  le  defir  qu’il  a  de  le  venger 
en  même  tems  d’un  Amant&d’une  Aman¬ 


te  infidèles ,  il  prie  fon  pere  de  vouloir 
bien  faire  un  double  hymen  en  l’unif- 
fant  avec  Lucile,  dont  il  fe  feint  amou¬ 
reux.  Damis  lui  promet  d’en  parler  au 
pere  de  Lucile  avec  lequel  il  eft  uni 
d’une  étroite  amitié. 

Araminte  vient  avec  Angélique  fa 
fille,  à  qui  Damis  la  prefle  de  l’unir, 
parce  que  fon  voyage  n’a  plus  lieu. 
Cette  derniere  eft  très  -  furprife  que 
Cléante  loin  de  s’oppofer  à  ce  mariage, 
prie  fon  peie  de  n’y  pas  apporter  le 
moindre  délai  :  piquée  jufqu’au  vif  d’un 

changement 
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changemeiit  fi  prompt  ,  elle  dit  à  fa 
mere  qu’elle  eft  difpofée  à  lui  obéir  & 
elle  fort  ;  Damis  &  Araminte  s’étant 
retirés  à  leur  tour  ,  Cléante  fe  félicite 
par  avance  de  là  prochaine  ven¬ 
geance. 

Erafte  vient  ;  Cléante  s’exhale  en 
des  reproches  qu’Erafte  fait  bientôt 
cefler  ,  en  lui  apprenant  qu’il  n’a  feint 
d’aimer  Angélique ,  que  pour  la  lui  con- 
ferver. 

Cléante  ,  inftruit  par  fon  ami ,  le  re- 
pent  de  la  nécelïité  où  il  vient  de  ré¬ 
duire  fa  chere  Angélique.  L’Olive  fe 
charge  du  remede  ;  voici  comme  il  s’y 
prend  ;  Damis  a  beau  fe  tenir  en  garde 
contre  lui  depuis  le  dernier  menfonge 
qu’il  lui  a  fait  au  fujet  de  la  lettre  de 
change ,  l’Oiive  trouve  le  fecret  de  fe 
juftifier ,  en  lui  faifant  entendre  que 
çe  n’a  été  que  parce  qu’il  s’efl:  trouvé 
dans  la  nécelïité  indilpenfable  de  lè 
tromper.  Pour  éclaircir  ce  paradoxe, 
il  lui  dit  en  confidence  qu’ Angélique 
aime  Erafte;  d’où  il  tire  la  conféquence 
de  la  nécelïité  du  menfonge  ,  attendu 
que  le  mariage  ne  pouvant  qu’être  trop 
fatal  à  fon  cher  Maître ,  il  a  cru  qu’il 
fallait  au  moins  le  différer  en  le  faifant 
partir  pour  Lyon  ,  par  un  menfonge 
Tome  IF»  I 
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également  adroit  &  utile.  Damis  paraîc 
d’abord  ébranlé  de  la  confidence  que 
ce  maître  fourbe  lui  fait  ;  mais  l’Olive 
voyant  que  la  défiance  va  prendre  le 
deflus ,  lui  promet  de  Ife  convaincre 
par  lui-  même  de  ce  qu’il  avance.  Il  lui 
tient  parole ,  en  le  faifant  cacher  pour 
entendre  une  converlàtion  qu’Angé-^ 
lique  a  avec  Lifette  :  comme  il  les  a 
prévenues ,  elles  jouent  leur  rôle  à  mer» 
veille.  Angélique  dans  cette  fcène  ap¬ 
prêtée  ,  fe  promet  de  faire  payer  bief» 
cher  à  Damis  la  violence  qu’il  va  lu» 
faire  >  foit  du  côté  de  la  jaloufie  ,  foit 
du  côté  de  l’avarice  ;  deux  palîîons  or¬ 
dinaires  aux  Vieillards.  Après  qu’An- 
gélique  &  Lifette  le  font  retirées ,  Da¬ 
mis  remercie  l’Olive  du  foin  qu’il  a 
pris  de  fon  honneur  &  de  fa  bourfe  ; 
il  n’y  a  plus  qu’un  dédit  que  Damis  a 
fait  &  qui  l’embarraflè  ;  mais  l’Olive  lui 
promet  d’y  pourvoir. 

Lucile  qui  n’a  pas  imaginé  que  c’eft 
Erafte  qui  l’a  fait  demander  en  mariage, 
fL  confenti  à  prendre  l’époux  que  fon 
pere  lui  a  propofé  ,  afin  de  fe  venger 
de  la  prétendue  infidélité  de  fon  amant, 
devant  lequel  elle  prétend  le  conclure  > 
jnais  Erafte  lui  apprenant  enfin  que 
t'eft  lui-même  qi»i  s’eft  préfenté ,  dé^ 
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truifant  facilement  fes  foupçons ,  elle 
fe  rend  à  la  force  de  la  vérité  ,  &  cott- 
lênt  à  l’accepter  pour  époux. 

11  ne  relie  plus  qu’à  fauver  le  dédit. 
Cela  n’eft  pas  bien  difficile.  Araminte 
inftruite  de  l’amour  réciproque  de 
Cléante  &  d’Angélique ,  &  préférant  le 
fils  au  pere ,  confent  à  le  rendre  à  Da- 
mis.  Le  dédit  eft  rendu  réciproque¬ 
ment  ;  mais  Damis ,  en  rendant  le  pa¬ 
pier  en  queftion ,  laifle  tomber  par 
mégarde  la  lettre  de  change  dont  on  a 
parlé  dès  le  premier  ade  ;  l’Olive  la 
ramaflè,  elle  paflè  de  main  en  main,  & 
ne  doit  être  reftituée  à  Damis ,  qu’à  la 
charge  d’approuver  le  mariage  de  foti 
fils  avec  Angélique  ;  il  y  confent  pour 
r’avoir  fa  lettre  de  change;  &  la  Piece 
finit  par  le  double  mariage  de  nos  amans 
jaloux. 

L’Auteur  de  cette  Comédie  ne  fefit 
point  connaître  au  Public ,  qui  ne  la 
goûta  que  médiocrement  ;  les  cbnnaifi 
feurs  lui  rendirent  cependant  juftice  } 
mais  ils  jugèrent  avec  raifon ,  que  l’intri¬ 
gue  était  trop  reflèrrée  en  trois  aéles  ; 
les  fcènes  ne  font  qu’indiquées  ;  les 
fituations  manquent  leur  effet ,  &  les 
Aéleurs  dialoguent  d’une  maniéré  fî 
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laconique  ,  qu’on  les  prendrait  pour 
des  Spartiates.  Elle  eut  fept  repréfen- 
tations. 


LES  AMOURS  ANONYMES. 
Comédie  a  S  Décembre  173s-  (l) 

L  U  c  I N  D  E  ouvre  la  fcène  par  un 
monologue  ;  elle  fe  plaint  des  maux 
q[ue  l’abfence  caufe ,  fur-tout  quand  on 
ne  peut  pas  les  foulager  par  la  liberté 
de  s’en  plaindre.  Elle  fait  entendre  que 
Dorante  ,  avec  qui  elle  eft  fecrette- 
ment  mariée  ,  eft  à  Paris  tandis  qu’elle 
eft  en  Touraine  ,  qu’elle  attend  de  fes 
nouvelles  que  lui  doit  apporter  un 
Maure  muet ,  qui  eft  à  fon  fervice  > 
cependant  elle  adoucit  fa  tendre  im-r 
patience  par  cette  réflexion  : 

Quoi  !  fon  amour  pour  moi  ferait-il  rallenti  ? 
^Jon ,  j’ai  tort ,  noue  Hymen  eft  trop  bien  af- 
forti  5 

De  plus ,  il  eft  caché ,  k  myftere  l’anime  , 

Et  l’époux  eft  Amant  quand  il  eft  anonyme. 

(i)  La  fcène  eft  en  Tpuraine,  fur  la  ter» 
fafle  d’uq  Jardin. 
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La  Comteflè  vient  joindre  Lucinde , 
&  lui  demande  la  raifon  de  Ton  humeur 
folitaire;  le  caraftère  de  cette  Com- 
teflè  contrafte  parfaitement  bien  avec 
celui  de  Litcinde  ;  elle  dit  à  cette  der¬ 
nière  quelle  a  voulu  fe  fouftraire  aux 
fadeurs  de  Damis ,  dont  elle  fait  ainlî 
le  portrait. 

Du  grand  monde  qu’il  cite ,  il  à  mal  profité  , 
Et  je  n’ai  jamais  vu  d’homme  plus  apprêté } 
Quand  il  ne  vous  dit  mot ,  fon  air  vous  dé- 
foblrge , 

^  s’il  vous  entretient,  fon  jargon  vous  af¬ 
flige; 

La  bonne  Compagnie  eft  fon  terme  chéri- 
Et  vifer  au  grand  bien  eft  fon  goût  favori. 
Tranchant  du  bel  efprit  &  du  Seigneur ,  fans 
l’être , 

Il  s’exprime  en  Pédant,  8c  penfe  en  Petit- 
Maître. 

La  Comtefle  ajoute  un  fécond  por¬ 
trait  au  premier  5  elle  peint  Orônte  qui 
doit  arriver  inceflamment  ;  voici  com¬ 
ment  elle  s’exprime  à  fon  fujét. 

Ce  qui  rend  à  mes  yeux  fon  mérite  pli» 
grand , 
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C’cft  qu’il  eft  né  mode  (le  autant  que  bien- far- 
fant , 

Et  qu’il  cache  les  dons  de  fa  main  libérale  , 
Avec  le  même  foin  qu’un  autre  les  étalez 
La  Cour ,  ou  le  grand  art  eft  fouvent  d’être 
faux , 

A  poli  fes  vertus  &  non  pas  fes  défauts. 

Lucinde  achevé  le  portrait  d’Oronte 
en  ces  termes  : 

Ajoutez  à  cela  que  fon  efptit  allie 
La  folide  raifon  à  l'aimable  faillie  ; 
Ehilofophe  du  monde ,  il  eft  gai ,  complai- 
fant , 

Et  fait  l’art  d’amufer ,  même  en  moralifant. 
Sans  en  être  la  dupe ,  il  fe  plie  à  l’ufage , 

£t  fous  l’homme  du  fiecle ,  il  cache  le  vrai 
Sage. 

La  Comteflè  avoue  que  ce  dernier 
éloge  eft  trop  avantageux  pour  ne  pas 
fprtir  de  la  bouche  d’une  Amante  » 
Lucinde  lui  répond  que  par  la  même 
raifon  ,  elle  doit  penier  qu’Qronte  ne 
lui  eft  pas  indifférent  :  la  Çomtelïe  la 
tire  d’erreur  en  lui  déclarant  qu’elle  fe¬ 
rait  plutôt  portée  à  aimer  Dorante  ; 
cette  réponfe  allarme  un  peu  Lucinde 
par  l’intérêt  fecret  qu’elle  y  prend.  La 
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Comtefle  achevé  de  la  déconcerter  en 
lui  difant  que  ce  Dorante  eft  une  con¬ 
quête  qui  n’échappera  pas  aux  traits 
que  fes  yeux  lui  ont  déjà  lancés.  Lu- 
cinde  la  quitte  pour  cacher  fon  embarr 
ras  &  fa  jaloufie  naiflànte. 

La  ComtelTe  dit  à  Agathe,  jufqu’alors 
fa  Suivante,  qu’elle  ne  la  compte  plus 
pour  telle,  mais  pour  fon  amie  ;  elle 
ajoute  qu’un  Bienfaiteur  anonyme 
répare  l’injuftice  que  le  fort  lui  a  faite 
en  la  laiflànt  dans  l’indigence,  quoique 
fortie  d’une  noble  famille.  Agathe  re¬ 
çoit  cette  nouvelle  avec  une  modéra¬ 
tion  digne  de  fa  vertu  &  de  fa  nailTance* 
L’Anonyme ,  dont  la  Comteflè  lui 
parle,  doit  arriver  dans  le  même  jour 
pour  favoir  fes  fentimens  fur  fon  hymen 
qu’il  doit  lui  propofer ,  fans  la  con¬ 
traindre  ;  Agathe  fe  retire  ,  en  protef- 
tant  à  la  Comtefle  qu’elle  fera  toujours 
foumife  à  fes  volontés  dans  quelqu’é- 
tat  que  le  fort  la  veuille  placer. 

Arlequin  ,  Valet  de  Dorante  ^  arrive 
avec  une  lettre  de  fon  Maître  pour  Lu- 
cinde  j  la  Comteflè  qui  s’en  croit  aimée, 
ne  doute  point  que  cette  lettre  ne  foit 
pour  elle. 

Arlequin  ne  peut  la  détromper ,  par¬ 
ce  qu’il  s’eft  donné  à  Dorante  pour 

I  iv 
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Maure  muet.  La  ComtefTe  lui  dontre 
de  I  argent  pour  l'engager  à  lui  remet¬ 
tre  cette  lettre ,  &c.  Enfin  la  Comtefïe 
s  en  empare  &  ne  veut  pas  s’en  delTai- 
iir  ,  quelque  ligne  qu’Arlequin  lui  fafle 

J  ^  cette  lettre 

s  adreile  j  elle  lui  ordonne  de  fe  reti- 
ler  ;  il  obeu  malgré  lui,  non  fans  té¬ 
moigner  ce  qu  il  ne  (aurait  exprimer. 

Comtefïe  lit  le  billet,  qui  eft  fans 
adrellè ,  par  la  raifon  que  Dorante  a 
de  cacher  Ion  hymen  &  fon  amour  j  en 
voici  le  contenu. 

Las  ée  faire  en  Public  le  rôle  d’infenfible  , 

Je  fui  vrai  de  près  ce  billet. 

Pour  faire  près  de  vous  celui  d 'Amant  parfait  j 
Ce  perfonnage-là  me  fera  moins  pénible , 

-  QuoKjue  je  n’ofe  encor  le  remplir  qu’en  Ce- 
cret  J 

Sous  ce  titre  à  vos  yeux  je  veux  toujours  pa- 
xaître , 

<Et  je  jure  au  fond  de  mon  coeur, 

D*en  conferver  toujours  1  ardeur  , 

Et  de  ne  vivre  que  pour  Tétre. 

Ce  billet  étant  fans  adrefle  &  les  ter¬ 
mes  en  étant  ménagés  avec  art  pour 
faire  prendre  le  change  à  deux  Rivales. 

, produit  tout  l’effet  que  l’Auteur  a’ea 
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eft  promis  :  la  Comteflè  le  montre  à 
Lucinde ,  qui  en  conçoit  de  la  jalou^ 
fie  contre  celle  qui  dit  l’avoir  reçu 
de  la  part  de  Dorante.  Lucinde  laiflè 
le  champ  de  bataille  à  la  Comteflè, 
qui  pour  furcroît  de  gloire  ajoute  un 
nouveau  laurier  à  celui  qu’elle  vient 
de  cueillir  par  l’étourderie  d’Arle- 
quin.  Cette  nouvelle  conquête  lui  eft 
offerte  par  Damis.  C’eft  le  perfonnag^ 
dont  on  a  fait  le  premier  portrait  dès 
la  fécondé  fcène  ;  on  ne  faurait  mieux 
le  peindre  aux  yeux  du  Ledeur ,  que 
par  ce  début. 

-i) 

Je  fuis  ivre  d’efprit,  defprit  belle  ComteiTe, 

Je  ne  me  lafTe  pas  d’admirer  ce  Château,' 

Il  eft  beau,  beau  5  mais  beau  ,  du  vrai  beau», 
du  grand  beau, 

La  tournure  en  eft  neuve  ,  oui  neuve  ,  intércf- 
fanæ.. 

Sa  beauté  me  furprend ,  fa  beauté  m’époo^r 
vante,-  , 

Vrai,  d’honneur,  en  honneur,  &  fur  mon' 
grand  honneur. 

Ce  jargon  qui  n’eft  que  trop  ufîté- 
parmi  quelques  jeunes  gens  ,  eft  auffî; 
trop  chargé  duns  le  caraétere  de  Da- 
.mis,  La  Comteflè  pourfe  mocqugr  de; 


Ï02  ^  Jîijlolre 

lui ,  lui  répond  ainfi  fur  le  même 

ton  : 

Non,  non,  je  fuis  Tamour, Tamour  &  le  myf- 
tere , 

Monlîeur,  ma  liberté  ,  liberté  m^eft  trop 
chere , 

Ce  qui  fait  aujourd’hui  que  votre  amour  fe- 
cret , 

Me  furprend  au  plus  fort  &  me  choque  au 
parfait  5 

J’eus  toujours  pour  le  tendre  une  haine  invin* 
cible , 

Et  des  bofquets  épais  l’ombrage  m’eft  nui^ 
fible  5 

Si  des  oifeaux  par  moi  rexemple  eft  imité,. 

,C’eft  dans  leur  badinage  &  leur  légéreté: 

Voyez  là-  bas ,  voyez  cette  linotte  alerte , 

Linotte  fautillant  fur  cette  branche  vepce  , 

Un  étourneau  s’approche  &  voudrait  l’atten¬ 
drir  , 

Zefte ,  elle  prend  l’elTor  quand  il  croit  la  te¬ 
nir. 

Dès  qu’on  veut  près  de  moi  le  prendre  pour 
modèle , 

Comme  elle  je  m’échappe  &  vole  à  tire  d’aile> 
tire  d’aile. 

La  Comtefle  après  s’être  mocquée  de 
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Damis ,  le  quitte  très-brufquément  ;  ce 
qu’il  trouve  extrêmement  impolL  II  rou¬ 
vre  le  fécond  aâ:e  ,  piqué  de  cés  plai- 
fanteries  ,  dont  il  veut  fe  dédommagée 
auprès  de  Lucinde  qui  ne  le  traite  pas 
mieux.  Comme  fon  importunité  la  dé¬ 
termine  à  lui  céder  la  place, Damis  lui 
dit  : 

C’eft  moi  qui  me  retire  ,  &  par  diferétion  , 

Je  dois  vous  laiffer  feule  en  cette  occafion  , 
C*cft  le  dernier  combat  d’une  fierté  mou^ 
rante , 

Qui  fuit  de  fon  Vainqueur  la  vue  embarraf- 
faute. 

Lucinde  tout  occupée  de  fa  jaloufie 
en  eft  bientôt  guérie  par  un  éclairciflè- 
ment  qu’elle  a  avec  Dorante  fon  époux;- 
dont  le  retour  a  fuivi  de  près  la  lettre; 
qui  a  fait  le  nœud  de  cette  première  ac¬ 
tion  ,  qui  aurait  dû  être  la  principale. 

Cet  Oronte,  dont  Lucinde  Sc  la  Com- 
telTe  ont  fait  un  portrait  fi  avalitageux  , 
dès  la  fécondé  fcène  du  premier  aéèe , 
eft  ce  Bienfaideur  inconnu  ,  cet  Amant 
anonyme ,  qui  s’eft  montré  fî  généreux 
envers  Agathe  ,  auparavant  Suivante 
de  la  Comtelfe  ,  &  le  même  que  cette 
aimable  &  vertueufe  fille  aime  fecret- 

i  V);» 
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’  tenîent,  Orov.rr  vient  lui  faire  compK- 
'  ment  lur  le  rîi  ^,^^,^ent  de  fa  fortune; 
elle  p/en  par  r  pas  éblouie,  &  fait  en- 
co:e  mieux  conuaicre  combien  elle  en 
ePc  di;^ne  par  cette  réponfe  qui  aug- 
mr^nf  Tamour  d’Oronte,  en  augmen¬ 
tant  ton  eftime. 

Monfieur ,  de  votre  cftime  Agathe  eft  trop  flat¬ 
tée ,  . 

Son  heureufe  fortune  en  paraît  augmentée, 
L’Anonyme  a  furpris  &  furpafle  mes  vœux  ,  . 

Je  ne  mérite  pas  ces  bienfaits  généreux. 

•  •  •  •  •  •  • 

Ma  fierté  qui  fe  joint  à  la  peur  d’être  ingrate  , 
L’une  &  l’autre  à  mon  cœur  livre  un  fâcheux 
combat^. 

Sur  la  reconnaiflance  il  eft  fi  délicat. 

Que  l’excès  d’un  tel  bien  rembarrafife  &  l’é¬ 
tonne. 

Il  craint  de  trop  devoir  à  celui  qui  lui  donne* 
Ce-  cœur  en  même-tems  aufli  fier  qu’ingénu  , 
Gémit  de  recevoir  les  dons  d’un  inconnu  ^ 
Quoique  fans  intérêt  fa  bonté  les  luifafle. 

Ce  fecours  qu’elle  accepte  eft  toujours  une 
grâce , 

Dont  le  relfouvenir  l’avilit  en  fecret  ; 

El  s’il  bénit  la  main ,  il  rougit  du  bienfait.  : 
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Cette  fcène  où  la  vertu  modefte  pa- 
^raîc  avec  tant  d’éclat ,  eft  interrompue 
par  Tarrivée  de  Damis ,  qui  fait  plaifir  à 
Agathe ,  parce  qu’elle  l’empêche  d’en 
jfaire  entendre  à  Oronte  plus  qu’elle  ne 
"voudrait. 

Dorante  fronde  ainfî  le  langage  ri¬ 
dicule  que  Damis  prend  pour  le  ton  de 
la  bonne  compagnie. 

Son  erreur  gauche  en  tout» 
Adopte  les  faux  airs  &  fuit  le  mauvais  goût  y 
Son  ton  eft  précieux ,  fa  démarche  affeélée  ». 
Et  fon  exprelfioH  eft  toujours  apprêtée,  y 
G’cft  elle  qui  fait  voir  à  nos  yeux  fi  fouvené» 
Le  faux  Seigneur  ante  fur  le  dèmi-favant 
Son  foin  du  ridicule  eft  la  fource  fertile. 

Et  de  mots  hafârdés  elle  feme  la  ville. 

Elle  produit  par-  là  des  fots  toujours  nou¬ 
veaux , 

Et  peuple  tous  les  ans,  Paris  d'Originaux*- 
La  bonne  compagnie  eft  digne  de  ce  titre  , 
pu  véritable  efprit  le  modèle  Sclarbitre,  1 
Différente  en  tour  point,  n’affefte  aucun  jaîr- 
gon. 

Son  guide  eft  le  bon  fensj  fa  réglé  ,  la  rai- 
fon; 

Elégant  fans  recherche  Sc  fimple  ftinsbaffeffca 
Son  difcours*  réunit  laifanee  &  la  noblelfe i,. 
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Êc  la  mode  qu’on  outre ,  elle  arrête  Texccs  J 
Et  du  beau  feul  qu’elle  aime,  elle  fait  le  fuc* 
cès  5'. 

Son  commerce  poli  ,  fouverain ,  agréable  , 
Eont  le  vrai  connaifleur  &  forment  l’homme 
aimable  ,> 

Qui  fans  l’étudier ,  poflede  l’agrément 
Dans  le  monde  qu’il  orne,  évite  également 
Ee  ton  de  bel  efprit  &  l’air  de  Petit-Maître  y. 
Et  juge  bien  de  tout  fans  vouloir  s’y  con*^ 
naître* 

Un  troifieme  amour  anonyme 
celui  d’Arlequin  pour  Agathe,  qui  ne 
fert  dans  la  Piece  au’à  donner  un  Va- 
fet  muet ,  dont  le  ulence  eft  fort  utile 
à  rintrigue  jufqu’au  moment  du  qui- 
froquo  de  la  lettre  :  comme  il  eft  le 
maître  de  parler  dans  la  fuite  ,  il  pro¬ 
fite  de  la  première  occafion  pour  dé¬ 
clarer  fon  amour  à  Agathe  dont  il  re¬ 
çoit  l’accueil  qu’il  mérite. 

Au  troifieme  aéle  la  Comteflè  fe 
croit  toujours  aimée  de  Dorante  ;  mais 
Lucinde  étant  aflurée  du  contraire , 
Dorante  fe  fait  un  jeu  d’entretenir 
l’erreur  de  la  première  dans  une  con- 
verfation  qu’elle  a  avec  elle  &  Lucinde. 
Gette  fcène  a  de  l’agrément  i  n^is  la 
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jjlus  intéreflàhte  eft  celle  où  Oronte^ 
prie  Agathe  de  découvrir  les  fentimens: 
que  lui  a  infpirés  le  généreux  Anonyr 
me  dont  il  le  dit  toujours  l’ami  ;  l’alTu^ 
rant  cependant  qu’il  ne  veut  point  con¬ 
traindre  fon  penchant ,  &  qu’il  refpec- 
tera  fon  choix  ,  fans  retirer  tes  bienfaits.- 
La  rougeur  de  cette  aimable  fille  décele 
fon  embarras  ;  cependant  fa  franchife 
prend  le  deffus ,  &  elle  fait  un  aveu  à. 
Oronte  ,  dont  il  pourrait  être  content, 
s’il  était  moins  délicat  ;  il  l’amene  infen- 
fiblement  à  un  aveu  formel  ;  alors  if 
fe  jette  à  fes  pieds  &  rairure  que  le  don 
de  fon  cœur  ôc  de  fa  main  font  les 
biens  les  plus  précieux  qu’il  puille'ob- 
tenir.  Dorante ,  dont  le  pere  vient  d’ap¬ 
prouver  le  mariage,  fe  nomme  &  déclare 
hautement  un  hymen  que  rien  ne  l’o¬ 
blige  plus  à  tenir  fecret ,  &  Damis  qui 
foutient  toujours  fon  caraâere  ,  finit 
par  ces  vers  qu’il  adrefiè  à  la  Com- 
tefle. 

Nous  lômmes  beaux  tous  deux ,  employons 
nos  attraits 

Pour  ôter  à  l’Hymen  les  vols  qu’il  nous  a  faits, 
forçons-les  tous  les  quatre  à  brûler  d’autres 
ââmes  y 

Ayez  foin  des  maris ,  je  tne  charge  des  femmes. 
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La  Piece  finit  par  un  Dîvertîflèl1îent^ 
à  la  fin  duquel  on  chante  le  Vaude¬ 
ville  fuivant  : 

FAV  DEFILLE^ 

Par  avanture  qu’un  époux 
Trouve  fa  femme  en  rendez-vouÿ,. 

Avec  un  Abbé  qu  elle  eftime  , 

S’il  eft  un  fot,  iî  fait  du  bruit 
S’il  a  du  mondé,  de  l’efprit 
Il  garde  l’anonyme. 

X 

Qu^c  lur  un  ouvrage  goûté,, 

Un  Rimcur  foit  félicité, 

A  l’avouer  J  l’orgueil  lanimc; 

Mais  Auteur  d’un  couplet  mordant 
S’il  en  reçoit  un  prix  cuifant,. 

Tl  garde  l’anonyme. 

Qu’un  Gafeon  parvienne  aujourd’hui^ 

Par  le  beau  fexe  fon  appui , 

Son  difeours  bruyant  nous  l’exprime  5 
Mais  au  jeu  par  un  art  heureux  , 

S’il  corrige  le  fort  fâcheux , , 

11  garde  l’anonyme. 

X 

M.  de  Boifli.  dut  encore  le.  fuccèÿ; 
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de  cette  Piece  aux  détails  agréables  dont 
elle  eft  remplie;  &  tes  applaudiflèmens 
du  Public  le  confolerent  des  reproches 
des  connailTeurs  qui  furent  étonnés  que 
l’amour  d’Ôronte  &  d’Agathe  ne  fuffènt 
pas  l’aétion  principale  de  la  Pieee.  Elle 
eut  douze  repréfentations. 


LE  RETOUR  DE  MARS. 

Comédie  en  un  acte  j  en  vers  j  fuivie 
d’un  Divertijjement  j  20  décembre 
17 3S-  (0 

"V  E  N  U  s  ouvre  la  fcène  avec  la 
Fidélité  qui  commence  déjà  à  l’en¬ 
nuyer  ,  quoiqu’^elle  ne  l’ait  rappellée  que 
de  ce  jour, 

La  FIDÉLITÉ. 

Le  jour  que  Mars  partit ,  rappelions  tous  les 
faits , 

"Dans  ces  tendres  momens  que  rafTemblant  les 
traits , 

L’Amour  dans  un  adieu  confond,  avec  adrelTe  ^ 
Et  fa  rigueur  &  fes  bienfaits. 


.  (T)  La  fcène  eft  à  Cytherc. 
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Lorfquepuifant  fa  plus  vive  tcndrc/lc  j 
Deux  cœurs  ne  craignent  plus  que  la  fin  d’une 
yvrefTe,  .k 

Qui  maigre  de  tendres  regrets. 

S’échappe  &  fuit  avec  vîtelTe. 

'  •  -  •  .  .  •  î 

Allez ,  dites-vous  à  Mars , 

Emmenez  des  Amours  la  troupe  défolce  , 

A  labri  de  vos  étendarts> 

Qu’ils  vous  fui  vent  dans  les  hazards,. 
Pendant  votre  abfencc  cruelle  . 

Voici  ma  compagne  éternelle. 

Mars  partit ,  emmena  l’Amour, 

Je  reftai  près  de  vous  5.  combien  de  tenas» 
DcefTe  > 

Le  premier  jour  on  m’embrafla , 

Le  fécond  mon  nlord  glaça. 

Et  le  troifîcme  on  me  chafla. 

Thémis  qui  avait  auffi  tenu  compa^ 
gnie  à  Vénus,  vient  lui  dire  adieu  à 
caufe  du  prochain  retour  de  Mars ,  avec 
qui  elle  ne  (aurait  vivre. 

THÉMIS. 

C’efl:  un  petit  brutal,  qui  fans  ménagement^ 
Brulque  fouvent  mon  caraélere , 

Ses  Sujets  &  les  miens  s’accordent  tarcmeat,. 
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Il  pr^te  nd  que  tout  cede  à  fon  humeur  altiere  , 
Près  4es  Belles  lur-tout  ,  Mars  &  fes  favoris 
Nous  pourfuivent  avec  outrance  5 
Vénus ,  je  (butiens  que  mes  fils 
Doivent  Tur  ces’enfans  avoir  la  préférence  (i)r 

Thémis  fort ,  Plutus  lui  fuccede  ;  plus 
liardi  que  Thémis ,  il  ne  s'embarrafle 
guère  du  retour  de  Mars  ;  il  entreprend 
même  de  toucher  la  Fidélité  par  une  flé¬ 
ché  d’^or  qu'celle  repouflè. 

La  FIDÉLITÉ. 

Tes  enfaiis  t’ont  flatté  d’un  triomphe  facile  , 

Je  reconnais  leur  vanité , 

Sur  la  terre ,  Plutus ,  tout  n*eft  pas  infedé  > 
Il  refte  encor  plus  d’un  afylc , 

Ou  mon  pouvoir  eft  refpeété  5; 

Il  eft  des  Beautés  mortelles^ 

TenSrçs  autant  que  fidelles  5 
Au-defiiis  de  tes  efforts , 
teur  coeur  à  mes  loix  docile  ^ 

Dédaigne  l’appas  fervile  . 

De  tes  immenfes  tréfors  ; 

Je  connais  leur  petit  nombre  ^ 

Et  je  couvre  de  mon  ombre  , 

Leurs  plaifirs  &  leurs  tranfports.. 


,i  (x)  Cedant  armaitog^e^ 
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a  beau  vanter  fon  pouvok  J 
la  Fidélité  le  challè  au  nom  terrible 
de  Mars ,  qui  eft  prêt  à  revenir  & 
le  punir  de  fon  audaee. 

Apollon  n’eft  guère  mieux  reçu  de 
, Venus  qui  en  fait  ainfi  le  portrait  : 

Mars  ne  îe  connaît  pas,  c’eft  un  fin  hypo^ 
crite , 

Dont  la  tendreffe  parafîte. 

Tournant  fans  ce/Te  auprès  d’une  Beauté,-  - 
Goûte  fouvent  un  mets  pour  un  autre  apprêt^ 
Sur  vingt  tons  différens,  il  fait  monter  fa 
lire  J 

Il  anime,  éleve ,  attendrit  ; 

K  échauffe  le  ccÉur ,  il  entraîne  l’efprit 
Par  la  douceur  des  accens  qu’il  en  tire  j 
La ,  dans  le  tete-a-  tête  en  les  vivans  por» 
traits , 

D un  pinceau  délicat  il  emprunte  la  touche, 
Dégaifc  la  raifon  fous  un  air  moins  farouche, 
Picte  à  la  volupié  les  plus  riants  attraits , 
L’expreflion  eff  dans  fes  traits  , 

La  fedudiou  dans  fa  bouche. 

A  peine  Apollon  s  eft-il  retiré,  qu’on 
apporte  l’Amour  prefque  expirant  ;  & 
Vénus  mortellement  affligée  de  voir  fon 
cher  fils  dans  un .  fi  pitoyable  ét^t  ,, 
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prie  la  Fidélité  de  fe  joindre  à  elle  pour 
le  fecourir.  A  leurs  voix  TAmour  femble 
renaître  \  il  ouvre  les  yeux ,  les  regarde 
y&  dit  i 

La  Fidélité!  la  Beauté  ! 

L’Amour  ne  peut  mourir  ^uand  il  vous  trouve 
enfemble  , 

Mais  rarement  U  vous  raffemblc. 

•  UAmour  ayant  repris  fes  efprits  , 
prie  tendrement  fa  mere  de  ne  plusTen^ 
yoyer  à  la  guerre. 

Ne  m’envoyez  plus  à  la  guerre, 
l’état  ou  Mars  m’a  mis , 
Laiirez-xnoi  comme  à  l’ordinaire , 

En  tapinois  &  fans  éclat , 

La  campagne  prochain^  arborer  Iç  rabat. 

♦ 

^  Il  rend  compte  à  fa  mere  du  trifte 
fort  des  Amours  qui  font  fuivi. 

J’ai  vu  périr  ma  Troupe  entière  5 
De  l’oubli  le  vent  nébuleux 
En  renverfe  plufieurs ,  la  tête  la  première  ; 

Tel  en  cduraîit  la  pofte  a  perdu  la  lumière  , 
Tel  reçoit  fon  congé  dans  un  hameau  bourbeux. 
Tel  autre  expire  de  faibleffe 
Aux  pied^  de  la  première  Hôteffe. 

Mars  arrive  enfin ,  annonce  par'Mec- 
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cure.  Il  eft  habillé  à  la  Françaife  ,  8c 
débute  en  Petit-Maître;  Vénus  le  foup- 
çonnant  d’infidélité,  le  reçoit  froide¬ 
ment  ;  il  le  trouve  très-mauvais  ;  la 
converfation  s’aigrit  de  part  Sc  d’autre. 
Vénus  lui  dit  que  fi  elle  en  croyait  fon 
jufte  tranfport ,  elle  le  bannirait  pour 
toujours  de  fa  préfence.  Mars  veut  s’en 
aller,  Vénus  prie  l’Amour  de  le  rete¬ 
nir.  On  fe  raccommode  enfin ,  &  c’eft 
par  une  fête  nouvelle  qu’ Apollon  a  pré¬ 
parée  ,  que  la  Piece  finit.  Elle  eft  ter¬ 
minée  par  un  Vaudeville. 

U  D  E  r  I  L  L  E, 

Comme  un  Zéphir  dans  la  plaine  ^ 

Carefle  de  fon  haleine 
Toutes  les  fleurs  d’alentour. 

Du  Guerrier  plus  coquet  encore  , 

Bien-tôt  la  flame  s’évapore  ; 

Ne  comptez  point  fur  fon  retour. 

X 

Comme  une  rofe  nouvelle , 

Que  le  Zéphir  d’un  coup  d’aîlc  , 

Embellit  &  met  au  jour, 

Aufli  brillant  que  la  rofe  , 

La  beauté  pafle ,  à  peine  éclofe  5 
Ne  comptez  point  fur  fon  retour. 

X 
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Comme  une  Abeille  innocente , 

Cherche  la  fleur  bienfaifante^ 
ia  douceur  fixe  l’amour  ; 

Si-tôt  que  la  fleur  eft  féchéc  , 

Ailleurs  il  cherche  la  rofée  ; 

'  Ne  comptez  point  Air  fon  retoati^ 

Comme  la  neige  brillante 
Perd  fa  blancheur  éclatante 
Aux  feux  de  l’aftre  du  jour. 

Par  un  nouvel  amour  détruite, 

La  Fidélité  prend  la  fuite  > 

Ne  comptez  point  fur  fon  retour. 

Cette  Picce  reçut  un  accueil  très  favo* 
râble ,  qu’elle  méritait.  Elle  eut  dix-fept 
repréfentations ,  &  eft  de  la  Noue ,  qui 
s’ eft  fait  connaître  depuis  au  Théâtre 
Français  comme  un  Adteur  excellent,  & 
comme  un  Auteur  eftimable.il  y  a  donné 
avec  fuccès  Mahomet  fecond.Tragédie; 
la  Coquette  corrigée.  Comédie;  il  a 
aufli  donné  à  la  Cour  la  Comédie-Bal¬ 
let  de  Zelifcart  :  il  s’eft  retiré  du  théâ¬ 
tre  en  lyyé  ,  $c  eft  mort  l’année  fui- 
vante, 
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DEBUT  DE  CLAIRON. 

Hippolite  de  la  Tude,  connue  fous  le 
nom  de  Clairon ,  débuta  au  Théâtre  Ita¬ 
lien  1^  8  Janvier  i73<5,  par  le  rôle  de 
Soubrette  dans  l’Ifle  des  Efclaves.  Elle 
n’y  fut  point  reçue,  quoiqu’aflèz  applau¬ 
die  ;  ce  qui  l’aurait  empêché  de  dé¬ 
velopper  les  grands  talens  que  nous 
avons  depuis  admirés  dans  un  genre 
plus  convenable  à  fon  caraâere.  Elle 
a  auflî  débuté  à  l’Opéra  au  mois  de 
Mars  1745,  Sc  enfin  le  15)  Septem¬ 
bre  de  la  même  année  fur  la  fcène 
Françaife  ,  dont  elle  a  long-tems  fait 
l’ornement ,  &  qu’elle  a  trop  tôt  quit¬ 
tée. 
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LE  COMTE  DE  NEUILLY. 

Comédie  héroïque  en  cinq  actes  ^  envers, 
iS  Janvier  IJ36,  (i) 

E  L  T  O  N ,  Confident  du  Comte  de 
Neuilly ,  demande  à  Lucie ,  Suivante 
de  la  Marquife  &  de  Léonor ,  fi  la 
Marquife  reviendra  bientôt  de  la  Cour. 
Il  lui  apprend  que  le  Comte  ayant 
choifi  Paris  pour  afyle ,  il  fouhaite  la 
faluer  &  l’aflurer  de  la  reconnaiflànce 
qu’il  doit  aux  bons  offices  qu’elle  lui  a 
rendus  ;  Lucie  répond  à  Nelton  que 
la  Marquife  eft  attendue  ce  jour  mê¬ 
me  ,  &  qu’elle  ne  manquera  pas  d’inf- 
truire  fa  Maîtrefle  des  difpofitions  du 
Comte. 

Nelton  fe  doute  que  le  Comte  de 
Neuilly  brûle  de  quelque  paffion  fe- 
crette;  il  fe  retire  à  l’écart  en  le  voyant 
paraître  ,  &  il  a  lieu  d’être  bientôt  con¬ 
firmé  dans  ce  foupçon.  Il  s’approche 
enfin  du  Comte  ,  qu’il  prefle  de  lui 
confier  fon  fecret,  &  ce  Milord  lui 


(i  )  La  fcène  eft  à  Paris ,  dans  l’Hôrcl  de  la 
Marquife. 

Tome  I V, 
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avoue  qu’aprcs  avoir  réCfté  long-tems 
à  l’amour,  il  n’a  pu  fe  défendre  des 
charmes  de  Léonor.  Nelton  commence 
à  entrer  dans  fon  emploi  de  Confident 
en  promettant  d’agir  pour  le  Comte , 
faus  le  compromettre.  11  employé  le 
miniftere  de  Lucie ,  qui  lui  apprend 
que  Léonor  eft  déterminée  à  s’enfer¬ 
mer  pour  toujours  dans  un  Couvent. 
Cette  réfolution  de  Léonor  fait  trem¬ 
bler  Nelton  pour  Ibn  ami.  Il  déclare  à 
Lucie  l’amour  du  Comte  pour  fon  ado¬ 
rable  Maîtreflè.  Lucie  lui  promet  d’en 
parlera  Léonor,  &  dit  à  Nelton  qu’elle 
l’entreprend  avec  d’autant  plus  de  plai- 
fir  que  par-là  ,  elle  épargnera  un  coup 
mortel  au  Marquis  fon  frere,  qui  ignore 
&  condamne  le  deflein  d’une  loeur  qu’il 
aime  paffionnément ,  &  dont  il  ne  pour¬ 
rait  être  féparé  fans  en  mourir  de  dou¬ 
leur. 

Bans  un  monologue  néceflaire ,  la 
JVîarquife  apprend  aux  Speélateurs  que 
Léonor  n’elt  pas  fa  fiHè.  Lucie  arrive, 
elle  lui  marque  l’impatience  de  rece¬ 
voir  le  Comte  qui  s’eft  fait  annoncer  ; 
elle  ajoute  qu’elle  efl  fatisfaite  du  voyage 
qu’elle  vient  de  faire  à  la  Cour ,  puif- 
qu’elle  y  a  projette  le  mariage  de  fon 
fils  avec  une  riche  héritière.  Lucie  lui 
dsnaande  fi  elle  en  a  déjà  parlé  au  Mar- 
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quis  ;  elle  lui  répond  que  non  ,  &  lui  or¬ 
donne  le  fecret.  La  Marquife  s’écant  reti¬ 
rée  ,  Lucie  s’entretient  un  moment  delà 
trille  réfolution  de  fa  jeune  Maîtrelîe. 

Nelton  vient  favoir  de  Lucie  G  elle 
a  parlé  à  Léonor  de  l’amour  de  Neuilly  ; 
Lucie,  lui  dit  que  cette  aimable  Glle 
ellime  inGniment  le  Comte,  mais  qu’elle 
a  une  averGon  invincible  pour  le  ma¬ 
riage  &  qu’elle  perGlle  dans  la  réfolu¬ 
tion  de  quitter  le  monde.  Nelton  va 
porter  à  regret  une  G  trille  nouvelle  à 
ibn  cher  Milord  :  le  jeune  Marquis  ar¬ 
rive  &  demande  à  Lucie  des  nouvel¬ 
les  de  fa  fœur ,  qu’il  n’a  point  vue  , 
dit-il ,  depuis  hier  au  foir.  Lucie  lui  ré¬ 
pond  que  fa  fanté  ell  toujours  languit- 
fante.  Le  Marquis  veut  entrer  chez 
elle  ,  mais  Lucie  dit  qu’il  ri’en  ell  pas 
befoin  puifqu’eüe  s’avance. 

Léonor  voudrait  fe  retirer ,  quand 
elle  apperçoit  le  Marquis.  Ce  tendre 
frere  lui  reproche  fon  ândilFérence , 
&  celle  -  ci  lui  répond  qu’il  ne  lui 
ell  que  trop  cher.  Cette  fcène  très- 
intérell'ante  fait  entrevoir  que  Léonor 
craint  de  fe  connaître  &  de  s’avouer 
l’amour  qu’elle  a  conçu  pour  celui  qu’elle 
croit  fon  frere.  Le  Marquis  fe  dévoile 
les  mêmes  fencimens.  Ils  fe  l’avouent  en 
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ffémifiant  tous  deux  &  fe  feparent  Tuné- 
pour  fortir  du  monde ,  Tautre  pour  for- 
tir  de  la  vie. 

Au  troifieme  ade  le  Comte  deNeuilly 
eft  mortellement  affligé  d'apprendre  de 
Nelton ,  que  Léonor  va  s’enfevelir  pour 
toujours  dans  un  Couvent.  Lucie  qui 
vient  un  moment  après  lui  confirme 
cette  rélblution. 

Le  COMTE  DE  NEUILLY.  . 

Vous  me  faites  trembler  ,  puifqu’il  faut  vous 
le  dire  , 

Et  le  nouvel  état  que  vous  voulez  élire , 

Exige  des  devoirs,  veut  des  dons  fi  parfaits. 
Qu’il  eft  pour  le  remplir,  peu  d’efpriîs  qui 
foient  faits. 

L’amour  du  changement,  un  caprice  frivole. 
Un  chagrin  paflager ,  font  fouvent  qu  on  s’inv 
mole  5 

On  croit  dans  cet  azile  alTurer  Ton  repos  , 

Et  fouvent  on  y  trouve  un  furcroît  à  fes  maux  ; 
D’abord  les  paftîons  pour  quelque  tems  fom- 
meillent , 

Mais  leurs  feux  aftbupis  tout- à- coup  fe  réveil¬ 
lent  5 

L’image  des  douceurs  que  l’on  viçnt  de  quit¬ 
ter  , 
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La  fougue  des  defîrs ,  qu’on  ne  peut  conten¬ 
ter. 

Sont  autant  de  Bourreaux  qui  déchirent  une 
ame , 

Et  portent  le  remords  fans  éteindre  la  flâme. 

Le  défefpoir  furvient  5  le  féjour  de  la  paix 
Devient  celui  du  trouble  &  des  mortels  re¬ 
grets  , 

Et  du  goût  des  plaifîrs  Tentant  la  violence. 
Dans  le  fein  des  vertus  o»  perd  fon  inno¬ 
cence. 

Lucie  engage  cependant  le  Comte 
à  demander  encore  Léonor  en  mariage 
à  la  Marquife ,  qui  a  tout  pouvoir  fur  fon 
efprit  ;  cet  Amant  s’y  réfout  &  fe  re¬ 
tire  pour  aller  faire  cette  derniere  ten¬ 
tative.  Lucie  relie  un  moment  après 
lui ,  &  cede  la  place  à  la  Marquife ,  Sc 
à  Léonor  :  la  Marquife  voyant  qu’elle 
eft  décidée  à  quitter  le  monde  ,  lui  ap¬ 
prend  qu’elle  n’eft  pas  fa  fille  ,  mais 
celle  du  Cornue  de  SulTex ,  injullement 
accufé  ,  profcrit  dans  fa  patrie,  & 
qui  a  péri  dans  un  combat. 

La  Marquife  s’étant  retirée ,  Léonor 
fait  éclater  des  tranfports  quelle  a  re¬ 
tenus  jufqu’alors  ;  elle  fe  livre  toute  en¬ 
tière  à  la  joie  de  pouvoir  aimer  le  Mar- 
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qais  fans  crime  &  fans  rémords  ;  elle 
court  en  affurer  ce  tendre  Amant. 

La  Marquife  ordonne  à  Lucie  dans 
la  première  fcène  du  quatrième  ade , 
d  aller  chercher  fon  fils ,  pour  l’inftruire 
d  un  mariàgç  avantageux  ,  auquel  elle 
ne  doute  point  qu’il  ne  confente  avec 
joie.  Le  Comte  de  Neuilly  arrive  dans 
le  meme  tems ,  &  après  les  premiers 
eomplimens  de  bienfance ,  il  la  prie 
de  vouloir  bien  lui  faire  l’honneur  de 
l’unir  plus  intimement  à  fa  famille,  en 
lui  accordant  Leonor,  La  Marquife 
embarraflee  répond  poliment  à  cette 
demande  ,  &  avoue  au  Comte  qu’elle 
craint  de  ne  pouvoir  diftraire  fa  fille 
du  projet  qu’elle  a  formé  de  paflèr  fa 
vie  dans  la  retraite  ;  le  Comte  la  prie 
de  fulpendre  au  moins  une  réfolution 
fl  précipitée  ;  la  Marquilè  y  confent  & 
lui  promet  que  Léonor  n’aura  d’autre 
époux  que  lui.  Elle  eft  prête  à  lui  faire 
confidence  du  mariage  qu’elle  a  pro- 
jetté  pour  fon  fils ,  mais  elle  eft  inter¬ 
rompue  par  l’arrivée  fubite  de  Lucie  , 
qui  lui  apprend  que  le  Marquis  fe 
trouve  mal ,  &  que  fon  front  eft  cou» 
vert  d’une  pâleur  mortelle.  La  Mar¬ 
quife  vole  à  fon  fecours;  &  le  Comte 
fe  retire  incertain  de  fon  fort. 
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Le  Marquis  arrive  avec  Léonor , 
qui  le  prie  de  calmer  fa  douleur ,  & 
elle  lui  promet  de  lui  rendre  la  vie  d'un 
feul  mot.  Le  Marquis  ne  veiu:  rien  en¬ 
tendre. 

Le  M  AR  Q  U  I  S. 

Non ,  je  n’écoare  rien.  Quand  mon  ame  eft 
mourante , 

Vous  montrez  à  mes  yeux  une  joie  ofFcn^antc, 
Cruelle  ! 

LEONOR. 

Je  n  en  eus  jamais  tant  de  fujct^ 

Le  M  A  R  Q  U  1  S. 

Ah  !  peux-tu  me  percer  d*un  plus  fenfiWe  trait  l 
Eft-ee  d’abandonner  un  freriÇ  qui  t*a4orc  i 
Et  contraint  de  cacher  le  feu  qui  le  déyorc« 

LÉONOR. 

Des  tranfports  que  je  fais  éclater  devant  vouj^^ 
Ah!  la  fource  eft  plus  pure ,  &  le  motif  plus 
doux , 

Rien  ne  condamue  plus  uotrç  )ufte  tendrefle  , 
Donnez  un  libre  cours  à  l’amour  qui  vous 
prelTe. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Que  dites-vous  ? 
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L  Ê  O  N  O  R. 

Je  dis  que  tout  doit  vous  calmer. 
Vous  n  êtes  pas  mon  frere ,  &  vous  pouvex 
m’aimer. 

Après  s’étre  livrés  aux  tranfports  con¬ 
venables  à  leur  ficuation  ;  les  noms  de 
iceur  &  de  frere  qui  failaient  leur  fu- 
plice  ,  font  leur  bonheur,  &  Léonoç 
s'exprime  ainfi  : 

Oui ,  j’aime,  a  les  redire  &  j’aime  à  les  en- 
tendre. 

Nous  les. avons  portes  dès  l’âge  le  plus  tendre 
Sous  des  fitfes  fi  chers  ,  dèguifant  fon  vrai 
nom ,  I  - 

L’aniour  a  dans  nos  coeurs  prévenu  la  rairoH’j 
Avant  qu’elfe  régnât^  il’ était  notre  Maître  ^  ^  ^ 
Et  je  brûlais  pour  vons.  avant  ^de  me  con-* 
naître. 

Si  l’on  m’avait'  des- lors  révélé  mes  llcftins  , 
Qu’on  nous  eut  épafgûé  de  peine  de  cha-, 
grinl  i- 

Sûrs  de  nos  fentimcn's  &  de  notre  innocence , 
Avec  quelle  douceur,  aVec  quelle  afiliranceV 
Nous  nous  fulTions  livrés  à  nos  tendres  tranf- 
ports  ! 

Que  d’inftans  au  plaifii  ont  volé  les  remords  t 
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•Grand  Dieu!  je  m’étonnais  qu’une  ââme  £ 
pure. 

Pût  ofFenfer  tes  loix  &  blefler  la  nature  ! 

Ah  !  démentant  la  voix  de  ces  remords  cruels  , 
Nos  feux  étaient  trop  beaux  pour  être,  crimi¬ 
nels. 

La  Marquife  qui  entre  efl:  fort  éton¬ 
née  de  voir  fon  fils  aux  genoux  de 
Léonor  ,  &  la  joie  qn’il  vient  de  goû¬ 
ter  eft  bientôt  détruite  par  la  défenle 
que  fa  mere  lui  fait  de  penfer  à  Léo¬ 
nor  ,  qui  s’eft  déjà  retirée  par  fon  or¬ 
dre.  Elle  lui  apprend  qu’elle  l’a  dsfti- 
née  au  Comte  de  NeuHly  ,  &  qu’elle 
a  fait  choix  ,  pour  lui ,  d’une  époufe 
dont  les  grands  biens  relèveront  fa 
raaifon  chancelante.  Le  Marquis  frappé 
de. ce  nouvel  obftacle  ,  s’abandonne  au 
défefpoir  &  protelle  qu’il  renoncera 
plutôt  à  la  vie  qu’à  fa  chere  Léonor. 

Ces  Amans  commencent  enfemble 
le  cinquième  aéte.  Léonor  apprend  au 
Marquis  que  fa  mere  eft  inflexible ,  & 
il  lui  propofe  un  enlevement  auquel 
elle  ne  peut  confentir  ;  elle  lui  promet 
cependant  de  n’être  jamais  à  d’autre  j  & 
le  Marquis  un  peu  rafluré,  fort  pour  al- 
■1er  tenter  un  dernier  effort  fur  l’efprit 
de  fa  mere.  Léonor  déplore  fon  fort  & 
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le  Comte  de  Neuilly  vient  lui  parler  cîa 
bonheur  qu*il  efpere  goûter  avec  elle. 
Léonor  ne  lui  répond  que  par  des  lar¬ 
mes.  Il  la  prie  de  lui  ouvrir  fon  cœur;  elle 
lui  avoue  avec  un  mortel  regret  qu^^il 
xi'eft  plus  à  elle  ,  U  demande  le  nom 
de  cet  heureux  Rival.  Le  Marquis  vient 
Je  lui  apprendre  lui-même  ;  le  Comte 
frémit  de  cet  amour  inceftueux  ;  mais 
Lénor  lui  confie  le  fecret  de  fa  naif- 
fance  ,  &  le  vertueux  Comte  de  Neuilly 
prend  une  rcfolution  digne  de  fon  grand 
cœur ,  il  parle  ainfi  à  la  Marquife  : 

Du  Comte  de  Su/Tex  ,  la  fille  itr’eft  connué  ^ 
Madame,.  &  mon  amour  expire  à  cette  vue* 
Un  feiitinient  plus  jufte ,  un  foin  plus  géné¬ 
reux 

M’occupent  maintenant  Sc  me  parlent  pour 
eux  5 

Ils  s’aiment  d’une  ardeur  parfaire  &  mutuelle^ 
Je  rougirais  de  rompre  une  chaîne  fi  belle  j 
Loin  de  les  traverfer  je  dois  les  foutenir , 

Ils  font  faits  l’ua  pour  l’autre  ;  ah  l  daignez, 
les  unir. 

Beauté,  vertu,  naiffance ,  elle  a  tout  en  par¬ 
tage, 

La  fortune ,  il  cft  vrai ,  n’eft  pas  fon  appa- 
nage; 
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Mais  ma  vive  amitié  pour  hâtet  ce  lien 
L’adopte  pour  ma  fille  &  lui  donne  mon  bien  , 
Un  véritable  ami  dotttcnirfieu  de  pere  , 

Et  c'eft  votre  deftin  d’être  toujours  fa  œerc. 

LaMARQUISK 

.  î  .  • 

je  me  fetis  âtten^rir  de  tout  ce  que  je  vois  , 
Monficur ,  &  votre  exemple  eft  une  loi  poqr 
,  moi. 

à  Léonor 

Pour  la  fécondé  fois ,  entrez  dans  ma  fa- 
milie. 

LÉOîfOR. 

Madame  ,  qu’il  m’eft  doux  de  refter  votre 
fille! 

Le  MARQUIS. 

Ah!  ma  Merc,  ah!  Monfieur,  j’ai  trop  peu 
d’une  voix  , 

Pour  vous  remercier  du  bien  que  je  vous 
dois.  '■  '  ' 

Ainfi  finit  cette  Piece  qui  ne  fut  pas 
aufli  bien  reçue  des  Speâateurs  que  M. 
de  Boiffi  pouvait  l’efpérer  ;  mais  le 
Public  qu’il  avoit  lui- même  accoutumé 
à  de  petites  fcènes  épifodiques  &  rem- 
.plies  d’éplgrammes,  oe  put  goûter  le 

K.  vj 
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genre  fërîeux  de  celle-ci  ^  &  ne  prit 
point  d’intérêt:  à  la  fituation  vrainsent 
pathéthique  de  Léonor  &  du  Marquisi 
Cette  Comédie  n’eut  que  huit  repré- 
fentations  ;  mais  l’imprefllon  l’en  dé¬ 
dommagea  bien  à  la  leéliire. 

Elle  fut  depuis  jouée  le  iSMa^i  ^74^ 
fur  le  Théâtre  Français  fous  lé  titre 
du  Duc  de  Surèy,  Elle  fut  pîfécédéé 
d’un  difcours  apologétique' qiii  excita 
beaucoup  de  rumeur.  Les  Aéieurs 
s'y  excufaient-  de  dqnnôr  comme  neuve 
une  Piece  déjà  repréfentée.  Les  Jcaliens 
crièrent  beaucoup,  cpntre  de  Boifly, 
qui  répondit '■qu’ils  dvîiienft  tort  de  fe 
plaindre  h  l’on  donnait  fur  un  autre 
théâtre  ce  qui  n’avait  pu  paflèf  fur  le 
leur ,  peut  être  faute  d’y  avoir  été 
rendu  convenablement  ;  ce  qu’il  a  été 
facile  de  juger  par  la  différence  du  fuô- 
cès ,  malgré  le  peu  de  changement  qu’on 
avait  fait  à  la  PiecS'}  que.  d’ailleurs:, 
il  leur  offrait  de  leur  rendre  deux  mille 
livres  qu’il  avait  reçu  d’eux ,  ou  de 
leur  abandonner  les  droits  du  Duc  de 
Surey  ,  ou  bien  encore  de  leur  dbtt- 
ner  une  autre  Piece.  Lés  iComédiens 
Italiens  ne  voulurent  âecepter  aucuns 
de  cespartis  &  aimèrent  mieux  prendre 
celui  de  donner  une  Parodie  de  la 
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Pîece ,  fous  le  titre  du  Prince  de  Su- 
renne. 

LES  CONTRE-TEMS. 

Comédie  en  trois  acîes  en  vers  j 
lâ  Février  Cl) 

A  N  G  É  L  I Q  U  E ,  fuivie  de  Lifette 
paraît  avec  Valere  ,  qui  la  preffe  inu¬ 
tilement  de  lui  apprendre  qui  elle  eft  ; 
«lie  le  retire  à  l’approche  de  Damis 
fon  frere  qui  eft  ami  de  Valere  ,  & 
qu’il  prefle  de  lui  apprendre  quel  eft 
robjèfide  fon  amour  ;  en  quoi  il  ne 
petit  le  fàtisfaire  puifqu’il  n’en  eft  pas  inf- 
truit  lui-même.  Valere  à  fon  tour  lui 
demande  quel  eft  l’étât  de  fon  cœur , 
&  cèlui-ci lui  apprend  qu’il  eft  brouillé 
avec  fa  maîtrêfle  ,  qui  le  foupçonne 
injüftement  d’aimer  une  jeune  veuve  à 
qui  il  a  rendu  de  fimples  devoirs  de 
civilités.  Damis  voit  arriver  Frofine  , 
Suivante  dé  cette  injufte  Maîtrêfle  ,  & 
Valere  fe  retire  pour  le  laifler  feül  avec 
elle.  La  Soubrette  prend  d’abord  avec 
chaleur  le  parti  de  fa  Maîtreflè  ,  mais 
elle  fe  rend  aux  aflurances  non  équivo- 

(i)  Le  Théâiie  repicfentie  ua  Jàrdio  public'. 
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ques  de  fa  tendreflè  &  de  fa  confiance  ; 
elle  lui  promet  de  le  fervir  de  tout  fon 
pouvoir  :  Damis  fort  &  Chrifante  , 
pere  de  Confiance ,  arrive  ;  ce  tendre 
pere  demande  à  Frofîne  quel  peut-être 
le  fujet  de  la  triflefle  où  la  fille  s’aban¬ 
donne  depuis  quelques  jours  ;  Frofine 
lui  répond  que  le  meilleur  moyen  de 
la  dilîîper,  efl  de  lui  donner  un  bon 
mari;  Chrifante  qui  ne  demande  pas 
mieux ,  dit  qu’il  va  prelîer  Confiance 
de  fe  décider  en  faveur  de  Damis  , 
dont  la  tendreflè  mérite  d’obtenir  la 
préférence,  Frofine  s’applaudit  d’avoir 
déjà  fi  bien  fervi  Damis  auprès  du 
pere  ,  &  elle  fe  flatte  de  ne  pas  moins 
jréuffir  auprès  de  la  fille  qui  paraît.  En 
effet ,  Confiance  ne  lui  cache  point 
qu’elle  fait  envain  tous  fes  efforts  pour 
oublier  l’infidele  Damis:  Frofine  Faf- 
fure  qu’il  efl  innocent ,  &  Confiance 
n’a  pas  de  peine  à  fe  le  perfuader  ; 
Damis  paraît  &  femble  ne  pouvoir  ar¬ 
river  dans  une  circonflance  plus  favo¬ 
rable  ;  mais  par  un  refie  de  fierté  ;  elle 
refufe  de  fe  rendre  aux  allurances  qu’il 
lui  donne  de  fa  tendreflè,  &  elle  fort 
en  lui  défendant  de  ne  paraître  jamais 
«n  fa  préfence,  Damis  le  défole  d'un 
jordre  fi  cruel  j  mais  Frofine  le  con- 
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foie  en  laflurant  qu  il  recevra  bientôt 
un  accueil  plus  favorable. 

Au  fécond  ade  le  théâtre  repréfente 
une  grande  falle ,  où  plufîeurs  portes 
aboutiflent ,  Angélique  vient  y  rendre 
vifite  à  Confiance  ,  elle  lui  apprend  le 
penchant  qu’elle  a  pourValere,  le  fecret 
qu’elle  lui  a  gardé  >  la  raifon  quelle 
a  eu  de  ne  fe  pas  faire  connaître ,  & 
la  néceflité  où  (a  tante  veut  la  ré¬ 
duire  de  donner  la  main  a  un  autre 
époux  ;  elle  ajoute  ,  que  preffée  par 
Valere  &  par  la  circonftance  où  elle 
fe  trouve  >  elle  lui  a  promis  un  mo¬ 
ment  d’entretien  >  &  c’eft  pour  cela 
quelle  vient  prier  fon  amie  de  lui  per¬ 
mettre  que  ce  rendez-vous  fe  pafîè  chez 
elle  ;  Confiance  a  peine  à  s  y  déter¬ 
miner  ;  mais  Valere  à  qui  Angélique 
avait  déjà  donné  l’adrelTe  ,  arrive  en 
ce  moment ,  &  Confiance  fe  retire  en 
priant  fbn  amie  de  ne  la  pas  expofer 
plus  long-tems,  Valere  fe  livre  avec 
tranfport  au  bonheur  dont  U  eft  pé¬ 
nétré  ;  Angélique  Tinterrompt  pour 
lui  demander  comme  une  preuve  de 
tendrefle  &  de  difcrétion  >  de  ne  ja¬ 
mais  parler  de  leur  intelligence  a  Da- 
mis  fon  ami.  Valere  qui  ignore  qu  il 
eft  le  frere  de  fa  Maitrefle  >  eft  étonné 
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de  l’importance  qu’ Angélique  met  à 
ce  fecret,  &  il  en  conçoit  des  foupçons 
jaloux,  qu’il  n’a  pas  le  tems  d'éclaircir 
parce  que  Frofine  vient  les  avertir  que 
M.  Chrilànte  arrive  à  l’inftant  ;  on  n’a 
que  le  tems  de  cacher  Valere  &  Ar¬ 
lequin  dans  un  cabinet  ;  le  bon  homme 
paraît,  il  fait  à  Angélique  de  longs  com- 
plimens  qui  la  tiennent  ainlî  que  ConP- 
tance  dans  la  perplexité;  celle-ci 
fe  tire  de  cet  embarras  en  priant  fon 
pere  de  donner  la  main  à  fon  amie , 
pour  la  reconduire  chez  elle.  Conf- 
tance  ,  reftée  avec  Frofine,  fe  félicite 
de  cette  rufe  ;  mais  Damis  revient  mal¬ 
gré  fes  ordres  ,  &  veut  abfolument  la 
convaincre  de  fon  innocence  ;  pour 
furcroît  d’embarras  ,  le  bonhomme 
Chrifante  fe  fait  bientôt  entendre , 
&  Damis  pour  l’éviter  ,  court  fe  ca¬ 
cher  dans  le  cabinet  où  Valere  eft 
enfermé  ;  Confiance  &  Frofine  l’ar¬ 
rêtent  par  le  bras  ,  mais  pas  afièz 
promptement  pour  qu’il  y  ait  en¬ 
trevu  un  homme  :  comme  il  veut 
faire  éclater  fon  indignation ,  Chri¬ 
fante  paraît  &  dans  le  delïèin  où  eft 
ce  pere  de  l’unir  promptement  à  fa 
fille ,  il  lui  montre  tout  le  plaifir  qu’il 
a  de  le  voir  ;  Damis  qui  eft  hors  de 
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luî-inême,  répond  mal  à  fes  honnête¬ 
tés,  ce  qui  produit  une  fcène  vrai¬ 
ment  théâtrale. 

CHRISANTÊ. 

Vous  femblcz  agité , 

Qu  cft-ce  ?  Dans  votre  efprit  quel  noir  fouci 
réfide  ? 

Qu  avez-vous  > 

D  A  M  I  S* 

Ce  n  cH:  rien. 

CONSTANCE, 

C  eft  qu’il  eft  foùrmenté 
P’un  mal  de  tête  affreux.  ... 

D  A  M  I  S. 

Non  ,  c’cft  toute  autre  chofc. 

CONSTANCE,  pas  à  Damls. 

Qu’allez-vous  dire  ?  A  quoi  votre  trouble  m’ex- 
pofe  ? 

Dans  quels  doutes  affreux  allez  vous  le  jet- 
tcr? 

D  AMIS ,  has  à  Confiance^ 

Ma  rage  eft  prête  d’cclatter*. 

Déjà  fans  les  égards  que  le  devoir  m’impofe> 
Jaurais.  .... 


^34^  Jiiftoire 

CHRISANTE. 

Il  paraît  s’emporter , 

Sachons . 

D  A  M  I  S ,  fi  part. 

On  me  trahit ,  je  n’en  puis  plus  douter. 

C  H  R  I  S  A  N  T  £• 

De  ce  jufte  dépit  je  pénétre  la  caufe  5 
Loin  de  répondre  à  vos  fouhaits  j 
Sans  doute  qu’à  fon  ordinaire , 

Ma  fille  vous  demande  encor  quelques  dé¬ 
lais; 

Mais  je  ferai  valoir  iWtorité  de  pcrc  5 
Et  fans  aller  plus  loin ,  je  prétends  qu'en  oe 
jour , 

L’Hymen  couronne  votre  amour. 

Qu’on  aille  chercher  un  Notaire. 

D  A  M  I  S. 

Non ,  non  ,  ne  précipitez  rien. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Je  veux  voir  au  plutôt  former  ce  doux  lien  , 
Et  mon  impatience  éft  égale  à  la  vôtre. 

D  A  M  I  S. 

Ahî  réfervez,  Monficur,  ce  bonheur  pour 
un  autre. 
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CHRIS  ANTE  ,  Confiance. 

Vous  le  mettez  au  défefpoir. 

D  A  M  I  S ,  û  part. 

Perfide  ! 

CHRISANTE .  à  Damîs. 

Appaifez-vous. 

DAMIS. 

Il  ne  m’eft  pas  facile. 
Si  vous  favicz,  Monficur,  fi  je  vous  faifais 
voir;  * 

Mais  à  quoi  fervirait  une  preuve  inutile  ? 
Allons  loin  de  l’ingrate  exhaler  mon  dépit , 
Et  rendre ,  s’il  fe  peut ,  le  calme  à  mon  ef- 
prit. 

Damis  fort,  &  Conftance  dît  bas  à 
Frofine  de  le  fuivre  pour  le  défabufer; 
elle  fort  bientôt  aulE  avec  fon  pere, 
&  Frofine  rentre  en  difant  qu’elle  n’a 
pu  joindre  Damis;  elle  tire  Valere  & 
Arlequin  du  cabinet  j  &  tandis  qu’elle 
les  amene  d’un  côté  ,  Damis  entre  de 
l’autre  &  va  vifiter  le  cabinet  où  Conf¬ 
tance  le  furprend  bientôt.  La  fcène  qu.  fe 
pafle  entr’eux  eft  très-vive.  Conftance 
a  recours  à  différentes  rufes  pour  lui  dé- 
guifer  le  fecret  de  fon  amie ,  &  Damis 
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fe  laifle  aller  à  la  perfuafîon  de  fon  In¬ 
nocence  ;  mais  tandis  qu^il  eft  à  fes 
pieds,  Frofine  arrive  fans  le  voir  &  dit 
a  fa  Maîtreflè  que  TAmant  en  queftioii 
eft  forti.  A  ce  mot  Damis  fe  releve 
brufquement  &  fort  en  accablant  Conf- 
tance  d'injures  &  de  mépris  ;  ainfi  fi* 
nit  le  fécond  aéle.  Le  commencement 
du  troifîeme  fe  pafïe  dans  la  nuit  ; 
Confiance  a  fait  prier  Angélique  de 
la  venir  trouver,  elle  tient elle  lui 
apprend  Tembarras  où  fon  imprudence 
,  1  a  jeÿée;  elle  la  prie  de  diflîper  les  in- 
juftes  foupçons  de  Damis  fon  frere,  en 
lui  apprenant  que  Valere  n'était  venu 
quejiour  elle;  Angélique  fe  refufe  ab- 
lolument  à  cette  propofition  ,  &  Conf- 
tance  ,  après  l'avoir  inutilement  prefïee, 
la  menace  de  découvrir  fon  fecret,  & 
même  d  en  informer  fa  tante  ;  en  ce 
moment  Lifette  vient  leur  apprendre 
que  Valere  qu'elle  a  rencontré  dans 
la  rue ,  1  a  fuivie  &  fe  difpofe  à  entrer: 
Confiance  dit  qu'il  faut  le  recevoir  & 
qu'Angélique  lui  apprenne  enfin  qui 
elle  eft,  afin  qu'il  puifle  découvrir  lui- 
même  tout  le  myftere  à  Damis  ;  il  ar¬ 
rive  n  ayant  pu  éclaircir  les  foupçons 

auela  défenfe  d'Angélique  a  fait  naître 
ans  fon  efprit»  Arlequin ,  qu'Angé- 
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lîque  avait  mis  en  fentinelle  ,  vient 
avertir  qu’un  homme  vient  de  s’intro¬ 
duire  dans  la  maifon.  Lifette  éteint  les 
flambeaux ,  fait  fortir  Valere  ;  &  cet 
homme  ,  qui  n’eft  autre  que  Damis , 
rentre  ramené  par  fa  jalouue  :  Angéli¬ 
que  qui  l’entend,  lui  demande  efl-ce 
encore  vous  Valere?  La  fureur  de  Da¬ 
mis  redouble  ,  &  Confiance  qui  revient 
tout  doucement ,  rit  à  fon  tour  de  l’em¬ 
barras  où  fe  trouve  Angélique  ,  qui 
parvient  enfin  à  fe  débarrafier  des 
mains  de  Damis  qui  rencontre  Conf- 
tance  en  la  pourfuivant  ;  il  la  faifit  par 
le  bras ,  &  Conftance  ordonne  à  Fro- 
fîne  d’apporter  promptement  de  la  lu¬ 
mière  pour  éclairer  la  méprife  de  Da¬ 
mis,  mais  comme  nous  l’avons  dit,  An¬ 
gélique  s’étant  échappée  ,  il  refte  con¬ 
vaincu  de  l’infidélité  de  Confiance  , 
qu’il  accable  de  reproches* Frofine  enfin 
ramene  Angélique  malgré  elle,  efpé- 
rant  que  fa  préfence  va  tout  éclaircir  ; 
mais  cette  ingrate  ,  fans  égardspour  la 
fituation  cruelle  où  fe  trouve  fon  amie , 
nie  abfolument  quelle  aime  Valere  , 
mais  cehii-ci  arrive  à  propos ,  tout 
s’explique  ;  Angélique  demande  par¬ 
don  à  fon  amie  ,  &  Chrifante  qui  a 
rencontré  Arlequin ,  arrive  en  le  traî-t 
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nant  par  le  coUet  ;  on  l’indrult  auflî  de 
tour  ce  qui  s’efi:  pafle  ,  &  comme  il 
ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  le 
bonheur  de  (a  fille  ,  il  confent  volon¬ 
tiers  à  la  donner  à  Damis  ,  qui  de  fon 
côté  promet  d’obtenir  le  confentemenc 
de  la  tante  d’Angélique. 

L’origine  de  cette  Piece  eft  Efpa- 
gnole ,  &  tirée  du  Calderon  ;  les  Ita¬ 
liens  l’ont  donnée  plufieurs  fois  &  la 
donnent  encore  fous  le  titre  de  la  Cafa 
con  due  porte.  C’eft  de-Ià  que  M.  de  la 
Grange  l’a  prife;  &  quoiqu’il  ne  foit  pas 
l’inventeur  du  fujet  ;  il  a  fçu  trop  bien 
fe  l’approprier  pour  qu’on  lui  refufe  la 
part  qu’il  mérite  dans  le  fuccès  de  cet 
ouvrage  ;  il  eft  d’ailleurs  bien  écrit ,  & 
la  plupart  des  fcènes  font  vivement 
dialoguées.  tCette  Comédie  eut  douze 
repréfentations ,  &  a  fouvent  été  re- 
piife. 
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LES  SAUVAGES. 

Parodie  en  un  acle  en  vers  ^  de  la. 
Tragédie  dAl\ire^  j  Mars  ijsd. 


O  M  M  E  le  lieu  de  la  fcène  n’eft  pas 
déterminé  dans  la  Tragédie  ,  les  Au¬ 
teurs  de  la  Parodie  n’ont  pas  voulu  l’é¬ 
tablir  ,  &  ont  critiqué  ce  défaut  de  la 
maniéré  fuivante  : 

Lorfque  Matamore  demande  à  l’un 
de  fes  amis  en  quel  lieu  il  fe  trouve; 
l’un  d’eux  ,  appelle  Négrillon  ,  lui  ré¬ 
pond  ainlî  : 

Perfonne  n’en  fait  rien  ; 
Peut  -  être  croyez  -  vous  l’apprendre  dans  la 
fuite  ; 

Mais  non ,  de  la  façon  que  la  chofe  eft  con¬ 
duite. 

Je  leur  donne  à  choilîr  dans  tout  le  Potofi  j 
Quel  que  foit  cet  endroit,  il  eft  fort  mal 
choili. 

Bonhommés  établillànt  Gouverneur 
de  l’Amérique ,  fon  fils  Garnement , 
lui  fait  une  petite  réprimande  fur  fes 
égaremens  pafles  ;  lui  confeille  d’ecre 
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tout  autre  à  l’avenir  ,  &  de  prendré 
pour  modèle  le  Comte  de^Neuilly, 
dont  la  vertu  lui  a  fait  tant  d’adora¬ 
teurs.  Garnement  lui  répond  qu’il  n’en 
a  pas  été  plus  heureux,  Bonhommés 
prie  fon  fils  de  mettre  en  liberté  les  fix 
prifonniers  Américains  qu’il  a  pris  ce 
même  jour ,  &  de  gagner  par  cet  aéèe 
de  clémence  le  cœur  de  l’Alzire  qu’il 
doit  époufer  >  &  qui  ne  fe  donne  à  lui 
que  par  une  aveugle  obéiflànce  aux  or¬ 
dres  de  Fadaife  fon  pere.  Garnement 
confient  à  délivrer  les  prifonniers.  Fa- 
daife  promet  à  Bonhommés  de  réduire 
fa  fille ,  &  de  l’engager  non-feulement 
à  époufer  Garnement,  mais  à  l’aimer  ; 
il  ajoute  que  fa  fille  eut  toujours  de 
l’amour  de  refte  ;  elle  arrive  après  que 
Bonhommés  s’ell  retiré,  &  confirme 
allez  ce  qu’il  vient  de  dire  ;  elle  n’a 
que  trop  d’amour  pour  Matamore.  Ce¬ 
pendant  elle  promet  non  d’aimer  Gar¬ 
nement  ,  mais  de  l’époufer.  Garnement 
revient  fur  la  fcène.  L’Alzire  lui  parle 
fur  un  ton  à  le  dégoûter  de  fon  hi- 
men ,  mais  il  n’en  veut  pas  démordre  , 
&  prenant  fon  parti  en  homme  qui 
ne  craint  point  de  difgrace  conjugale , 
il  dit  : 


Pat 
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TPar  les  nœuds  de  l’Hymen  il  la  faut  engager. 
Et  je  répouferai  dulTai-je  en  enrager. 

Matamore  fe  plaint  de  fon  fort  avec 
fes  compagnons  ;  Bonhoramés  vient 
lui  apprendre  qu’ils  font  libres.  Il  re¬ 
connaît  Matamore  pour  cet  Améri¬ 
cain,  qui  lui  a  autrefois  fauve  la  vie. 
Matamore  lui  demande  des  nouvel¬ 
les  de  Fadaife,  Bonhommes  lui  dit 
qu’il  va  le  lui  envoyer.  Fadaife  vient; 
Matamore ,  après  l’avoir  tendrement 
embraflé  ,  le  fait  fouvenir  de  la  promeflè 
qu’il  lui  a  faite  autrefois  de  lui  donner  fa 
fille  Alzire  :  Fadaife  eft  dans  un  très- 
grand  embarras  ;  on  vient  l’avertir  que 
tout  eft  prêt  pour  la  cérémonie,  &  qu’on 
ft’attend  plus  que  lui.  Matamore  lui  de¬ 
mande  qu’elle  eft  cette  cérémonie,  Fa¬ 
daife  n’a  garde  de  lui  dire  que  c’eft: 
le  mariage  de  l’ Alzire  fa  fille  avec  Gar¬ 
nement  ;  il  ordonne  aux  Gardes  de 
retenir  Matamore  qui  veut  le  fuivre.  Le 
mariage  étant  fait  ,l’ Alzire  vient  s’oc¬ 
cuper  du  fouvenir  de  fon  cher  Matamo¬ 
re  ;  ce  malheureux  Amant  vient,  fans 
être  inftruit  de  rien  ,  elle  lui  apprend 
fon  malheur,  lui  dit  quelle  vient 
d’époufer  ce  meme  Garnement  qui  lui  a 
%it  fouffrir  tant  de  tourmens.  Bonhom-"^ 
ir.  L 
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ïftés  &  Garnement  arrivent  ;  Matamore 
âccabie  fon  Rival  d’injures ,  Garne¬ 
ment  ordonne  qu’on  l’arrête.  L’Alzire 
«près  avoir  parlé  tout  bas  à  fa  Confi- 
jdente ,  demande  à  Garnement  la  grâce 
<le  Matamore.  Cette  grâce  lui  eft  re- 
■fufée  ;  elle  fait  entendre  qu’elle  s’y  était 
bien  attendue ,  &  quelle  avait  pris  de 
meilleures  mefures  ;  en  effet ,  Négritte , 
fa  Confidente  ,  à  qui  nous  avons  dit 
qu’elle  avait  parlé  tout  bas  ,  vient  lui 
dire  qu’elle  a  gagné  un  Soldat  à  force 
d’argent  ;  qu’on  délivre  aâuellement 
fon  cher  Matamore  :  ce  dernier  vient 
un  moment  après;  mais  comme  l’Al- 
zire  ne  veut  pas  confentir  à  prendre  la 
fuite  avec  lui  ,  il  prend  un  parti  vio¬ 
lent  ,  il  fe  retire  avec  le  Soldat  qui  l’a 
délivré ,  &  fe  couvre  de  fon  habit  & 
de  fes  armes  pour  aller  alTafliner  Garne¬ 
ment. 

Dans  cet  endroit  la  Parodie  s’écarte 
du  plan  de  la  Tragédie.  Matamore  n’a 
pu  exécuter  fon  projet,  il  a  été  fait 
prifonnier  pour  la  ttoifieme  fois  ;  on 
doit  faire  mourir  l’Alzire  avec  lui  com¬ 
me  complice  de  fon  projet. 

Après  de  tendres  regrets  de  part  & 
d’autre ,  Garnement  vient  faire  Ja  pçjif- 
petie  par  ces  vers  : 
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JJottceQient ,  s’il  vous  plaît ,  car  c’eft  moi  qui 
commande , 

Et  je  ne  prétends  point  du  tout  que  1*0(1  le 
pende  j 

Matamore  peut  bien  n’étre  pas  criminel  ^ 
Peut-être  venait-il  m’appeller  en  duel  5 
Gar  je  ne  penfe  pas  qu’une  ame  bien  placée^ 
Peut  d*un  afTalfinat  concevoir  la  penfée, 

(àlAliire.) 

vous ,  que  vainement  on  voudrait  corrî-*; 
ger. 

Qui  mettiez  mon  honneur  &  ma  vie  en  danr 
ger. 

Qui  des  cœurs  vertueux  êtes  la  Parodie , 
Trouvez  bon ,  s’il  vous  plaît ,  que  je  vous  ré^ 
pudie  5 

Bien  plus,  à  mon  Rival  je  vous,  donne  au¬ 
jourd’hui  , 

Non  pas  dans  le  deflein  de  me  venger  de  lui  ; 
7e  n*ai  point  de  rancune ,  &  mon  cœur  lui 
pardonne. 

Matamore  témoigne  fa  furprife  d’un 
changement  auquel  il  n’avait  garde  de 
s’attendre  par  tout  ce  qui  s’était  pafle  ; 
&  Garnement  finit  la  Piece  par  ces 
vers  qu’il  adreffe.  au  Public. 
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Quiconque  fur  ce  point  voudra  fe  fatîsfaîrê  J 
En  toute  fureté  peut  aller  voir  mon  frere, 
Sur  la  fin  de  fa  vie ,  il  a  fait  éclater 
Des  traits  que  la  critique  a  lieu  de  refpeder  , 
*Nous  les  trouvons  fi  beaux  ,  que  nous  ferions 
fcrupule , 

De  répandre  fur  eux  le  moindre  ridicule. 

Romagnefî  &  Riccoboni  qui  fonf 
les  Auteurs  de  cette  Parodie,  auraient 
dû  s’écarter  davantage  du  plan  de  la 
Tragédie  qu’ils  n’ont  fait  que  traveftir , 
elle  fit  cependant  aflez  de  plaifir  ;  elle 
fut  jouée  neuf  Tois  avant  la  clôture  & 
autant  après  la  rentrée. 

La  clôture  du  Théâtre  fe  fit  le  i  6 
i^Iarspar  les  Sauvages,  &  Arlequin  muet 
par  crainte ,  &  l’ouverture  le  lO  Avril , 
par  la  Feinte  inutile,  qui  fut  précédée 
d’une  Piece  intitulée  les  Complimens, 
&qui,  en  effet,  en  tint  lieu. 

'Thomaffin  ouvre  la  fcène ,  &  dit  à 
fes  Camarades  qu’il  s’agit  de  parler  & 
non  de  geftiçuler.  Ils  parlent  d’abord 
tous  à  la  fois ,  un  d’eux  les  affure  qu’on 
ne  les  entendra  pas,  &  Arlequin  répond 
que  cela  n’en  fera  que  mieux  ,  puiC 
qu’ils  n’ont  rien  de  bon  à  dire  :  Ric¬ 
coboni  s’avance  &  apprend  au-f  ubli^; 
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iÇue  dans  leur  aflèmblée ,  chacun  d’eux 
voulant  faire  le  compliment,  on  avait 
réfolu  que  chacun  ferait  lé  fien  dans 
le  genre  qui  lui  conviendrait  le  mieux , 
ce  qui  s’exécute ,  &  Romagnefi  com¬ 
mence  ainfî. 

Meilleurs ,  les  complimens  jen  beautés  fi  feri* 
tiles. 

Pour  avoir  trop  produit  font  devenus  ftérilcs , 
Depuis  que  l’on  en  fait,  leurs  traits  font 
émouffés , 

Et  ne  nous  offrent  plus  que  des  moyens  ufes» 

Il  parle  de  la  nouvelle  tournure 
les  complimens  ont  pris. 

^u  auj:  français  une  Pièce  ait  quelque  réu& 
fite , 

te  eft  dans  le  compliment  qu*on  vente  fou 
rite, 

C  eft-là  qu^elle  reçoit  l’encens  le  plus  flatteur. 
Et  tout  le  compliment  n’eft  fait  que  pour 
l’Auteur. 

Il  prie  le  Public  de  vouloir  bien  leur 
pardonner  en  faveur  de  leur  zèle ,  les 
libertés  qu  ils  fe  font  données. 

Nous  avons  critiqué  des  Auteurs  refpeaablcs  , 
ilY«as  contrefait  des  Adeurs  admirables 

L  i^ 
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Nous  avons  même  ofê  donner  du  férieux , 

Ce  neft  pas,  il  eft  vrai,  ce  quon  a  fait  it 
mieux. 

Silyia  l’interrompt  en  le  priant  aiafi 
de  finir  fon  mauvais  Compliment, 

tes  grands  vers 
Sont  peivers , 

'  Dfe  petits 
Bien  bâtis 
En  ces  lieux 
Valent  mieux 
Qu’un  fabba 
Dont  rêcJat 
Etourdit , 

Et  ne  dit , 

Dans  le  fond , 

Rien  de  bon. 

Mademoifelle  Riccoboni  vient  en- 
îiiite  déclamer  une  Ode  ,  dont  voici 
la  derniere  ftrophe  &  la  plus  applau¬ 
die* 

D’une  trop  vaine  confiance  , 

Gardons-nous  de  nous  enyvrer  : 

Qui  marche  avec  trop  d’afiu^ance , 

Eft  fur  le  point  de  s’égarer. 

Quand  le  Public  nous  encourage , 
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à  lui  qu’il  faut  rendre  hom^ag# 
Des  traits  ou  nous  réuflifTons  5 
Soit  qu’il  punifle  ou  qu’il  pardonne  , 
Jufqu’aux  éloges  qu  il  nous  donne  , 

Tout  doit  nous  fervir  de  leçons. 

Deshaies  fait  fon  compliment  par  un 
Rondeau ,  Flaminia  par  une  Balade 
dialoguée  avec  Belmont ,  &  Rîccoboni 
par  le  Sonnet  fuivant, 

SONNET. 

l’homme  en  tous  fes  travaux  montre  la  folle 
envie 

De  furmonter  le  tems  qu’il  ne  peut  retenir  , 
Et  penfe  reculer  les  bornes  de  fa  vie^ 

En  méritant  l’honneur  d’un  brillant  fosvenir^ 

Il  croit  à  chaque  inftant  voir  fa  peine  fuivtd 
Du  chimérique  bien  qu’il  cfpcrc  obtenir  ^ 

Et  femble  dans  l’orgueil  dont  fon  amc  eft 
vie , 

Négliger  le  pféfént  pour  chercher  l’avenir. 

40 

paut-il  que  d’un  tel  prix  le  deür  nous  anime^ 
Pour  remplir  dignement  un  cœur  ambitieux  ^ 
JJn  triomphe  pareil  eft-il  affez  fublia^ç> 
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Non,  pour  jouir  d'uu  fort  dont  on  foit  en- 
vieux, 

De  nos  contemporains  cherchons  plutôt  l’ef- 
,  time, 

on  plaît  a  fon  iîecle ,  on  eft  trop  glo¬ 
rieux. 

4* 

Arlequin  finit  par  un  coq-à4  ane  qui 
pouvait  avoir  beaucoup  de  grâces  dans 
la  bouche  ,  mais  qui  aurait  peu  de  mé¬ 
rite  à  la  leâure. 

Et  la  Cantatrice  avec  Evrard  ,  nou¬ 
veau  Chanteur,  terminent  le  Compli- 
ment  par  un  Vaudeville,  dont  nous 
ne  citerons  que  le  couplet  adrelle  au 
Parterre* 

Avant  que  d’avoir  parlé. 

Nous  étions  remplis  d’audace. 

Mais  le  Public  affemblé  , 

Change  les  chofes  de  face  ; 

Nous  craignons  préfentement , 

Que  bien  éloigné  de  rire , 

Chacun  ne  fe  mette  à  dire , 

Oh!  le  mauvais  compliment. ^ 

Cette  petite  Piece,  dune  forme  nou- 
&  finguliere  ,  parut  ingénieufe,  & 
fut  jouée  plufieurs  fois,  quoiquelle  fem- 
blât  n’étre  faite  que  pour  l*ouvertur^ 
du  Théâtre... 
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LES  FÉES. 

Comédie  en  trois  ofles  ^  en  profe^ 

14  Juillet  1736, 

L  A  fcène  fe  pafle  dans  le  Palais  de. 
la  Fée  Bruyante  :  cette  Fée  pour  fe 
venger  de  n’avoir  pas  été  priée  de  laj 
noce  d’une  Princefle  quelle  avait  pro¬ 
tégée  dans  fes  amours,  entreprend  de 
rendre  malheureux  le  fils  qui  eft  né  de 
cet  hymen ,  &  raflèmble  tout  ce  qu’il  y 
a  de  plus  difforme  pour  rendre  odieu^ 
le  jeune  Prince  qui  doit  fervir  de  vic¬ 
time  à  fa  fureur. 

Ce  Prince  malheureux  eft  obligé  de 
fe  confiner  dans  une  affreufe  folitude  ; 
mais  cet  exil  ne  le  met  pas  à  l’abri  des 
perfécutions  de  fon  ennemie  ,  qui  le 
pourfuit  dans  fa  retraite,  fl  trouve 
un  jour  à  fon  reveil  le  portrait  d’une 
Princefle  ,  qui  eft  un  chef-d’œuvre 
de  beauté  ,  comme  il  en  eft  un  de 
difformité  ;  ces  mots  font  autour: 
Elle  {attend  dans  le  Palais  des  Fées.  . 

Ce  portrait  produit  tout  l’effet  que  la 
Fée  vindicative  s’en  était  promis;. le 
|?j:ince  devient  éperdument  amoureux-, 
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il  s’arfache  de  fa  foütude ,  &  coure  fé 
livrer  aux  traits  qui  r’atteadent  dans 
le  Palais  des  Fées ,  qui  lui  eft  in¬ 
diqué.  A  peine  y  a-t-il  mis  le  pied, 
qu’il  apprend  que  la  Fée  Bruyante  va 
marier  la  Princeflè  ,  qui  eft  l’objet  de 
lès  defirs ,  à  Lyfandre  fon  neveu ,  qui 
éft  auflîbeau  qu’il  eft  hideux,  mais  auffi 
çrivé  d’efprit  qu’il  l’eft  lui-même  d’a- 
grémens.  La  Princeflè  ne  laiflè  pas  ce¬ 
pendant  d’aimer  cet  imbécile,  parce 
qu’elle  eft  aufli  bête  que  lui. 

Le  Prince  eft  préfenté  à  la  Prineefle 
par  une  autre  Fée  qui  la  pris  fous  fa 
proteâion  ,  &  l’a  doué  à  fa  naiflànce  , 
non-feulement  d’un  efprit  fupérieur  , 
mais  encore  de  la  faculté  d’en  donner 
à  qui  il  voudrait.  A  cette  premiers 
entrevue ,  il  a  le  malheur  d’éprouver  de 
la  p.irt  de  la  Princeflè  Flore ,  l’aver- 
fiori  là  plus  forte, 

La  Fée  Agatine,  Proteélricedu  Prin^' 
ce ,  fonge  à  mettre  à  profit  les  quali¬ 
tés  dont  elle  l’a  doué ,  pour  détruire  le 
charme  de  fon  ennemie  ;  elle  affure  le 
Prince,  que  fi  la  Princeflè  Flore  était 
moins  bête ,  elle  rougirait  de  l’amour 
qü’elle  reflènt ,  dès  qu’elle  connaîtrait 
combien  l’objet  en  eft  indigne.  Le, 
Prince  lui  rend  grâce  d’un  confeil  fi 


'du  théâtre  Italien,  Ü^T' 

falutaire  ,  auquel  elle  en  joint  un  autf» 
qui  produit  un  effet  qui  n’eft  pas  moin» 
heureux ,  c’eft  de  n’infpirer  à  la  Prln-; 
ceffe  de  l’efpric  que  par  degrés.  L’efféft 
en  eft  bientôt  fenfible.  Elle  commence 
à  craindre  d’avoir  défobligé  par  fe« 
difcours  le  Prince  difforme ,  &  l’on  voi» 
par  ces  réponfes  plus  fenfees  qwe  fpb 
rituelles ,  que  ce  Prince  a  exécuté  à  la 
lettre  le  confeil  d’Agatine  ;  il  vient 
par  fon  ordre  recevoir  les  excufes  que 
la  Princellè  veut  lui  faire ,  il  en  eft  û 
charmé ,  qu’il  en  redouble  fes  libérait^ 
tés. 

Flore fouhaite  entendre  des  contes, 
parce  qu’Arlequin  lui  a  dit  que  foa 
Maître  en  fait  faire  qui  font  les  plus 
jolis  du  monde.  Le  Prince  ne  balance 
pas  à  la  fatisfaire ,  &  lui  conte  fa  pro¬ 
pre  hiftoire  fous  des  noms  emprun¬ 
tés. 

«  La  plus  belle  Princefle  de  l’Uni- 
jî  vers  (Flore  n’en  faifait  pas  encore 
M  l’ornement  )  ;  la  plus  belle  Princeffe 
»  était  menacée  de  caufer  la  mort  au 
>»  plus  tendre  &  au  plus  fidele  de  tous 
)>  les  amans.  Dans  le  nombre  infini 
»  d’adorateurs  que  fes  charmes  lui  at- 
»  tirèrent,  il  fe  trouva  un  Prince  fi  éper* 
«  dûment,  amoureux  d’elle  ,  qu’il  lèn- 
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tit  aux  mouveœens  de  fon  cœur 
»  que  c’était  fur  lui  que  la  prédiétioiv 
»  devait  s’accomplir.  Oui,  difait-ii  en' 
»  lui- même,  c’eftmoi,  belle Princefle, 
»  qui  dois  être  votre  viétinse  ;  mais 
j>  la  mort  que  vous  me  préparez  me 
«  fera  chere ,  puisqu’elle  peut  vous  prou- 
»  ver  que  de  tous  vos  Amans  je  fuis' 
»  le  plus  tendre  &  le  plus  fidele.Rien- 
»  ne  put  l’empêcher  de  courir  au  pé- 
»  ril  qui  le  menaçait  ;  il  arriva  à  la 
»  Gourde  la  Princefle,  fut  introduit  chez 
»>  elle  ;  mais  le  premier  regard  qu’elle. 
3)  jetta  fur  lui ,  le  changea  en  un  oifeau 
33  d’une  figure  afïreufe.  L’oifeau  infor- 
w  tuné  s’envola  par.  les  fenêtres  ^  &  alla 
»  cacher  dans  le  fond  d’un  bois  fa 
iî  hontè  &  fon  défefpoir  jla  Princefle 
33  fut  frappée  de  ce  prodige  >  la  pluj 
33  fombre  mélancolie  s’empara  de  fes 
3»  efprits.  Deux  jours  après  cet  évene- 
03  ment , étant  alîîfe  fous  un  cabineE-de 
33  verdure ,  elle  entendit  fe  plairtdre  & 
33  foupirer  fans  voir  perfbmie ,  c’était  le 
33  Prince  lui-même  ,  Madame;  ellès’ef- 
»  fraya:  raflurez-vous.  lui  dit  l’oifeau,  je 
33  fuis  le  Prince  dont  vous  avez  caufé  la 
33  métaraorphofe  :  le  plus  paflîonné  de 
33  vos  amans  doit  mourir  au  bout  de 
P  trois  jours  >  après  avoir  éprouvé  ce 
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l»  fort,  &  ce  n’était  que  für  moi  qu’il 
»3  devait  tomber  ;  il  n’en  eft  qu’un  re- 
>j  mede  ,  c’eft  de  m’aimer ,  belle  Prin- 
»  cefle  ;  la  Fée  qui  me  pourfuit  doit 
»  me  rendre  la  vie  &  ma  figure  natu- 
M  relie  à  cette  condition ,  parce  que  la 
«  cruelle  croit  la  chofe  impoffible  ,  je 
»  n’ai  plus  qu’un  jour  à  refpirer.  Voyez. 
M  fi  vous  pouvez  vous  faire  cet  effort  ; 
M  ma  deflinée  eft  entre  vos  mains  ». 

La  Princeflè  Flore ,  pendant  tout  ce 
récit,  avait  témoigné  de  l’atrendriflè- 
ment;  elle  demanda  enfin  au  Prince,  fi 
ce  malheureux  amant  n’avait  pas  obtena 
de  fa  Princefle  l’amour  qu’il  lui  demanr- 
dait  &  qu’elle  croyait  indubitablement 
qu’elle  devait  lui  avoir  accordé.  Le  Prin- 
ayant  voulu  favoir  d’elle-mcme ,  fi  elle 
l’aurait  aimé,  elle  lui  répond  : 

É,  Les  malheureux  ont  un  grand  af- 
Cendant  fur  les  cœurs  compatiffansi  & 
je  crois  que  je  ne  faurais  refufer  la  pi¬ 
tié  la  plus  tendre  à  un  Prince  que  j’au¬ 
rais  mis  en  cet  état. 

Le  Prince  répartit  :  ah  !  Madame  , 
fuivez  ces  généreux  fentimens  ;  c’eft 
mon  hiftoire  que  je  viens  de  vous  ra¬ 
conter. 

1  Quoique  l’attendrifllèment  de  Flore 
Toit  d’un  heureux  augure  pour  l’amour 
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du  Prince ,  il  n'eft  pas  encofe  parvenu 
à  ce  bonheur.  Flore  perfifte  toujours 
dans  fes  premiers  engagemens  avec  le' 
Prince  ftupide.  Elle  ordonne  au  Prin¬ 
ce,  qu’elle  vient  de  plaindre,  de  fe 
retirer. 

Le  Prince  eft  mortellement  frappé 
de  ces  dernieres  paroles  ;  mais  la  Fée" 
Agatine  calme  fon  défefpoir  par  ces^ 
mots  :  ’  ‘ 

Redoublez  la  dofe  d’efprit,  elle  ne 
fera  peut-être  pas  fi  fcrupuleufe. 

Le  Prince  fe  retire ,  l’attendrifTement 
de  Flore  redouble  ;  la  Fée  Agatine  lu? 
potte  un  nouveau  coup  j  elle  lui  fait 
entendre  que  l’efprit  a  fait  naître  en 
elle  les  fentimens,  &  que  c’eft  à  ce 
même  Prince ,  qu’elle  vient  de  condam¬ 
ner  à  mourir,  qu’elle  eft  redevable  de 
cet  efprit  qui  vient  de  l’arracher  à 
la  ftupidité  &  à  l’infenfibilité.  Ce  mo¬ 
tif  de  reconnailTance  produit  un  fi  grand 
changement  dans  fon  cœur,  qu’elle  fait 
rappeller  ce  Prince  pour  lui  défendre 
de  mourir  ;  elle  va  plus  loin  ,  &  peut- 
être  un  peu  trop ,  on  en  jugera  par  ce 
qu’elle  exige  du  Prince. 

Prince ,  lui  dit-elle ,  je  veux  que  vous 
me  promettiez  de  vivre  ,  que  vous  me 
le  juriez  pat  moi-même  ;  ou  j’attefte 
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îe  ciel  que  votre  mort  fera  fuivîe  delà 
mienne. 

Les  Spectateurs  femblaient  n’avoir 
plus  rien  à  defirer  après  le  dernier  aveu 
de  la  Princefle  Flore  ,  l’objet  principal 
de  la  Piece  paraiflait  rempli ,  puifque 
l’efprit  l’avait  emporté  dans  fon  cœur 
fur  les  charmes  de  la  beauté  ;  mais  les 
Auteurs  ont  reveillé  la  curiofité  par  un 
coup  de  théâtre ,  qui  d’abord  a  fait 
prendre  le  change  aux  Speétateurs.  Ils 
ont  cru  que  la  Princefle  était  retombée 
dans  fa  première  bêtife  ;  les  plus  éclai¬ 
rés  n’y  ont  pas  été  trompés ,  &  les  moins 
pénétransfe  font  vantés  d’avoir  fait  la 
même  découverte,  tant  l’amour  pro-^ 
pre  a  de  pouvoir  fur  le  cœur  des  hom¬ 
mes.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  a  été  agréa¬ 
blement  furpris  de  voir  que  l’efprit  que 
le  Prince  avoit  donné  à  fon  imbécille 
MaîtreflTe  ,  lui  eût  fuggéré  ce  tour  d’a*- 
drefle  pour  fuljjendre  la  fureur  de  là 
Fée  Bruyante.  A  peiné  Flore  s’eft-elle 
trouvée  en  liberté  de  s’expliquer  avec 
fon  Amant ,  qu’elle  l’a  raffuré  par  ces 
mots  :  cher  Prince  ,  eft-il  polïîble  que 
vous  ayez  été  abufé  comme  les  autres? 
fe  peut-il  que  celai  de  qui  j’ai  appris  à 
penfer  &  à  fentir ,  fe  connailTe  fi  peu 
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aux  mouvemens  du  cœur  &  de  l’efprit? 
'Ne  vous  êtes- vous  pas  apperçu  que  ce 
retour  d’imbécillité  était  un  eflèt  de  ma 
tendreffe  f  &c.  Oui ,  Prince ,  je  vous 
aime ,  &  je  ne  rougis  point  de  vous  le 
dire  ,  mon  amour  eft  d’autant  plus  fort, 
qu’il  a  Vaincu  tous  les  préjugés.  Mes 
yeux  d’abord ,  je  vous  l’avoue ,  ont  dé¬ 
cidé  en  faveur  de  votre  Rival ,  &  vous 
devez  me  pardonner  cette  erreur;  je 
ne  favais  alors  que  regarder  &  voir  ; 
mais  depuis  que  par  votre  don  j’ai  été 
capable  de  penfer  &  de  connaître  ,  l’ef- 
prit  a  déterminé  le  cœur  ,  la  raifon  a 
fait  naître  les  fentimens ,  &  la  recon- 
jiaiflànce  les  a  perfeétionnés. 

L’Amour  arrive  fort  à  propos  pour 
mettre  nos  amans  à  couvert  de  la  fu¬ 
reur  de  leur  perfécutrice.  La  Fée 
Bruyante  eft  contrainte  de  lui  obéir 
&  de  laifTer  en  paix  les  viâimes  de  fa 
eolere.  La  Piece  finit  par  une  fête  que 
l’Amour  ordonne  lui-même. 

U  DEFILLE. 

Tout  roule  aujourd’hui  dans  le  monde. 
Sur  l’cfprit  &  fur  la  beauté  ; 

Tout  fur  ces  deux  objets  fe  fonde , 
Emploi ,  crédit  Sc  dignité. 
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Tout  roule  aujourd’hui  dans  le  monde  , 
Sur  l’efprit  &  fur  la  beauté. 

X 

Gros  Commis ,  de  peur  qu’on  ne  fronde 
Votre  trop  grande  habileté , 

Prenez  femme  qui  vous  fe 
En  cas  de  quelque  adverfité. 

Tout  roule,  &c. 


La  fable  de  cette  Piece  fut  trouvée 
très-agréable ,  quelques  fituations  très- 
inrérelfantes  &  l’ertfemble  fut  très  ap¬ 
plaudi.  Elle  eft  de  Romagnefî  &  de 
rrocops  -  Couteaux ,  Médecin. 
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LES  MASCARADES 
Amoureuses, 

Comédie  en  un  acte  j  en  vers 
4  Août  1736.  (i) 

(^LiTAîfDRE ,  jeune  hoinme  decjua- 
lite ,  fils  de  Dorimon ,  eft  amoureux  de 
Colette,  jeune  Payfanne  qu’il  a  vue  à 
Nantere  ;  il  s’eft  travefti  en  Payfan  & 
prend  le  nom  de  Lucas ,  pour  mieux 
cacher  fa  condition.  Sous  ce  déguife- 
ment ,  il  ne  manque  pas  d’occafion  dé 
voir  &  d’entretenir  Colette  ,  &  il  par^ 
.vient  à  s’en  faire  aimer. 

Clitandre  n’avait  d’abord  regardé 
ce  projet  de  galanterie  que  comme  un 
/impie  amufernent;  mais  le  mérite  Cm- 
ple  &  naturel  dé  cette  jeune  Payfanne, 
fait  une  fi  vive  imprelîion  fur  fon  cceur , 
^ue  toutes  les  réflexions  qu’il  fait  fur 
la  difproportion  qui  fe  trouve  entre 
Colette  &  lui ,  ne  fervent  qu’à  chan¬ 
ger  fon  humeur  gaie  &  badine ,  en 
irne  fombre  mélancolie  qui  altéré  peu 

(1)  La  fcène  cft  dans  un  Jardin  de  Nan- 
fpjrc. 
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àpeu  fa  fanté.  Dorimon ,  fon  pere ,  s  en 
apperçoit,  &  s’allarme  pour  les  jours  de 
fon  fils  ;  il  interroge  Arlequin  fon  Valet, 
&  apparemment  fon  confident,  qui  lui 
apprend  le  fujet  de  cette  trifteffe  :  ce 
pere ,  auffi  bon  &  aufli  tendre  que  fon  fils 
eft  fournis  &  vertueux  ,  lui  demande 
l’explication  de  ce  changement.  Son 
fils  lui  avoue  fa  nouvelle  paffion ,  8c 
lui  vante  en  même  tems  ,  le  mérite  8c 
les  vertus  de  Colette.  Dorimon  qui 
aime  tendrement  fon  fils ,  lui  dit  qu’il 
ne  s’oppofera  pas  à  ce  mariage ,  auquel 
le  foin  de  la  vie  de  fon  fils  l’avait  déjà 
prefque  difpofé;  il  lui  promet  auffi  d’en 
parler  à  Mathurin  ,  pere  de  Colette  j 
mais  comme  ce  Payfan  paraît  prévenu 
pour  fon  état,  qu’il  préféré  à  celui  des 
grands  8c  des  riches  ,  Clicandre  fait 
trouver  bon  à  fon  pere,  qu’il  refte  tou¬ 
jours  déguifé  fous  le  nom  de  Lucas , 
puifque  ce  déguiferaent  l’a  fi  bien  fervi 
auprès  de  Colette.  Dorimon  y  con¬ 
fient  ,  8c  fait  la  demande  de  Colette  à 
Mathurin,  pour  un  jeune  homme  de  fa 
connaiflance  dont  l’établiffèment  l’inté- 
reflè  au  dernier  point ,  lui  promettant 
même  d’avoir  foin  de  toute  fa  famille ,  s’il 
ne  s  oppofe  point  à  ce  mariage.  Mathu- 
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xin  confent  avec  plaifîr  à  cette  union; 
pourvu,  dit- il,  qu’elle  foit  au  gré  de 
Colette  ,  ne  voulant  la  contraindre  en 
aucune  façon  ;  Dorimon  voulant  auflî 
connaître  par  lui- même  Colette  &:  fes 
fentimens,  pour  l’époux  qu’on  lui  a 
propofé  J  a  un  entretien  avec  elle.  Do- 
limon  eft  charmé  du  caraélere  de  Co¬ 
lette  ,  &  ne  balance  plus  à  donner  les 
mains  à  ce  mariage  qui  doit  faire  le 
honheur  de  fon  fils. 

Clitandre  arrive  toujours  déguifé, 
Colette  lui  apprend  le  péril  qui  le  me¬ 
nace,  en  lui  dilànt  que  Dorimon  vient 
de  la  demander  en  mariage  à  Mathu- 
rin  pour  un  jeune  homme  de  fa  con- 
noillànce  :  Lucas  fs  divertit  un  mo¬ 
ment  de  l’inquiétude  de  fa  Maîtrelîè. 
Il  lui  apprend  enfin ,  qu’il  eft  lui-mém® 
cet  Amant  que  Dorimon  lui  deftine, 
ïans  lui  apprendre  qu’il  eft  fon  fils.  Ils 
lortent  tous  deux  pour  prier  Mathurin 
de  faire  dreflèr  le  contrat ,  &c. 

L  amour  de  Clitandre  pour  Colette , 
û  fait  naître  l’envie  à  Arlequin ,  fon 
iValet,  de  faire  auflî  quelque  conquête 
a  Nanterre.  Il  a  trouvé  une  Niece  de 
Mathurin  ,  nommée  Finette ,  fort  à 
foii  gré,  &  en  eft  devenu  amoureux^ 


Au  Théâtre  Italien  ^6% 

Cette  jeune  Payfanne  eft  non-feulemenc 
très  -  portée  à  la  coquetterie  ;  mais  elle 
prétend  aufli  époufer  un  Gentilhomme, 
Nicolle  ,  Servante  de  Mathurin  & 
Confine  d’ Arlequin  ,  l’à  informé  de 
ces  circonftances  ;  là-deflus  Arlequin 
prend  un  fort  bel  habit  de  fon  Maître , 
&  fous  ce  traveftiflement  il  vient  faire 
la  demande  de  Finette  à  Mathurin. 
Nicolle  de  fon  côté  fait  favoir  à  Fi¬ 
nette  l’arrivée  d’un  grand  Seigneur  qui 
vient  pour  l’époufer;  Finette  change 
d’habit ,  &  fe  pare  de  tout  ce  qu’elle  a 
de  plus  beau  pour  recevoir  fon  futur 
époux.  Arlequin  arrive  ,  il  a  une 
converfation  avec  Finette  ,  qui  eft 
charmée  des  grâces  &  des  maniérés 
de  ce  Seigneur  ;  ils  fortent  pour  al¬ 
ler  faire  un  tour  de  jardin.  Arlequin 
revient  feul  ,  &  demande  à  Mathu¬ 
rin  fa  Nièce  en  mariage  ;  il  la  lui 
accorde ,  après  une  converfation  très- 
plaifante.  Arlequin  fort  aulîî  pour 
aller  faire  drelTer  fon  contrat  de  ma¬ 
riage  ;  Dorimon  entre  ,  il  eft  fore 
étonné  de  trouver  ainfi  Arlequin  tra- 
vefti  ;  celui-ci  le  prie  bien  fort  de  ne 
rien  dire ,  en  lui  apprenant  qu’il  ne 
s’eft  travefti  de  la  forte ,  que  pour  faire 
plaifir  à  Clitandte.  Dorimon  a  la  çorn-^ 


plaifance  de  ne  pas  découvrir  toirt 
d’un  coup  la  fourberie  ;  le  Tabellion 
apporte  le  contrat  de  mariage  de  Co¬ 
lette  &  de  Lucas  ;  après  la  fignature , 
il  préfente  à  Mathurin  celui  de  Fi¬ 
nette  &  du  prétendu  grand  Seigneur  ; 
Clitandre  l’arrache  des  mains  du  No¬ 
taire  ,  &  fait  connaître  Arlequin  pour 
fon  Valet,  &  non  pour  le  prétendu  de 
Finette,  qui  déchire  elle- même,  par 
dépit  J  le  contrat  &  fe  retire.  Dori- 
mon  iurvient ,  il  apprend  à  Mathurin 
&  à  Colette  que  le  faux  Lucas  ell  fon 
fils  Clitandre  ;  &  Mathurin  eft  ravi  d’un 
mariage  fi  avantageux  pour  fa  fille. 

Cette  pièce ,  qui  fut  très-applaudie , 
eft  le  coup  d’elîài  de  M.  Guyot  de 
Merville ,  qui  s’eft  depuis  fait  connaî* 
tre  avantageufement  par  plufieur« 
autres  Ouvrages  qu’il  a  donnés  fur  le$ 
différens  Théâtres. 

r  AU  D  E  F I  L  LE, 

Dans  la  feinte  &  la  grimace , 
l,e  monde  eft  enveloppé  j 
Et  quoi  qu’on  dife  &  qu’on  falTe, 

L’on  trompe  ou  l’on  eft  trompé» 

Auprès  d’an  ami  fancafquc , 
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Xa  fîncéricé  nous  perd  , 

On  gagne  plus  fous  le  mafquc, 
Qu  à  vifage  découvert. 

X 

Autrefois  Tamour  finccrc 
Avait  un  heureux  deftin  , 
L’Amant  était  fur  de  plaire  , 

En  allant  le  droit  chemin. 
Aujourd’hui  malice ,  frafque  , 

Eft  en  amour  ce  qui  fert  5 
On  gagne  plus  fous  le  mafque  ^ 
Qu’à  vifage  4écouvert, 

x 

La  Coquette  furannée 
Plaît  par  le  fecours  de  Tart , 

Qui  lui  cachant  quclqu’annéc  , 
De  quelqu’attrait  lui  fait  part , 
Sur  fes  pas  court  comme  un  bafqi 
Plus  d’un  gaillard  encor  verdj 
On  gagne  plus  fous  le  mafque , 
Qu’à  vifage  découvert. 
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LES  GAULOIS. 

Parodie  en  un  aBe  en  vers  j  de  la  Tra-^ 
gédie  de  Pharamond  ^  //  Septembre 
1736. 

"ViNDORix,  principal  Miniftre  de 
Pharamond ,  veut  arracher  CB  Prince 
à  un  amour  qui  lui  fait  oublier  le  foin 
de  fa  gloire,  &  la  parole  qu’il  a  donnée 
à  Gondebaut  d’époufer  la  Princefîè  fa 
fœur;  il  lui  dit  que  Tes  Soldats  mur-j 
murent  de  fon  inadion  ,  &  s’occupent, 
pendant  la  leur ,  à  faire  des  couplet» 
fur  lui- même. 

Il  lui  cite  celui-ci  : 

Air:/* aime  mieux  ma  Mie, 

Moiifieur  notre  Général, 

Venu  d’Allemagne, 

N’aime  point  le  bachanal 
Qu’on  fait  en  campagne  , 

Avec  fa  Maîtreffe  à  Rheims , 

Il  fable ,  loin  des  Romains , 

Son  vin  de  Champagne  , 

O  gué ,  ôcc. 

.Yindorix  prend  ufi  ton  plus  ferîeux; 

ôc 
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te  reprôche  à  fon  Roi  fon  amour  pour 
Arminie.  L’Auteur  de  la  Parodie  re- 
prcKhe  auffi  à  celui  de  la  Tragédie  un 
peut  anachronifme  de  cent  ans ,  auquel 
le  Public  n’avait  point  fait  attention. 

Vmdorix  ayant  raconté  dans  une 
autre  feene,  a  Séjefte  fon  confident. 
Ion  avanture  du  Cirque,  celui  ci  lui 
répond  en  parlant  du  Romain  géné¬ 
reux  qu  il  a  fauvé  de  la  fureur  du  Ti- 

gre ,  dont  fon  fils  allait  être  la  viêlime 
a  les  yeux  : 

Par  ma  foi ,  cc  Romain  était  bien  honnête- 
homme , 

Vous  favez  ce  qu’il  cft  &  comment  il  fc  nom- 
me. 

VINDORIX ,  embarrajfé. 

J 'aurais  dû  m’informer  de  fon  nom ,  en  ef¬ 
fet} 

Mais  j’étais  fi  troublé,  que  je  ne  l’ai  pas  fait. 

S  E  J  E  S  T  E. 

Mais ,  Seigneur ,  tout  au  moins  un  tel  bien- 
fait  mérite , 

Qu’à  fon  libérateur  on  rende  une  vifite. 

Vous  ne  favez  pas  vivre ,  Scc. 

Le  Parodilie  avoir  un  plus  béaa 
Tome 
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fujet  d’exercer  fa  cenfure ,  lorfque  Vin- 

dorix  dit ,  en  parlant  de  fa  fille  : 

Un  Prêteur  l’enleva. 

Il  ne  devait  pas  partir  de  Rome 
fans  favoir  ce  qu’elle  était  devenue  > 
8c  fans  prier  fon  bienfaiteur  de  la  lui 
rendre  ;  mais  l’Auteur  de  la  Tragédie 
n’y  aurait  pas  trouve  Ibn  compte  >  8c 
U  y  aurait  perdu  une  belle  recqnnaif- 
fance ,  fans  laquelle  autrefois  il  n’é¬ 
tait  pas  permis  de  faire  une  Tragédie. 
Ce  n’eft  pas  le  feul  reproche  que  l’on 
ait  fait  à  Cahufac  :  le  ferment  de  Pha- 
ramond  eft  ridicule  &  abfurde.  Ayant 
juré  de  faire  périr  celui  qui  a  enlevé 
Arminie  ,  8c  d’accorder  à  celui  qui  lui 
livrerait  le  Ravifleur ,  tout  ce  qu  il  de¬ 
manderait  ,  à  fa  Couronne  près  ;  Maxi¬ 
me  ,  fondé  fur  ce  double  ferment , 
vient  fe  préfenter  à  lui. 

MAXIME. 

jQue  me  donneras-tu  î  Je  te  le  fais  connaître, 

PHARAMOND. 

Pu  prix  de  ce  bienfait  mon  ferment  te  rend 
maître. 

maxime. 

Le  Voici. 
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pharamond. 

Quoil  Maxime. 

maxime. 

Oui ,  lui-même*’ 

pharamond. 

Ail  I  morbleu. 

Mais  Maxime  ou  quelqu’autrc ,  il  m’importe 
fort  peu. 

maxime. 

J*ai  livré  la  viéHmc ,  &  j’attens  le  falairc, 

pharamond. 

Parle  fans  balancer,  je  vais  te  fatisfaire. 

Exige  ,  &  je  t’exauce  en  ce  même  moment.' 

Que  me  demande-tu? 

maxime. 

De  faufler  ton  ferment. 

Cette  Parodie  ,  qui  eft  de  Roma- 
gneli  &  de  Riccoboni ,  eut  un  fuccès 
a  peu  près  pareil  à  celui  de  la  Tragé¬ 
die.  On  y  trouva  des  traits  de  critique 
ingemeux  ;  mais  peu  ou  point  de  gé¬ 
nie  dans  la  conduite,  qui  n’eft  autre 
que  le  plan  de  Pharamond. 

M  ij 
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DEBUT  DE  Mlle.  SID  O  NIE. 

Sidonie ,  troifiéme  fille  de  Thoma- 
fin  ,  débuta  le  ly  Oftobre  dans  la 
Folle  raifonnablt-  avec  applaudiiremenq 
mais  elle  ne  fut  reçue  qu’en  1740. 


DEBUT  DE  CATHOLINI. 

Antoine  Catholini ,  Italien  de  Na¬ 
tion  ;  mais  qui  avait  déjà  joué  da^ 
les  Provinces  de  France ,  débuta  aufli 
Ifc  5 1  du  même  mois ,  par  le  rôle  d  Ar¬ 
lequin  dans  la  Surprife  de  l’Amour  > 
&  fit  au  Public  un  compliment  qui  mé¬ 
rité  d’être  rapporté. 

cc  Meffieurs ,  vous  ne  devez  pas  dou- 

*  ter  que  je  n’aie  grand’peur  .  vous 
J,  favez  de  relie  les  raifons  qui  me  la 
D,  caufent,  elles  ne  font  que  trop  bien 
,  fondées  ;  &  fi  je  n’en  trouve  dau- 
39  très  pour  m’encourager ,  vous  ne 
P3  verrez  en  moi  qu  un  A^éleur  crainti  ^ 
.J  par  confécjuent  trcs  -  ennuyeux* * 
«  Cela  ne  vaudrait  pas  le  diable. 

»  Je  débute  aujourd’hui  dans  un  ca- 
«  cadere ,  où  on  va  me  juger  par  coim 
„  paraifon  ;  ficela  eft,  ce  neftpa.s  la 
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ï3  peine  que  je  commence.  En  efFet,- 
»  Meilleurs ,  fi  vous  ne  mettez  à  part 
M  la  jufte  prévention  où  vous  êtes, 
>j  pour  un  Aéleur  q^ui  a  mérité  ,  &  qui 
»  mérite  tous  les  jours  vos  applaudit* 
femens ,  par  des  grâces  toujours. 
»  nouvelles ,  &  un  fervice  de  vingt  an- 
33  nées,  que  vais- je  devenir? 

«  Voici  comme  je  voudrais  quel’af- 
3i  faire  s’accommodât  :  plus  l’Adeur 
»  dont  j’ai  l’honneur  de  vous  parler  a 
»  de  talens ,  de  grâces ,  de  gentillef- 
»  fes  ;  &  enfin  tout  ce  qu’on  recher- 
j>  cherait  en  vain  dans  un  autre;  plus 
i>  il  eft  difficile  de  lui  reflembler. 
33  Ainfi ,  pour  peu  qu’un  autre  ne  foit 
33  pas  abfolument  mauvais,  j’ofe  dire 
33  que  vous  ne  devez  pas  le  rebuter.. 
33  Mais ,  dira  quelqu'un  de  mauvaife 
33  humeur  »  :  j’ai  bien  affaire  ,  moi , 

d’une  pareille  difparate . Pourquoi 

jouez  vous  le  rôle  d’Arlequin  ?  —  Ah  l 
33  Meilleurs,  un  peu  d’indulgence  ,  je 
»  ne  le  joue  que  pour  l’apprendre  fous 

33  un  aullî  grand  Maître - 33  Je  ne 

veux  point  être  la  dupe  de  votre  ap- 

prentiffage - «  Eh  !  ne  l’êtes  -  vous 

33  pas  tous  les  jours  de  la  plûpart  des 

33  débutans  ? - Pourquoi  n’aurais- 

je  pas  le  même  avantage  que  les  au- 
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n  très  ?  — —  »  Cela  eft  bien  différent  ÿ 
on  ne  doit  jouer  l’Arlequin  que  lorf- 
qu'on  eft  bien  fûr  de  plaire  &  do 

faire  rire - «  Eh  bien ,  Meflieurs  , 

»  je  vous  promets  de  vous  faire  rire 
»  dans  une  douzaine  d’années  ;  fongez , 
»  s’il  vous  plaît ,  qu’on  n’acquiert  ce 
s5  talent  qu’avec  l’exercice  :  encoura- 

gez-moi  s’il  vous  plaît - »  Bon , 

û  je  vous  encourage  ,  vous  prendrez 
mes  applaudilTemens  au  pied  de  la  let¬ 
tre,  &  vous  croirez  les  mériter.  —  Non, 
»>  Meilleurs ,  je  vous  promets  de  ne 
»  devenir  infolent  que  lorfque  je  ferai 
JJ  bien  fur  de  mon  fait  —  j>  Eh  bien  ! 
voyons  donc  ce  que  vous  favez  faire. 

Ce  difcours  fut  très-applaudi ,  Ca- 
tholini  fut  même  goûté  du  Public  î  mais 
il  ne  fut  point  reçu. 
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LA  FILLE  ARBITRE. 

Comédie  en  trois  ad.es  en  profe  j  fui» 
vie  d'un  Divertijfement  j  lif.  Janvier 
1737- 

Prologue. 

N  Bourgeois  de  Londres  avait  eu , 
d’une  femme  dont  il  était  veuf,  une 
fille  qui  lui  était  chere  ;  mais  qu’il  ne 
fe  trouva  pas  en  état  de  pourvoir  avan- 
tageufement,  lorfqu’ elle  fut  devenue  nu- 
bille.  Elle  était  fans-doute  aimable ,  puifi 
qu’elle  avait  un  grand  nombre  d’a¬ 
mans  ;  fon  pere ,  ingénieux  à  lui  pro¬ 
curer  un  mariage  qui  pût  la  mettre  à 
fon  aife ,  s’a,vi(a  d’un  ftratagême  qui 
lui  réuffit 

Aflliré  de  l’obéiflance  de  fa  fille; 
qui,  par  bonheur,  n’avait  point  encore 
pris  d’engagement ,  il  invita  cinq  de 
fes  amans  les  plus  aimables ,  &  les  plus 
empreffés ,  à  venir  dîner  chez  lui ,  & 
à  la  fin  du  repas  il  leur  parla  ainfî  : 

«Je  fçais  que  vous  aimez  tous  éga- 
»  lement  ma  fille ,  &  que  fa  main  eft 

M  iv 
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i3  Tobjet  de  vos  défirs  :  vous  n’îgnorez- 
3»  pas  qu’un  feul  peut  l’obtenir  ;  mais 
aucun  de  vous  n’eft  aflez  riche  pour 
»  lui  faire  un  fort  heureux ,  remettez 
»  votre  bonheur  entre  les  mains  de  la 
j>  fortune  ;  que  chacun  de  vous  rifque 
»  trois  cent  guine'es ,  &  qu’on  rire  aux 
3»  dez  à  qui  les  quinze  cens  appartien- 
dront  avec  ma  fille ,  à  qui  j’en  don- 
»  nerai  trois  cens  autres  pour  dot , 
n  &  lui  aflurerai  ma  fucceflîon  «. 

La  propofiîion  eft  unanimement  ac¬ 
ceptée  :  on  apporte  la  fomme  pref- 
crite ,  le  fort  fe  déclare  pour  un  des 
cinq ,  qui  était  Caiffier  d’un  riche  Com¬ 
merçant  de  Londres.  Ce  dernier  ne 
pouvant  contenir  fa  joie ,  fit  part  de 
ibn  boriheur  au  Commerçant ,  &  y 
ajouta  un  portrait  fi  avantageux  de  fa 
future ,  qu’il  fit  concevoir  à  fon  Maî¬ 
tre  le  défir  de  connaître  un  objet  fi 
digne  d’etre  aimé  ;  fa  curiofité  lui 
coûta  cher ,  il  la  paya  du  prix  de  fa 
liberté ,  &  devint  le  plus  paifionné  des 
amans.  Il  fe  flatta  que  fon  Commis 
voudrait  bien  lui  céder  l’objet  aimé , 
en  gardant  les  quinze  cens  guinées  pour 
lui.  Le  Commis  lui  affiira  qu’il  ne  fai- 
fait  cas  de  cette  fomme  ,  que  parce 
quelle  lui  alTurait  le  prix  de  fon  amour. 
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Le  Commerçant ,  irrité  de  fon  refus , 
lui  demanda  où  il  avait  pris  les  trois 
cens  guinées  qu’il  avait  mifes  au  jeu  ; 
le  Commis  ,  trop  ingénu ,  lui  avoua 
qu’il  les  avait  prifes  dans  fa  Caiflè  , 
lauf  à  les  lui  reftituer  ,  fur  quelques 
années  de  fes  gages,  s’il  les  eût  per¬ 
dues. 

C’était  juftement  cet  aveu  que  fon 
Rival  attendait  :  il  prétendit  que  puif- 
que  la  fille  avait  été  gagnée  avec  fon 
argent ,  elle  lui  appartenait  de  droit. 

Cette  hiftoire  ,  qui  eft  tirée  du  Pour 
&  Contre  de  l’Abbé  Prevoft  ,  a  fourni 
le  fiijet  de  la  piece  dont  nous  allons 
donner  l’extrait  fuccinét,  dont  le  plan 
fera  facile  à  comparer ,  avec  l’anec¬ 
dote  que  nous  venons  de  rappor¬ 
te-. 


M  V 


274  Hïfioîre 

LA  FILLE  ARBITRE  CO 

Sterlin ,  riche  Commerçant  de  Lon¬ 
dres  ,  ouvre  la  fcène  avec  Arlequin 
fon  Valet;  il  lui  apprend  que  Madame 
tVarnetOii  doit  arriver  le  même  jour 
pour  terminer  leur  mariage  :  elle  vient 
en  effet.  M.  Sterlin  la  reçoit  avec  allèz 
de  politeflè  ;  mais  il  s’en  faut  bien  qu’il 
foit  aufli  paflîonné  pour  Madame  Var- 
neton ,  qu’elle  le  paraît  pour  lui  ;  fim- 
ple  bienféance  d’un  côté ,  véritable 
amour  de  l’autre  ,  voilà  quelle  eft  leur 
différente  fîtuation. 

Clitandre ,  Français  de  nation  & 
Caiflier  de  Sterlin ,  vient  lui  faire  part 
de  fa  joie  ;  il  lui  apprend  à  peu  près 
ce  que  nous  avons  expofé  dans  l’ar- 
gumenn  II  eft  éperduement  amoureux 
de  fa  future  époufe,  fille  de  M.  Ro- 
binfon ,  Bourgeois  de  Londres  ;  Srer- 
lin  lui  témoigne  beaucoup  d’amitié  , 
&  lui  fait  entendre  qu’il  le  mettra  en 
état  de  vivre  fplendidement,  aved’ai- 
mable  époufe  qu’il  vient  d’obtenir  des 
mains  de  la  fortune.  Clitandre  lui  an- 


(i)  La  fcène  fepafle  dans  une  Maifon  cIc 
Canipagfic. 
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nonce  que  Mademoifelle  Robînfon  doit 
arriver  inceflamment  avec  j  fon  Pere , 
&  que  cette  même  maifon  de  campa¬ 
gne  fervira  à  un  double  mariage ,  s’il 
veut  bien  y  confentir  ;  Sterlin  lui  té¬ 
moigne  qu’il  en  fera  ravi,  &  lui  fait 
de  nouvelles  proteftations  fur  le  foin 
de  fa  fortune. 

M.  Robinfon  arrive  avec  fa  char¬ 
mante  fille,  que  Clitandre  préfeate  à 
M.  Sterlin  ;  ce  dernier  eft  fi  frappé  de 
fa  beauté ,  qu’il  ne  peur  s’empêcher  de 
porter  envie  à  fon  Caiffierj  plus  il  la 
voir ,  plus  il  prend  d’amour  pour  elle, 
Robinfon  &  fa  fille  vont  fe  repofêr; 
Clitandre  veut  les  fuivre  :  mais  Sterlin 
l’arrête  ,  &  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour 
empêcher  Clitandre  d’épouler  Made¬ 
moifelle  Robinfon  j  il  lui  fait  entendre 
qu’avec  les  biens  que  fon  amitié  lui 
deftine,  il  peut  alpirer  aux  plus  riches 
partis.  Clitandre  lui  répond  que  la  feule 
Robinfon  peut  faire  fa  félicité;  Sterlin 
ne  pouvant  le  détourner  de  fon  deflèin , 
lui  déclare  enfin  fa  paffion  pour  la  fille 
de  Robinfon ,  &  le  conjure ,  au  nom 
de  l’amitié  qu’il  a  toujours  eue  pour 
lui ,  de  la  lui  céder  ;  Clitandre  effi 
mortellement  frappé  de  trouver  un  Ri- 
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.val  dans  fon  bienfaiteur;  mais  iî  pra’- 
.tefire  toujours  ,  qu’il  ne  faurait  l'enon- 
cer  à  l’objet  de  Ton  amour  ,  quelques 
offres  brillantes  que  Sterlin  lui  faflè. 

Dans  fade  fécond  ,  Sterlin  n’ayant 
pû  déterminer  Clitandre  à  lui  ceder  la 
Maîtrelïè  ,  s’adrelïèàRobinfon  ,  ce  der¬ 
nier  lui  témoigné  qu’il  voudrait  bien 
pouvoir  accepter  l’honneur  qu’.il  lui 
fait,  de  lui  demander  fa  fille  en  ma¬ 
riage  ;  mais  que  fa  probité  s’y  oppofe  , 
que  fa  parole  eft  inviolable:  après 
cette  généreufe  réponfe  il  fe  retire.  ■ 

Sterlin  ne  lailTe  pas  de  perfeverer 
dans  fon  projet  ;  il Te  flatte  que  Clitan¬ 
dre  ne  pourra  réfifter  à  l’appas  des 
nouvelles  offres  qu’il  va  lui  faire. 

Clitandre  vient  prendre  congé  de 
Sterlin  qui  en  paraît  furpris,  &  lui  ré¬ 
pond  qu’il  faut  ,,  avant  de  le  quitter, 
qu’il,  lui' rende  compte  de  fa  caifle;  , 
Clitandre  lui  dit  que  ce  compte  eft  dé¬ 
jà  rendu  ,  &  qu’il  n’y  a  rien  de  plus 
clair  que  ce  papier  qu’il  lui  préfente  , 
attendu  qu’il  ne  manque  dans  fa  caillé 
que  trois  cens  guinées,.  qu’il  lui  ap¬ 
porte  en  même  tems  ;  il  ajoute  que 
niayant  pas  cette  fomme ,  pour  entrer 
ejt  concurrence,  avec  fes  rivaux,  il: 
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était  allé  la  chercher  dans  la  bourfe 
d’un  de  fes  amis  ;  mais  que  cet  ami 
l’ayant  remis  au  lendemain  ,  il  avait 
été  obligé  de  la  prendre  dans  fa  caille  : 
l’exaâitude  du  Cailîîer  ne  touche  point 
Famoureux  Commerçant  ;  il  lui  dit  que 
s’il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  à 
cette  lotterie  amoureule  ,  fon  ami  ne 
lui  aurait  pas  tenu  parole  pour  le  len^ 
demain  ,  d'où  il  conelud  que  le  lot 
doit  lui  appartenir  ,  attendu  qull  a 
été  gagné  par  un  fond  tiré  de  fa  cailla. 
Clitandre  le  quitte  très-mal  fatisfait  de 
cette  chicanne  ;  Robinfon  arrive,  & 
ce  nouvel  incident  dégageant  fa  pa¬ 
role ,  il  ne  balance  plus  à  donner  la 
fille  au  plus  riche. 

Cependant  le  Caiffier  n’à  point  re*-  * 
noncé  à  Mademoifelle  Robinfon  ;  & 
pendant  l’entrade ,  les  deux  rivaux 
font  convenus  de  s’en  rapporter  à  elle  , 
<jui  a  paru  alTez  indifférente  pendant 
toute  la  conteftation  ,  pour  pouvoir 
exercer  dignement  la  qualité  d’arbitre. 
Ce  n’ell  qu’avec  peine  qu’elle  accepte 
cet  emploi  ,  ne  pouvant  fe  réibudre 
à  faire  le  bonheur  de  l’un  aux  dépens 
‘•de  celui  de  l’autre  :  elle  offre  de  renon¬ 
cer  à  tous  deux  J.  mais  fon  pere  lui. 
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ordonne  abfolument  de  prononcer 
tre  Sterlin  &  Clitandre.  Sterlin  fait  un 
dernier  effort  avant  que  l’arrêt  fe  pro¬ 
nonce  ;  il  offre  la  moitié  de  fon  bien  à 
ion  rival,  pourvu  qu’il  lui  cede  lobiet 
de  fon  amour;  Clitandre  a  là  généro-f 
ite  e  une  offre  fi  attrayante* 

Cette  nobleffe  d’ame  &  cet  excès  d’a- 
Hiour ,  font  pencher  la  balance  de  fon 
cote  :  voila  ma  main  ,  lui  dit  Made- 
inoifelle  Robinfon  ,  celui  qui  refufe  eft 
plus  généreux  que  celui  qui  donne, 
ion  pere  ne  peut  appeller  d’un  arrêt 
î  équitable;  Sterlin,  lui  même,  admire 
Ion  Cailîier;  il  lui  rend  fa  bienveillan¬ 
ce,  le  reconcilie  avec  Madame  Var- 
Beton,  &  le  double  mariage  eft  célé- 
Dre  dâns  le  même  jour 

Romagnelî ,  qui  efi  l’auteur  de  cette 
;Fiece,  fatisfit  l’attente  du  Public,  qui, 
mftruit  d  avance  que  ce  fujet  mgé- 
nieux  devait  être  mis  au  théâtre,  at¬ 
tendait  avec  impatience  le  moment 
de  voir  comment  l’Auteur  Taurait 
raite  :  il  en  ht  très-content ,  &  reçut 
avec  applaudiffement  cette  Piece ,  qui 
a  eu  p^iufieurs  reprifes.  L’Affichai 
y  t  auffi  part  a  cet  ouvrage  ;  c'eft  le 
fermer  auquel  il  a  travaillé  pour  le 
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Théâtre  Italien ,  où  il  avait  donné  la 
Rencontre  imprévue,  la  Famille  ,  l’A¬ 
mour  Cenfeur  des  Théâtres ,  &  les  Ac¬ 
teurs  déplacés ,  cette  derniere  en.  fo- 
ciété  avec  Panard  j  il  eft  aufli  Auteur 
de  plufieurs  Opéra  comiques.  Il  était 
né  à  Pont-floh  en  Bretagne  ï  il  a  etc 
Souffleur ,  enfuite  Receveur  de  la  Co¬ 
médie  Italienne  ,  &  eft  mort  d’une 
fluxion  de  poitrine  le  20  Août  1’]$^» 
âgé  d’environ  y  J  ans. 


LES  FAUSSES  CONFIDENCES. 

Comédie  en  trois  acîes  en  profe , 
i6  Mars  1737'  (i) 

D  O  R  A  N  T  E  ,  neveu  de-  M.  Remy 
d  A.raminte  ,  eft  devenu- 
éperduement  amoureux  de  cette  Dame» 
&  fe  fait  prefenter  a  elle ,  en  qualité 
d’intendant,  par  fon  Oncle,  qui  ignore 
fon  amour.  Il  eft  aide  dans  fes  projets 
par  Dubois ,  fon  Valet ,  ^ui  s’eft  intro¬ 
duit  chez  Araminte  ,  qui  eft  à  fon  fer- 
vice  ,  &  qui  promet  à  Dorante  de  la 
lui  fa’ire  époufer ,  quoiqu’il  n’ait  rie» 
que  fa  bonne  mine ,  &  que  cette  jeune 


U)  La  fcèaccft  chez  Madame  Argantc. 
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veuve  poflède  plus  de  cinquante  mille 
livres  de  rente.  M.  Remy  vient  pour 
préfenter  fon  neveu ,  ainii  qu’il  en  ell 
convenu  ,  &  en  attendant  Madame 
Araminte  il  lui  confeille  de  faire  fa 
cour  aMarthon  ,  qu’il  luipropofe  d’é- 
poufer  :  Marthon  arrive  ,  &  M.  Remy, 
plein  de  fon  idée ,  lui  fait  des  avances 
pour  fon  neveu,  qui  eft  loin  de  fe  prê¬ 
ter  à  fes  arrangemens  ;  Marthon  ne 
s  éloigne  pas  des  propofitions  de  M* 
Remy  ,  &  prévient  par  conféquent , 
très- favorablement  fa  Maîtreffe,  fur  le 
compte  du  nouvel  Intendant.  Sa  bonnre 
grâce,  .  &  la  maniéré  honnête  dont  il 
fe  préfente  ,  confirment  Araminte  dans 
cette  prévention  avantageufe ,  &  elle 
le  traite  avec  diftindionl  en  lui  don¬ 
nant  Arlequin  pour  le  fervir.  Dorante 
n’eft  pas  accueilli  de  même  par  Ma¬ 
dame  Argante  ,  dont  le  caradere  eft 
vain  &  brufque  ;  elle  lui  ordonne  de 
difpofer  Araminte  à  recevoir  la  main 
du  Comte  Dorimon  ,  pour  terminer 
un  Procès  qui  les  divifent  depuis  long- 
tems;  Dorante  répond  qu’il  ne  don-, 
nera  ce  confeil  à  fa  nouvelle  Maîtrelïe  i 
qu  autant  qu  il  fera  d’accord  avec  fes 
intérêts;  cette  reponfe  achevé  d’aigrir 
contre  lui  Madame  Argante,  qui  n’é- 
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tait  déia  pas  trop  favorablement  dil¬ 
uée  pouî  lui /parce  quelle  vouktt 

Sonner  qn  autre  Intendant  a  fa  fille. 
Lorfque  Dorante  fe  trouve  avec  Ara* 
mime  .  il  ne  lui  cache 
dame  Argante  a  voulu  le  feduire  ,  ^ 
Araminte,  plas  flattée  que  furpnfe  de 
cette  marque  de  fidélité .  le  remercie  de 
fon  zele  ;  Dubois  arrive  pour  rendre 
compte  à  fa  MaîtrelTe  d’une  commiüion, 
&  feint  un  grand  étonnement  de  voir 
Dorante,  qui  de 

tête,  comme  pour  fe  cacher  de  V 
bois  ;  Araminte  le  congédié ,  &  oe- 
mande  à  Dubois  quel  eft 
étonnement;,  il  lui  apprend  qu il  était 
autrefois  au  fervice  de  Dorante,  &  que 
l’Amour  a  tourné  la  tête  a  ce  jeune 
homme.  A  cette  nouvelle  ,  Ararninte 
prend  de  l’humeur  &  fe  propofe  de  le 
congédier  ;  mais  elle  fe  radoucit  lorf- 
qu’elle  apprend  quelle  eft  eUe-meme 
l’objet  de  fa  paflion,  &  quil  a  refufe 
d’époufer  des  femmes  qui  offraient  de 
lui  faire  fa  fortune  ;  Dubois  ,  en  fourbe 
habile ,  ajoute  tout  ce  qui  peut  ache¬ 
ver  de  tourner  la  tête  a  Araminte,  oc 
conclut  enfuite ,  qu’elle  ne  peut  garder 
cet  homme  plus  long-tems  chez  elle; 
prais  elle  a  tout -  à- fait  change  d.avis. 
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&  ene  prétend  qu’elle  eft  dans  une  cîr^ 
coi^ance  a  ne  pouvoir  fe  palTer  d’in¬ 
tendant.  &  elle  congédie  6ubois  à 
qui  elle  recommande  le  fecret,  fur  la 
confidence  q./il  vient  de  lui  fake^  Do- 
rante  revient,  félon  l’ordre  qu’ï  a 
t^^çudelle,  &la  trouve  dans  un  trou! 

ble  qui  doit  etre  de  bon  augure  pour 
fon  amour  ;  elfe  veut  fe  cf„gé£ 

&  lu;  défend  tour  à  tour  d’examiner 
cepfnC’  enl’alTurant 

pas.  *  ^  congédiera 

I-es  memes  Adeurs  ouvrent  la  fcène 
du  fécond  aae.  &  elle  roule  encoîe 
fin  1  incertitude  où  eft  Araminte  d’é 
Poufer  le  Comte  ou  de  plaid^r’avet 
lui,  mais  M.  Remy  vient  achever  de 
la  déterminer,  en  apprenant  à  fon  mf 
veu  qu  une^Dame,  aimable  &  de  dif- 

Araminte  la  trouve  moins  ridicule  & 
elle  fort .  pour  cacher  l’intérét  qu’elle 
prend  a  cette  fcène.  Marthon  arrive.  & 


vient  de  lui  dire .  &  s  épanché  en  des 

femimensdereconnoi(raoce.qmren^« 

la  fituation  vraiment  comique.  Un  Ou 
vriec  vient  encore  apporter  p 
trait  fans  favoit  trop  B  qu'  “  4““  '® 

rentre,  StMarrhon.  qui  crort^^^ 

c-ea  une  nouvelle  “  5°(i 

«ante  le  reçoit  en  imaginant  que  c  eit 
îe  fiJn  -  ce  portrait .  qui  eft  au  contraire 

celui  d'Arlinte  eft 
te  fait  beaucoup  de  tapage ,  &  ne  per 
m;t  plus  à  Araminte  de  douter  des  vé¬ 
ritables  fentimens  de  fon  ' 

il  arrive.  &  eUe  veut  lui  faire  fubir 
unfnouveUe  épreuve;  elle  lui  apprend 
que  toutes  réflexions  faites .  elle  eft 
Dofée  à  époufer  le  Comte,  elle  fait 
plus,  elle  oblige  Dorante  a  le  lui  écrire  , 
[a  fituation  eft  cruelle  pour  cet  Aman  » 
aufll  ne  fait-il  ce  quil 
dans  la  plus  vive  agitation  ;  Araminte 
S  touchée  de  ce  quelle  Im  voit  fouf- 
frir  ;  mais  elle  ne  trouve  pas  encore 
cett^  preuve  fuffifante.  Marthon  cho  - 
fit  juftement  ce  moment ,  pour  vemr 
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ire  a  fa  MaîtreflTe  que  Dorante  la  re-' 
c  erc  e  ;  mais  qu  elle  rie  veut  point 
le  déterminer  en  fa  faveur,  avant 
quelle  lui  en  ait  accordé  la  permiffion: 
elle  fort ,  &  Dorante  avoue  que  c’eft 
une  erreur  dans  laquelle  M.  Remy  a 
mal- a -propos  jette  cette  fille  j  alors 
Arammte  veut  favoir  abfolument  quel¬ 
le  elt  la  perfonne  qu’il  aime,  &  l’Au¬ 
teur  a  conduit  cette  déclaration  avec 
toute  I  adrefle  imaginable.  Au  moment 

genoux  d’Ara- 
minte,  Marthon  entre  ,  &  fait  un  cri  qui 
i  oblige  de  fe  relever ,  &  fa  Maîtrefle  le 
congédié  ,  toutesfois  en  lui  reprenant 
la  le^ttre ,  qu'elle  lui  avait  didée  pour 
le  Comte. 

Au  troifieme  aéle,  une  lettre  fup- 
pofee,  &  que  l’on  fait  tomber  exprès 
entre  les  mains  de  Marthon ,  pur  la 
balqurdife  d’Arlequin  ,  achevé  la  four- 
Derie,  déjà  fi  bien  conduite  par  Du¬ 
bois.  M.  Remy.  mandé  par  Madame- 
rgante ,  revient ,  &  a  ,  avec  cette 
emme  acariâtre,  une  fcène  très -vive 
&  très  -  plaifante  ;  il  eft  très  -  fcandalifé 
qu  elle  veuille  lui  impofer  filence  à  lui 
I  rocureur.  La  tracafl'erie  de  Madame 
Argante  ,  qui  veut  abfolument  que 
on  congédie  le  nouvel  Intendant , 
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-pique  encore  plus  Araminte,  quipro- 
tefte  quelle  le  gardera  maigre'  tous 
ceux  qui  s’y  oppofent.  Marthon  croit  le 
venger  amplement,  en  apportant  en 
ce  moment ,  8c  à  toute  1  alTemblée ,  la 
lettre  qu’ Arlequin  lui  a  confiée  ;  elle  eft 
lemife  au  Comte  qui  en  fait  tout  haut 
la  ledure ,  &  qui ,  par  ce  moyen  adroit, 
découvrant  la  paffion  de  Dorante  de¬ 
vant  toute  l’afTemblée ,  met  Araminte 
dans  la  néceffité  de  prendre  prompte¬ 
ment  fon  -parti  :  il  eft  déjà  pris  dans  Ion 
cœur  ,  quelle  lui  a  donné  malgré  elle  ; 
mais  qu’il  mérite,  en  lui  avouant  tout 
ce  qui  s’eft  pafle.  Ô£  toute  les  rufes 
que  Dubois  a  employées  pour  la  dé¬ 
terminer  à  l’aimer;  cet  aveu  furprend 
Araminte  ,  tant  de  bonne  foi  la  tou¬ 
che  ;  elle  fe  rend  enfin ,  &  paraît  ac¬ 
corder  à  la  noblelTe  de  ce  procédé  ,  un 
cœur  quelle  avait  déjà  accordé  à  fa 
tendreffe  :  elle  prend  fon  parti ,  & 
déclare  hautement  fon  choix  malgré 
Madame  Argante  ,  qui  protefte.  qu’il 
ne  fera  jamais  fon  gendre.  Ainn  finit 
cette  Pièce  qui  eft  de  M.  de  Marivaux, 
.&  une  de  celles  .qui  ont  fait  le  plus 
d’honneur  à  la  plume  de  cet  Auteur, 
L’intrigue  én  eft  bien  conduite  ,  bien 
développée  ,  les  caraderes  bien  faits , 
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&  la  Ctuatîon  toujours  ou  comique  oit 
intérefTante  elle  n’eut  pas  d’abord 
tout  le  fuccès  tju’elle  méritait  j  mais  à 
Ja  reprife  on  lui  rendit  plus  dejufti- 
ce  ,  &  on  l’a  revue  depuis  avec  un 
nouveau  plaifîr. 


DEBUT  DE  T  O  SCA  NO. 

Tofcano  ,  originaire  d’Italie  ,  & 
fils  aîné  de  Grégoire  Tofcano,  qui 
avait  joué  dans  l’ancienne  Troupe ,  déf 
buta  le  28  Mars  1737,  par  le  Rôle 
d’ Arlequin,  dans  les  Amans  réunis,  & 
ne  fut  point  reçu ,  quoique  très  -  bien 
accueilli. 


^  ’i  Rentrée  de  Riccoboni fils. 

Le  21  du  même  mois  Riccoboni  fils^ 
qui  avait  quitté  le  Théâtre  l’année  pré¬ 
cédente  ,  reparut  dans  le  Rôle  de  Bon- 
ho'més ,  de  la  Parodie  d’Akire ,  &  le 
Public  le  revit  avec  le  même  plaifir. 
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LE  BAILLI  ARBITRE. 


Comédie  en  un  acte  en  profe  j  fui- 

vle  d’un  Divertijfement  j  21  Juillet 

173I'  (0 

M  O  N  s  I E  U  R  Oronte  &  Madame 
Argante ,  tous  les  deux  veufs ,  plaident 
depuis  plus  de  vingt  ans ,  &  fe  laflènt 
très-fort  de  chicannes  &  de  Procès.  Ils 
projettent  de  terminer  leurs  différends 
par  un  double  mariage  ;  Oronte  a  un 
lils  unique  appelle  Valere  ,  jeune  Offi¬ 
cier,  &  Madame  Argante  a  une  fille 
fort  aimable ,  nommée  Angélique.  Ces 
deux  jeunes  perfonnes  ont  troüyé  le 
moyen  de  fe  voir  &  de  s’aimer;  mais 
le  projet  d’Oronte  &  de  Madame  Ar¬ 
gante  ,  n’eft  pas  de  les  unir  enfemble  j 
leur  deflèin  eft  tout  oppofé ,  puifqu* 
Madame  Argante  offre  la  fille  Angéi 
lique  à  Oronte  ,  &  celui-ci  offre  Va- 
iere  fon  fils  à  Madame  Argante  ;  ils 
font  même  convenus  de  ces  deux  ma¬ 
riages  ,  par  l’entremife  du  Bailli  du  lieu. 


Le  Théâtre  reprcfente  une  promenade  comr 
anune ,  bornée  de  pluheurs  Maifons. 
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où  fe  pafle  la  fcène  ;  &  pour  autorîfer  leur 
raccommodement  ,  ils  lui  remettent 
chacun  un  blanc- feing  ,  pour  terminer 
finalement  tous  leurs  différends  ;  c’eft 
fur  ce  blanc-feing  que  roule  toute  l’in¬ 
trigue  de  la  Pièce. 

Valere  &  Angélique  font  fort  conf- 
ternés  d’un  pareil  projet ,  ils  mettent 
tout  en  ufage  pour  le  rompre.  L’Epine, 
Soldat  de  la  Compagnie  de  Valere  , 
veut  abfolument  fervir  fon  Maître,  & 
empêcher  ces  deux  ridicules  mariages  ; 
il  trouve,  le  fecret  de  s’introduire  chez 
Madame  Argante  ,  en  qualité  de  Jar¬ 
dinier,  fous  le  nom  de  Lucas;  il  fait 
connaiffance  avec  Lifette,  Suivante  de 
Madame  Argante  ,  dont  il  devient 
amoureux  ;  &  avec  Arlequin  ,  autre 
Domeftique  de  la  Maifon  :  ils  travail¬ 
lent  tous  les  trois  à  brouiller  Oronte 
avec  Madame  Argante  ,  &  à  rompre 
les  deux  mariages  projettes.  Ils  mettent 
auffi  le  Bailli  dans  leurs  intérêts ,  qui 
d’ailleurs ,  n’eft  pas  trop  porté  à  fà  - 
vorifer  deux  mariages  lî  mal  aflbrtis. 

Pour  première  fourberie ,  Lucas  vient 
faire  une  faufle  confidence  à  Madame 
Argante,  &  lui  dit  qu’il  a  entendu  dire 
à  M.  Oronte,  que  fon  deflein  eft  de 
recommencer  à  plaider ,  aulïî  -  tôt  que 
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fon  fils  Valere  fera  marié  avec  elle; 
Madame  Argante  eft  fort  outrée  d’un 
pareil  difcours,  &  paraît  tout -à- fait 
difpofée  à  rompre  avec  Oronte.  Li- 
fette  travaille  auflî  de  fon  côté  à  indif- 
pofer  Oronte,  elle  lui  fait  entendre,  dans 
une  converfation  qu’ils  ont  enfemble  , 
que  la  conduite  d’Angélique  n’eftpas  des 
plus  régulières  ;  &  que  les  nouvelles 
publiques  en  avaient  même  parlé  peu 
avantageufement  ;  Oronte  donne  dans 
le  panneau,  prend  feu,  &  veut  rompre 
abfolument  avec  Madame  Argante.' 
L’Epine  &  Lifette  ont  mis  auffi  Arle¬ 
quin  dans  leur  confidetice,  &  dans  le 
tems  qu’Oronte  &  Madame  Argante 
font  en  converfation  ,  pour  fe  faire  ré¬ 
ciproquement  des  reproches  ,  Arle- 

Î[uin  arrive  déguifé  en  Hiiiûîer;  il  tire 
uccelïivement  plufieurs  papiers  de  fa 
poche. 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  point  cela  :  c’eft  un  Exploit 
en  féparation ,  pour  la  fille  d’un  Au- 
bergifte ,  contre  un  Officier  Gafcon .... 
Cela ,  des  Lettres  d’émancipation  pour 
une  fille  qui  eft  en  apprentiftàge  chez 

une  Couturière . Item ,  la  Saifie 

4es  meubles  d’un  Peintre  :  on  n’aura 
Tome  IV.  N 
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que  faire  de  Gardien,  Il  trouve  enfin 
ce  qui  les  concerne  ,  &  leur  remet  à 
chacun  un  Exploit,  à  la  requête  de  l’un 
&  de  l’autre  ;  ce  dernier  trait  les  irrite 
C  fort  ,  qu’ils  déchirent  chacun  leur 
Exploit ,  &  fe  jurent  une  haine  éter¬ 
nelle.  Arlequin  ,  qui  a  quitté  fon  dé- 
guifement ,  arrive  un  moment  après  , 
&  trouve  encore  Madame  Argante  & 
Oronte  qui  fe  querellent  ;  il  annonce 
en  même  tems  le  Bailli  avec  tout  l’at¬ 
tirail  d’une  noce.  Madame  Argante  & 
Oronte  lui  difent  d’abord  que  tout  eft 
rompu,  &  qu’ils  ne  veulent  plus  en¬ 
tendre  parler  de  mariage.  Le  Bailli 
penfe  auffi ,  qu’ils  font  fort  bien  de 
renoncer  aux  deux  mariages  projet- 
tés  &  à  toutes  fortes  de  Procès  ;  que 
cependant  leur  accommodement  n’é¬ 
tait  pas  moins  conclu  ,  &:  que  leurs 
bîanc-feings  étaient  remplis  en  faveur 
de  Valere  &  de  l’aimable  Angélique  , 
par  un  Contrat  de  mariage  que  le  Bailli 
leur  remet. 

M.  Oronte  &  Madame  Argante  pré¬ 
tendent  que  les  intentions  du  Bailli 
font  ridicules ,  &  ne  peuvent  être  fui- 
vies  ,  attendu  qu’Angélique  &  Valere 
ne  s’aiment  point,  &  qu’on  ne  peut  les 
juiir  malgré  eux. 
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Le  BAILLI. 

Oh  !  je  ne  gêne  perfonne  ,  qu’ila 
parlent. 

VAL  ERE. 

Je  ne  fuis  point  aflèz  au  'fait  des 
affaires  pour  aller  contre  la  décifîon 
d’un  Bailli. 

ANGÉLIQUE. 

Je  crains  trop  les  Procès  pour  faire 
rébellion  à  Juftice. 

M.  Oronte  &  Madame  Argante 
s’apperçoivent  enfin  qu’ils  ont  été 
trompés ,  &c  font  obligés  de  confentir  au 
mariage  des  deux  Amans,  qui  termine  la 
Piece:  elle  futpréfentée  aux  Comédiens 
par  M.  de  la  Lande  ,  qui  vraifembla- 
blement  n’en  était  que  le  prête-nom, 
puifqu’on  ne  connaît  aucun  autre  ou- 
vratre  de  cet  Auteur  ;  &  que  Roma- 
gnefî  n’a  point  fait  de  difficulté  d’y 
mettre  fon  nom,  lorfqu’elle  a  été  im¬ 
primée.  Quoi  qu’il  en  loit ,  elle  eut  un 
îuccès  affez  heureux  ;  non  fans  doute , 
en  faveur  de  l’intrigue  qui  efl  com¬ 
mune;  mais  à  caufe  du  Dialogue  qui  eû 
vif  &  agréable. 
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LA  ^  ^  ^  (ï> 

Comédie  çn  trois  actes  en  vers  j  précé¬ 
dée  d’un  Prologue  ^  //  Août 

Prologue. 

ILi  E  Prologue  a  pour  objet  la  fup- 
prelîîon  du  titre  de  la  Piece.  Il  eft  en 
dialogue  ,  entre  Romagnefi  &  la  De- 
moifelle  Thomalîîn  ,  qui  trouve  très- 
ïnauvais  qu’on  cache  au  Public  le  ti¬ 
tre  d’une  Piece  foumife  à  fa  cenfure. 
Son  Camarade  foutient  que  l’Auteur 
a  agi  très-prudemment ,  &  finit  par  ces 
quatre  vers  qu’il  adrefle  au  Public  : 

Et  fî  d’avoir  un  nom  l’ouvrage  vaut  la  peine. 
Ce  foin  vous  appartient,  on  a  beau  décla¬ 
mer. 

Le  titre  eft  de  votre  Domaine  ; 

£t  qui  juge  la  Pièce,  a  droit  de  la  npm- 
mer. 
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Le  Chevalier  Damori  ,  déguifé  en 
femme  de  Chambre ,  fous  le  nom  de 
Marton ,  ouvre  la  fcène ,  &  fait  con¬ 
naître  qu’il  a  été  introduit  fous  ce  dé- 
guifement  par  une  Brodeufe  ,  qu’il  a 
^ife  dans  les  intérêts  de  fon  amour  : 
il  attend  fa  chere  Maîtreflè  pour  la 
coefFer  ,  &  c’eft-là  fon  premier  embar¬ 
ras  ,  parce  qu’il  n’y  entend  rien.  La 
Marquife  vient  pour  fe  mettre  à  fa 
toilette  ;  mais  elle  en  eft  empêchée  par 
l’arrivée  du  Baron  fon  Oncle ,  qui  lui 
dit  qu’il  eft  tems  qu’elle  renonce  à  l’é¬ 
tat  de  veuve ,  &  qu’elle  fonge  à  fe  re¬ 
marier  ;  elle  a  beau  lui  montrer  toute  fon 
averfion  pour  un  fécond  hymen,  il 
perfifte  dans  fon  delfein ,  &  lui  dit  d’un 
ton  abfolu ,  qu’il  veut  avoir  des  héri¬ 
tiers  de  fa  façon ,  ou  qu’il  fe  mariera 
lui  -  même ,  fi  elle  ne  fe  détermine 
promptement  à  faire  choix  d’un  époux. 

La  Marquife  eft  fort  allarmée  de  ce 
que  fon  Oncle  vient  de  lui  preferire  ; 
elle  fe  met  à  fa  toilette  ;  la  fauffe  fem-. 


(!)  La  fcène  eft  dans  la  Maifon  de  Caiaa-' 
pagne  de  la  Marquife. 


N  iij 
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me  de  Chambre  s’acquitte  fi  mal  de 
fon  devoir,  que  là  Marquife  ne  peut 
lui  cacher  fa  furprife ,  fur  fon  peu  d’ex¬ 
périence.  Ninon ,  fa  Coeffeufe ,  vient  à 
fon  fecours ,  &  lui  amene  une  nouvelle 
femme  de  Chambre ,  plus  adroite  que 
la  première  ;  c’en  eft  encore  une  de  la 
façon  de  l’amour.  Léandre ,  fous  le  nom 
de  Finette ,  répond  avec  tant  d’efprit 
aux  queftions  que  la  Marquife  lui  fait , 
qu’elle  la  retient  furie  champ  à  fonfervi- 
ce ,  au  grand  regret  de  Damon ,  qui ,  fans 
reconnaître  un  Rival ,  ne  laifle  pas  d’ê¬ 
tre  piqué  de  la  préférence  que  la  Mar- 
quiiè  donne  à  cette  nouvelle  femme  de 
Chambre.  Cette  derniere  commence 
d’entrer  en  fonélion  de  Coeffeufe ,  & 
le  fait  avec  autant  d’art,  que  l’autre 
a  fait  voir  d’embarras  :  nouvelle  pré¬ 
férence  de  la  part  de  la  Marquife. 

La  Marquife  étant  achevée  de  coef- 
fer ,  propofe  une  partie  de  bal  à  fes 
deux  fuivantes ,  qui  ne  manquent  pas 
d’être  oppofées  l’une  à  l’autre  au  fujet 
des  traveftiffemens  :  la  Marquife  leur 
fait  entendre  ,  qu’elle  voudrait  bien 
qu’elles  fuflent  toutes  deux  travefties' 
en  homme  ;  le  Chevalier  Damon  l’ac¬ 
cepte  avec  plailîr  ,  &  fe  promet  la  pré¬ 
férence  fous  cet  habit  ;  Léandre  s’en 
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flatte  de  même.  La  Marquife  étant  for- 
tie ,  les  deux  Rivaux  traveftis  fe  livrent 
à  leur  anthipatie  fecretre,  &  en  viennent 
à  un  éclat ,  qui  oblige  la  Marquife  à 
revenir;  &  à  leur  dire  qu’elle  veut  ab- 
folument  que  l’on  vive  en  paix  chez 
elle ,  &  quelle  congédiera  celle  des  deux 
qui  lui  défobéira.  Damon  ne  peut  s^’em- 
pêcher  de  lui  laifïèr  entrevoir  la  répu¬ 
gnance  qu’il  a ,  à  exécuter  fes  ordres 
fur  ce  point  ;  elle  s’en  irrite ,  &  lui  dé¬ 
fend  de  paraître  devant  elle  jufqu’à 
nouvel  ordre.  Damon  cede  la  place  à 
Léandre ,  quoiqu’à  fon  grand  regret, 
La  Marquife  eft  fî  charmée  des  maniè¬ 
res  engageantes  de  la  faulTe  Finette, 
qu’elle  lui  ouvre  fon  cœur  au  fujet  des 
intentions  de  fon  Oncle.  La  faufîè  Fi¬ 
nette  combat  fon  averfîon  pour  le  ma¬ 
riage  ;  elle  lui  demande  fî  cette  aver¬ 
fîon  n’eft  pas  occafîonnée  par  quelque 
engagement  fecret  ;  nouvelle  confi¬ 
dence  de  la  part  de  la  Marquife  :  elle 
lui  confefle  qu’elle  a  vû  dans  un  bal , 
un  Cavalier  deguifé  en  Efpagnol ,  qui 
lui  a  paru  aimable;  elle  ajoute  pourtant 
qu’il  n’a  fait  fur  elle  qu’une  imprel- 
fîon  palTagere.  A  ce  récit  Léandre  eft 
charmé  de  fe  reconnaître  ,  &  fe  pro- 
pofe  d’en  profiter  ;  voila  à  peu  près  ce 

N  iv 


2.^6  Hiflolre 

qui  fait  Taftlon  principale  du  premieï 

télé.  , 

La  fauflè  Finette  &  la  CoefFeufe  ,  par 
qui  elle  a  été  introduite  chez  la  Mar- 
quife  ,  commencent  le  fécond.  Finette 
remercie  l’officieufe  Nifon  du  bon¬ 
heur  qu’elle  lui  a  procuré  ;  Nifon  lui 
apprend  que  la  prétendue  Marton  eft 
un  Rival  fecret  qui  s’appelle  Damon  , 
&  qu’elle  l’a  reconnu  ;  elle  l’exhorte  à 
ne  point  faire  d’éclat  ;  Léandre  le  lui 
promet ,  &  la  charge  d’une  lettre  pour 
la  Marquife  :  il  fe  retire  voyant  appro¬ 
cher  Damon.  Ce  dernier  qui  s’eft  douté 
que  la  faulîe  Finette  eft  un  homme 
comme  lui ,  en  fait  des  reproches  à 
fon  introduftrice ,  qui  d’abord  nie  le 
fait;  mais  qui  enfin,  pour  lui  impofer 
filence  ,  lui  déclare  quelle  le  recon¬ 
naît  pour  Damon ,  &  qu’elle  révélera 
tout ,  s’il  eft  aflèz  imprudent  pour  faire 
du  bruit  :  elle  fe  retire  voyant  appro¬ 
cher  la  prétendue  Finette.  La  conver- 
fation ,  entre  ces  deux  Amans  dégui- 
fés ,  eft  d’abord  aflèz  vive  ;  mais  ils  fi- 
niflènt  tous  deux  par  fe  promettre  un 
fecret  réciproque.  Damon  fe  flatte  de 
l’emporter  quand  il  fera  fous  fa  vérita¬ 
ble  forme  ;  Léandre  s’y  attend  aulîî , 
dp  quelque  maniéré  qu’il  ait  à  corn- 
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battre  fon  Rival.  Leur  converfatîon  eft 
interrompue  par  le  Baron,  Oncle  de 
la  Marquife ,  qui  vient  prier  Marton 
d’accompagner  une  Dame  de  fes  amies 
qui  doit  aller  à  fa  Terre;  au  refus 
de  Marton ,  il  s’adreflè  à  Finette  qui 
s’en  exeufe  à  fon  tour  :  Marton  eft 
d’autant  moins  difpofée  à  quitter  la 
Marquife ,  qu’elle  voit  que  fon  Rival 
lècret  commence  à  obtenir  la  préférence 
par  une  nouvelle  robbe ,  dont  la  Mar¬ 
quife  vient  de  lui  faire  préfent  j  &  la 
faufle  Finette ,  ne  veut  pas  laiflèr  la 
viéloire  imparfaite  ,  après  de  fi  heu¬ 
reux  commencemens.  Le  Baron  ne 
comprend  rien  à  ce  nouveau  genre  de 
jaloufie  ,  &  les  traite  toutes  deux  de 
folles.  La  Marquife ,  fa  nièce ,  furvient, 
à  qui  il  réitéré  la  priere  qu’il  lui  3 
faite  dès  le  premier  aéte ,  de  fe  déter¬ 
miner  à  fe  marier,  fi  elle  ne  veut  qu’il 
fe  marie  lui- même. 

Le  Baron  s’étant  retiré,  Marton  fe 
plaint  à  la  Marquife  de  la  préférence 
qu’elle  a  donnée  à  la  derniere  venue, 
par  la  robbe  dont  elle  lui  a  fait  prclent; 
l'es  plaintes  font  fi  vives ,  que  la  Mar¬ 
quife  la  congédie  une  fécondé  fois, 
&  ne  lui  promet  de  lui  pardonner  , 
qu’après  qu’elle  aura  appris  à  lui  mieux 
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obéir.  Marton  fe  retire  ,  noft  fans  ine^ 
nacer  Finette;  la  Marquife  n’en  fait 
que  rire  ,  &  continuant  d’ouvrir  fou 
cœur  à  fa  chere  Finette ,  elle  la  con- 
fulte  fur  une  lettre  qu’elle  vient  de 
recevoir  de  la  part  du  mafque  Efpa- 
gnul ,  dont  elle  lui  a  parle  à  la  première 
confidence.  Finette  prend  trop  d’in¬ 
térêt  à  cette  lettre  .  que  la  Marquife  lui 
donne  à  lire  ,  pour  ne  la  point  exhor¬ 
ter  à  y  répondre  ;  la  Marquife  refufe 
par  bienféance  ;  mais  la  faulle  Sou¬ 
brette  la  détermine  enfin ,  &  s’offre 
à  écrire  la  réponfe  en  queftion.  Cette 
lettre  fait  un  très  -  beau  coup  de  théâ¬ 
tre  ;  les  critiques  ont  beau  dire  que 
c’eft  une  imitation  de  la  lettre  de  la  Pupi- 
le  ,  cela  ne  lui  ôte  rien  de  fon  mérite.  Le 
fameux  Cigognini  ,  Poète  comique. 
Italien ,  en  a  été  l’original  avant  nos 
deux  Auteurs  Français,  dans  une  de 
fes  Comédies  qui  a  pour  titre  la  Fem¬ 
me  de  quatre  maris  ,  &  peut  -  être 
n’était -il  lui -meme  qu’imitateur  de 
quelque  Auteur  plus  ancien.  Quoi  qu’il 
en  foit  ,  cette  derniere  fcène  a  paru 
très-ingénieufe  ,  quoiquelle  n’ait  pro¬ 
duit  dans  la  Piece  ,  que  le  plaifir  fecret 
de  tirer  un  tendre  aveu ,  &  de  le  faire 
ügner  par  la  perfonne  aimée.  Le  fecoad 
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afle  finit  par  cette  lettre  fi  injuHeraent 
critiquée. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  troifiem* 
&  dernier  aéle ,  on  fera  peut  être  fur- 
pris  de  n’avoir  point  encore  entenda 
parler  d’ Arlequin  dans  les  aéles  précé- 
dens ,  nous  avons  crû  devoir  fupprimec 
le  peu  d’aéfion  que  l’Auteur  lui  donne 
dans  les  fcènes  qu’il  joue  ;  mais  qui  ne 
laillènt  pas  de  plaire,  grâces  à  l’habi¬ 
leté  de  l’Aéleur  :  revenons  à  notre  Piè¬ 
ce.  Les  deux  faufles  femmes  de  Charrr- 
bre  font  toujours  rivales^  ;  Marton 
pour  prendre  fa  revanche  far  Finette> 
lui  fait  croire  que  la  Marquife  vient 
de  lui  donner  un  bracelet ,  auquel  foa 
portrait  eft  attaché.  Nous  omettons  ici 
quelques  fcènes  peu  importantes  pour 
hâter  le  dénouement.  La  Comtefle,  am^ 
du  Baron  &  de  la  Marquife ,  vient  renot- 
plir  elle-même  la  commiffion  dont  elle 
avait  chargé  le  Baron  ;  elle  eft  très- 
furprife  de  reconnaître  Ion  fils ,  fous 
les  habits  de  l’une  des  deux  femmes 
de  Chambre ,  qu’elle  a  fait  demander 
pour  l’accompagner  à  fa  Terre.  Léan- 
dre  ne  (ait  comment  exeufer  ce  travefi* 
tiffement  aux  yeux  d’une  mere  fi  ver- 
tueufe  :  ii  avoue  fon  amour  pour  la 
Marquife,  La  Comteflè  lui  fait  une  lé- 
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primande  très-févere,  &  lui  ordonne 
de  réparer  fa  faute  par  une  prompte  re¬ 
traite.  Léandre  a  bien  de  la  peine  à 
laiflèr  le  champ  de  bataille  à  (on  Ri¬ 
val  :  il  apprend  à  fa  mere  qu’il  a  un 
complice  de  fon  crime ,  dans  la  per- 
fonne  de  Damon ,  &  la  quitte  pour 
aller  reprendre  fon  habit  de  Cavalier. 
La  Comteflè  prend  le  parti  de  déclarer 
ce  qui  fe  pafle  au  Baron  ,  Oncle  de  la 
Marquife.  Cette  derniere  voyant  ap¬ 
procher  Damon  en  Cavalier,  le  mé¬ 
connaît  d’abord  pour  Marton  ;  à  peine 
Damon  s’eft-il  fait  connaître  à  elle, 
que  Finette  s’offre  à  fon  tour  à  fes  yeux 
en  Cavalier;  elle  prend  cela  pour  un 
jeu  ,  &  pour  la  mafcarade  qu’elle  a 
•projettée  elle-même.  Les  deux  Rivaux 
font  de  leur  mieux  pour  lui  plaire  fous 
leurs  nouveaux  habits  ;  mais  Léandre 
fe  fait  toujours  préférer  à  Damon.  Le 
Baron  &  la  Comteffe  viennent  enfin  ti^ 
rer  la  Marquife  d’erreur  r  elie  eft  vive¬ 
ment  piquée  du  tour  qu’on  lui  a  joué; 
avec  cette  différence  ,  qu’elle  n’ap¬ 
pelle  qu’iraprudence  dans  Léandre ,  ce 
qu’elle  traite  d’outrage  dans  Damon. 
Le  Baron  lui  repréfente ,  que  toute  in¬ 
nocente  qu’elle  eft ,  fa  gloire  peut  en 
lecevoir  quelques  taches ,  fi  elle  n’im- 
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pofe  filence  à  la  médifa^nce  par  le  choix 
d’un  époux.  Quoique  fon  cœur  Tait 
déjà  nommé  ,  elle  balance  quelque 
tems  ,  &  fe  détermine  enfin  en  faveut 
de  Léandre  ,  &  donne  le  congé  à 
Damon  :  la  Piece  finit  par  cet  hymen, 
&  par  un  ballet  chinois  qui  donnoit 
lieu  au  Vaudeville  fuivant. 

FA  U  D  E  FI  L  L  E. 

Le  ridicule  eft  le  vrai  lot 
De  rhomme  d’efprit  &  du  fbt. 

Par  le  fond  comme  par  la  mine  , 

Qn  a  beau  changer  de  Vernis,. 

A  Londres ,  à  Venife  ,  à  Paris  , 

Tout  ell  Pagode  de  la  Chine. 

X 

Le  monde  ne  git  qu’en  faluts  , 

Qu’en  coups  de  tête:  (uperflus , 
Machinalement  on  s’incline. 

On  gefticule,  on  eft  forcé,. 

On  fe  redrelTe  ,  on  eft  pincé ,, 

Tout  eft  Pagode  de  la  Chine.. 

X 

La  Vieille  qui  fé  rajeunit , 

La  Prude  qui  jamais  ne  rit, 

La  Coquette  folle  ^  badincL, 
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La  Laide  qui  fe  radoucit , 

Et  la  Belle  qui  s*applaudit , 

Tout  eft  Pagode  de  la  Chiner. 

x 

Le  Poète  ronge  fes  doigts , 

L'Avocat  cmpoulc  fa  voix. 

Le  CaifTicr  ctciid  fa  poitrine , 

Le  Marquis  lorgne  en  Ce  quatraûti. 
L’Abbé  diferet  en  fe  cachant,. 

Tout  eft  Pagode  delà  Chine» 

Cette  Comédie  eut  beaucoup  de 
liiccès  J  c’eft  une  de  celles  que  Ton  a 
le  plus  fouvent  reprifes ,  &  M.  de 
Boifly  qui  en  eft  l’Auteur  ,  eut  beau 
garder  lanonitne ,  il  fur  reconnu  au 
ton  fpirituel  du  dialogue  :  on  lui  adreC 
fa  ces  vers. 

Du  Public  enchanté  le  fufFrage  unanime 
De  l’Auteur  du  fecret  rend  les  foins  fupcrfluj,' 
Sa  Pièce  le  dcccle  ,  on  ne  Tignorc  plus,. 

Le  talent  décidé  peut -il  eue  anonime» 


du  Théâtre  Italien, 


DEBUT  DE  T  HE  KODAK. 

Le  5  Septembre  Therodak ,  natif 
de  Strasbour  g  ,  débj'-a  dans  le  Rôle 
d’^Arlequin  apprentif  Philofophe  ;  mais 
fans  fuccès  ,  &  il  ne  fu-  point  reçu. 
Therodak  eft  Tanagrame  de  fon  nom  * 
qui  eü  Cadoret, 

Voyez  Ton  fécond  début  du  5  Juil-, 
let  1 740. 


DEBUT  DE  BIANCOLELLD 

Therèfe  Biancoleüi  débuta  le  10  Fé¬ 
vrier  ,  par  le  Rôle  de  Lucile ,  dans  la, 
Surprife  de  la  haine  ,  qu’elle  joua  avec 
beaucoup  d’intelligence;  elle  fut  très- 
applaudie  &  reçue  peu  de  tems  après. 
On  lui  adrelTa  ces  vers  qu’elle  mé¬ 
ritait,  &  qui  méritent  aulîi  d'étre  ci¬ 
tés. 

Par  la  Surprife  de  la  haine 
Ên  Vain  vous  avez  cru  débuter  en  ce  jour  . 
Non  non  ,  pour  qui  vous  voir  paraître  fur  la 
fcène  , 

G’cll:  la  Surprife  de  l’Amour. 


mjloîre 
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L’ESPRIT  DE  DIVORCE. 

Comédie  en  un  acte  en  profe  ^ 

2j  Février  ipjS,  (l) 

Mes.  EUR  Orgon  reproche  à 
Dorante ,  fon  gendre ,  de  lui  avoir 
fait  quitter  Paris ,  où  il  n’eft  venu  qu’à 
(a  follicitation  ,  pour  le  conduire  dans 
une  petite  Ferme  où  tout  leur  man¬ 
que. 

Dorante  lui  répond  ,  qu’il  préféré 
cette  retraite  à  un  palais ,  feulement  à 
caufe  de  fa  proximité  du  château  qu’il 
lui  montre.  Orgon  penfe  que  Dorante 
eft  amoureux  de  quelque  belle  qui  y 
fait  fon  féjoar ,  &  loin  de  lui  en  favoir 
mauvais  gré ,  il  l’approuve  de  fe  con- 
foler  ainfij  du  divorce  qu’on  l’a  con¬ 
traint  de  faire  avec  Lucinde  ;  il  ajoute 
que  pour  lui  ,  il  n’a  jamais  été  fi  charmé 
que  lorfque  fa  féparation  à  été  bien  faite 
&  bien  cimentée  avec  Madame  Orgon» 
dont  il  fait  ainfi  le  portrait. 


(i  >  La  fcèae  eft  dans  une  allée  d’arbres» 
entre  un  Château  &  une  petite  Ferme  appar- 
tenans  à  Madame  Orgos. 
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Jamais  humeur  ne  fut  égale  à  la 
fienne  ;  la  bifarerie ,  la  hauteur ,  fa 
jaloufîc,  font  lès  moindres  défauts  ; 
l’envie  la  déchire  &  l’avarice  la  dé¬ 
vore  :  valets  ,  enfans ,  mari  ,  elle  con¬ 
trôle  tout ,  elle  défefpere  tout  ;  perfonne 
n’eft  à  couvert  de  fes  reproches  &  de  fes 
inventives  J  elle  ne  celle  de  crier,  de  que¬ 
reller,  de  tempêter;  elle  n’a  jamais  reflèn- 
ti  la  douceur  de  vivre  en  paix  avec  qui 
que  ce  foit ,  &  enviant  cette  fatisfac- 
tion  à  quiconque  en  jouit,  elle  n’ou¬ 
blie  rien  pour  l’en  priver  ;  c’eft  là 
fa  plus  chere  occupation  ,  c’eft  fa 
paffion  dominante.  Elle  n’a  pas  de  plus 
grand  plailîr,  que  lorfqu’elle  eft  par¬ 
venue  à  défunir  des  perfonnes  qui  vi¬ 
vaient  en  bonne  intelligence ,  furtout 
lï  ce  font  des  époux. 

Dorante  répond  en  foupirant,  que 
Lucinde  eft  d’un  caraélere  bien  diffé¬ 
rent,  il  avoue  à  fon  beau-pere  qu’il 
n’a  point  changé  pour  elle ,  &  qu’il 
ne  l’a  engagé  à  venir  à  Paris ,  que  polie 
pouvoir,  par  fon  fecours ,  regagner 
une  époufe  qu’il  n’a  pas  ceffé  d’adorer  ; 
mais  qu’ayant  découvert  que  Madame 
Orgon  avait  amené  fa  fille  à  cette  cam¬ 
pagne,  il  avait  pris  d’autres  prétextes 
pour  le  porter  à  y  venir. 


'3^6  Hîjloire 

Monfieur  Orgoii  qui  favait  feule¬ 
ment  que  fa  femme  était  venue  à  Pa¬ 
ris  J  pour  recueillir  la  fucceflion  d’une 
parente,  &  qu’elle  y  avait  fixé  fa  de¬ 
meure  ,  s’allarme  de  ce  voifinage ,  ac- 
cufe  fon  gendre  de  trahifon,  &  veut 
prendre  la  Porte  pour  s’en  retourner 
en  Provence. 

Damon  le  retient,  &  l’afTure  qu’il 
ne  verra  pas  Madame  Orgon  j  mais 
qu’il  ne  faurait  refufer  de  parler  à  fa 
fille  en  faveur  de  fon  gendre,  ce  qu’en- 
fin  M.  Orgon  promet. 

Dorante  feul ,  fonge  à  gagner  Lau- 
rette,  qu  il  fait  être  toujours  auprès  de 
Lucinde ,  afin  que  cette  faivante  mé¬ 
nage  l’entrevue  du  pere  &  de  la  fille  ; 
il  fe  flatte,  du  moins,  de  trouver  l’oc- 
cafion  de  lui  pailer ,  au  moyen  d’une 
petite  fête  qu’il  veut  donner  dans  l’a¬ 
venue  du  château  ;  mais  entendant 
quelqu’un  qui  fe  plaint  vivement  ,  U 
juge  que  c’ert  quelque  Domertique  de 
fa  belle-nsere ,  &  fe  déternnine  à  l’in- 
térelTer  dans  fon  parti  :  en  effet  c’eft 
Frontin ,  qui  apprend  à  Dorante  que 
le  lujet  de  fa  colere ,  contre  Madame 
Orgon  ,  vient  de  ce  que  ce  maudit 
efprit  de  divorce ,  ne  pouvant  fouffrir 
un  ménage  tranquille  ,  &  qu’ayant 
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gâté  le  lien  ,  celui  de  fa  fille ,  de  fa 
belle-fceur,  de  fa  coufine  &  tant  d'au¬ 
tres,  elle  veut  auflî  divifer  ceux  de 
jfes  Domeftiques  ;  qu’à  cet  effet  elle 
le  chafle,  parce  qu’elle  a  découvert 
qu’il  était  le  mari  clandeftin  de  Lau- 
rette. 

Dorante  prefle  Frontin  de  le  fervir 
auprès  de  Lucinde  ,  &  lui  offre  une 
bourfe ,  que  ce  Valet  lui  rend ,  dès  qu’il 
apprend  que  Dorante  eft  l’époux  de 
Lucinde ,  en  lui  difant  qu’un  mari  tel 
que  Dorante,  doit  être  fervi  gratis 
par  un  mari  tel  que  Frontin  ,  &  qu’il 
ne  fera  pas  dit,  qu’il  en  ait  coûté  de 
l’argent  à  un  galant  homme  pour  voir 
fa  femme. 

Laurette  arrive,  à  qui  Dorante  & 
Frontin  parlent  d’abord  en  même  tems 
de  leurs  affaires;  mais  enfin  ils  con¬ 
viennent  de  leurs  faits ,  &  Laurette 
promet  d’amener  Lucinde  au  rendez- 
vous  avec  fon  pere  à  l’entrée  de  la  nuit , 
Dorante  ne  voulant  la  voir,  que  lorf- 
qu’un  pere  qu’elle  aime  ,  aura  détruit 
les  faufTes  impreffions  qu’une  mere  trop 
capricieufe  lui  a  données  contre  lui;  de 
fon  côté,  Frontin  fe  charge  de  con¬ 
duire  M.  Orgon,  &  Dorante  fuit  apr 
percevant  fon  ennemie. 


'50^  mjîoire 

jVlâdâtns  Orgon  outrée  cîe  frouvôî 
encore  Frontin  avec  Laurette .  elle 
chafle  le  pemier ,  &  garde  la  fuivante 
qu  elle  chapitre  de  la  bonne  maniéré* 

Mde.  O  R  G  O  N. 

^  Ne  devrais  -  tu  pas  rougir  de  honte 
d’une  telle  adion  ,  e'poufer  un  Valet  t 

LAURETTÊ. 

Eh  qui  donc*  un  Marquis? 

Mde.  O  R  G  O  N. 

Ne  pouvais-tu  refter  fille  ? 

laurette. 

Ne  vous  êtes  votfs  pas  mariée  vous? 
Pourquoi  trouvez  vous  mauvais  que 
les  autres  en  falTent  autant  ? 

M<le.  O  R  G  O  N. 

Je  ne  connailîàis  pas  ce  que  c’étaît 
GU  un  mari  ,  Torique  j’ai  fait  la  folie 
d’en  prendre  un. 

LAURETTE. 

Ni  moi  non  plus,  &  je  voulais  l’ap¬ 
prendre  comme  vous. 

Mde.  O  R  G  O  N. 

Mais  tu  favais  ce  qu’ils  valent  ; 
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tïion  expérience  &  celle  de  ma  fille. 
L  A  U  R  E  T  T  E. 

Oh  !  c’eft-là  une  expérience  qu’on 
«ft  bien  aife  de  faire  foi  -  même.  Je  ne 
m’en  fuis  pas  mal  fi  trouvée  comme  vous 
voyez ,  puilque  notre  union  vous  fait 
envie. 

MJe.  ORGON. 

Envie  !  elle  me  fait  pitié  au  con» 
traire  ,  .ce  que  j’en  fais  n’eft  que  pour 
prévenir  les  maux  qui  te  menacent. 

LAURETTE. 

Défunir  deux  époux  qui  font  d’ac¬ 
cord,  pour  prévenir  leurs  brouilleries, 
quelle  charité  ! 

MJe.  ORGON. 

Tu  n’aurais  qu’à  vivre  encore  quel¬ 
que  tems  avec  Frontin  ,  pour  te  con¬ 
vaincre  qu’il  n’y  a  rien  de  pire  que  les 
maris  ,  &  que  de  tous  les  maux  c’eft-là 
Je  plus  affreux. 

LAURETTE. 

Je  gagerais  que  le  vôtre  dit,  qu’une 
femme  eft  un  mal  encore  plus  terri¬ 
ble. 
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Mde.  OR  G  ON. 

Madame  Orgon  prend  cette  occa- 
fîon  de  déclamer  contre  fon  mari  & 
fon  gendre  ,  &  s’applaudit  d’avoir 
infpiré  les  mêmes  fentimens  à  fa  fille, 
qu’elle  envoie  chercher  par  Laurette. 
Reftée  feule ,  elle  exhale  encore  fa  hai¬ 
ne  ,  contre  tous  ceux  qui  ont  la  pa¬ 
tience  de  fupporter  tranquillement  le 
joug  du  mariage. 

Enfin  Lucinde  paraît,  elle  l’exhorte 
à  perfifter  dans  fon  éloignement  pour 
Dorante ,  &  combat  par  de  faux  rai- 
fonnemens ,  les  folldes  raifons  que  Lu¬ 
cinde  apporte  pour  juftifier  le  repen¬ 
tir  qu’elle  a  d’avoir  pris  un  parti  lî 
violent  contre  fon  époux. 

Arlequin,  Valet  de  la  Ferme,  ar¬ 
rive  en  riant ,  &  par  fa  balourdife  ap¬ 
prend  la  prochaine  arrivée  de  Doran¬ 
te.  Cette  nouvelle  excite  des  mouve- 
mens  dilTérens  dans  le  cœur  de  la  mere 
&  de  la  fille  ;  la  première  ne  doute  point 
que  ce  meflage  n’ait  été  fait  à  deflein 
d’inftruire  fa  fille  de  l’arrivée  de  fon 
époux  ,  elle  craint  qu’il  ne  s’introduife 
chez  elle  ,  &  elle  fort  pour  rompre  fes 
mefures;  de  l’autre  côté  Lucinde  fôu- 
haite  que  fon  époux  vienne  &  lui  ren- 
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«dô  fon  cGcur:  Laurette  li  confirme 
bientôt  dans  cette  efpérance  flatteufe , 
en  lui  apprenant  l'arrivée  de  fon  époux 
&  de  fon  pere. 

Frontin  vient  demander  s’il  efiaflèz 
nuit  pour  les  introduire.  Lucinde  lui  or¬ 
donne  de  les  amener  &  Laurette  com¬ 
mence  à  fe  flatter  que  tout  ira  bien  ; 
mais  tandis  que  le  Valet  eft  allé  cher¬ 
cher  l’époufe  &  le  pere  ,  Madame  Or- 
gon  revient ,  &  comme  elle  entend 
parler  quelqu’un  dans  l’enfoncement  ; 
elle  craint  que  ce  ne  foit  Dorante  qui 
cherche  Lucinde,  voulant  s’en  éclair¬ 
cir  ,  elle  ordonne  à  fa  fille  &  à  Lau¬ 
rette  de  fe  retirer.  Elles  feignent  d’o¬ 
béir  ,  mais  elles  ne  font  que  s’éloigner 
un  peu.  M.  Orgon  &  Frontin  ne  dou¬ 
tent  point  que  ce  ne  foit  Lucinde.  Ils 
l’appellent ,  ce  qui  confirme  Madame 
Orgon  dans  l’idée  que  c’efl:  Dorante  ; 
&  pour  mieux  les  brouiller ,  elle  con¬ 
trefait  la  voix  de  fa  fille.  M.  Orgon 
s’y  trompe  &  l’embrafle  en  l’appelant 
fa  chere  fille  ,  ce  qui  fait  reconnaître 
à  Madame  Orgon  que  c’efl:  fon  époux. 
Il  fait  fon  portrait  d’une  maniéré  peu 
avantageufe,  &la  Megere  ne  pouvant 
plus  diflimuler  ,  elle  éclate  en  invec¬ 
tives  contre  fon  mari ,  qui  fe  fauve  en 
4ifant  qu’il  a  fait  une  ^elle  négociation. 
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Madame  Orgon  fort  de  fon  côté,  en  dî- 
fant  qu’elle  va  s’emparer  de  fa  fille ,  & 
lui  -faire  changer  de  gîte  ,  mais  celle-ci 
n’entendant  plus  fa  mere ,  s’avance  pour 
rejoindre  fon  pere ,  tandis  que  d’un  au¬ 
tre  çôté  Dorante  arrive  ,  ce  qui  produit 
une  fcène  très-pathétique  entre  ceS  deux 
époux  :  elle  eft  fuivie  de  leur  réconci¬ 
liation.  Madame  Orgon  défefpérée  de 
n’avoir  pas  trouvé  fa  fille  au  château , 
revient  avec  des  flambeaux  pour  la 
chercher  ,  &  l’appercevant  avec  Do¬ 
rante  ,  elle  s’écrie  ;  quoi ,  ma  fille  ,  je 
vous  furprends  de  nuit  en  un  lieu  écar¬ 
té  ,  tête  à  tête  avec  votre  mari  ;  elle 
veut  l’enmener  ,  mais  Lucinde  déclare 
que  Dorante  eft  celui  avec  lequel  dé¬ 
formais  elle  veut  vivre  &  mourir  ;  la 
mere  en  fureur  de  fe  voir  confondue, 
la  menace  de  la  deshériter.  M.  Orgon  , 
ramené  par  Frontin  ,  arrive  aux  cris  dé 
fa  femme  pour  défendre  fon  gendre  & 
fa  fille ,  qu’il  eft  charmé  de  trouver  d’in¬ 
telligence.  Madame  Orgon  dit  à  Lau- 
rette  de  la  fuivre ,  mais  celle-ci  refufe 
de  même  en  lui  difant,  non  non ,  notre 
bonne  Maîtreflè  ,  vous  vous  en  retowr- 
nerez  feule,  s’il  vous  plaît. 

Cette  méchante  femme ,  abandonnée 
de  toutes  parts ,  fort  en  faifant  des  im¬ 
précations 
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précations  contre  fa  fille ,  fon  mari ,  fon 
gendre  ,  Laurette,  Frontin  &  tous  les 
gens  mariés.  Chacun  fe  livre  au  plaifir 
d’en  être  débarrafle ,  &  les  Pay fans  des 
environs  qui  ont  été  aflemblés  par  Ar¬ 
lequin  ,  forment  des  danfes  qui  finilTent 
par  le  Vaudeville  fui  van  t. 

U  D  E  V  I  L  L  E. 

Quand  de  deux  époux  défunis. 

Le  premier  nœud  fe  renouvelle , 

Pour  eux  cette  noce  nouvelle , 

Ift  le  plaifir  qu  hymen  garde  à  fes  favoris^ 

Il  faut  pour  ranimer  la  force 
Des  feux  qui  s’étaient  refroidis  , 

Avoir  fait  un  peu  de  divorce. 

X 

Beaux Efprits ,  Financiers,  Amans, 

Qui  courez  diverfe  fortune  , 

La  route  à  peu  près  eft  commune , 
Rifquez  tout,  la  prudence  eft  peu  fûre  en  cc 
tems , 

A  la  fuivre  en  vain  on  s’efforce. 

Il  vaut  mieux  qu’avec  le  bon  feus  , 

Vous  faflîcz  un  peu  de  divorce. 

X 

Lorfque  certains  fons  enchanteurs. 
Partent  enfemble  après  la  Pièce , 

Tome  I  F%  Q 
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Quelle  gloire ,  quelle  allegrelTe  ! 

Qu’ils  font  rares,  hélas  ,  ces  fuccèsfi  flatteurs! 
Mais  pour  nous  donner  quelqu’amorce  , 
Avec  nous  ,  avec  nos  Auteurs , 

Ne  foyez  jamais  en  divorce. 

X 

L’ânecdôte  qui  arrêta  la  repréfenta- 
tioîî  de  cette  Piece  eft  fi  connue  ,  que 
nous  avions  relolu  de  n  en  point  faire 
mention  ;  mais  on  nous  a  fait  obferver 
que  cette  raifon  même  nous  ferait  re¬ 
procher  de  l’avoir  négligée^  nous  la  rap¬ 
porterons  donc  de  la  maniéré  que  l’Au¬ 
teur  lui  -  même  l’a  fait  inférer  dans  le 
Didionnaire  des  Théâtres. 

Après  avoir  appris  que  le  fujet  de  cette 
Pièce  efl  tiré  de  fa  propre  hiftoire, 
&  du  caradere  &  de  l’elprit  de  divor¬ 
ce  ,  peint  d’après  celui  de  fa  belle-mere  ; 
il  s’exprime  ainfi  : 

“  Je  ne  vous  difliîmulerai  rien  de  ce 
n  qui  fe  pafla  à  cette  première  repré- 
■n  fentation  ;  on  ne  manqua  pas  de  ca- 
»  baler  contre  ma  Piece ,  mais  la  mau- 
M  vaife  volonté  de  mes  ennemis  n’ola 
U  éclater  qu’au  feul  endroit  où  Dorante 
>-/  fe  riit-ttait  aux  genoux  de  fa  femme  j 
5>  quoi  qu’on  n’eût  point  blâmé  une  pa- 
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-ï»  reille  aftion  dans  plufieurs  Pièces  ,  Sc 
n  fur-tout ,  récemment  dans  le  Préjugé 
»  à  la  Mode.  On  voulut  le  condamner 
»  chez  moi ,  n’ayant  pas  fans  doute 
«  d’autre  occafion  de  faire  de  mauvai- 
»  fes  plaifanteries  ;  à  cela  près  ,1a  Pièce 
fut  très-bien  reçue  &  applaudie  à  la 
3>  fin:  je  defcendois  même  des  troifiemes 
53  loges  pour  venir  recevoir  les  compli- 
55  mens  dans  les  foyers ,  lorfque  j’enten- 
55  dis  plufieurs  perfonnes  à  mes  oreilles, 
53  qui  difaient  :  cette  Comédie  eft  très- 
55  jolie,  bien  conduite  ,  bien  écrite, 
35  intérefiànte  ;  mais  il  y  a  un  caraélere 
93  hors  de  toute  vraifemblance  &  qui  ne 
35  prendra  jamais.  Cette  décifion  m’ai- 
3»  larma  ;  je  craignais  par  plus  d’un  mo- 
53  tif  la  chûte  de  cette  Piece  ;  une  dou- 
35  ble  vengeance  plus  encore  que  ma 
55  gloire  le  trouvait  intérelTée  à  ion  fuc- 
51  cès ,  de  forte  que  me  flattant  de  dé- 
53  truite  ce  qui  pourrait  lui  faire  tort, 
35  je  m’avançai  hardiment  au  bord  du 
53  théâtre ,  &  je  dis  :  IV^gflieurs  ,  il  me 
35  revient  de  tous  côtés  qu’on  trouve 
35  que  le  principal  caradere  de  la  Piece 
>5  que  vous  venez  de  voir,  n’efl  point 
35  dans  la  vraifemblance  qu’exige  le 
33  théâtre  ;  tout  ce  que  je  puis  avoir 
.33  l’honneur  de  vous  afliirer ,  c’eft  qu’il 
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*»  m’a  fallu  beaucoup  dimînCier  de  li 
j>  vérité,  pour  le  rendre  tel  que  je  l’ai 
»  repréfenté.  Ce  difcours  donna  matière 
»  à  bien  des  raifonnemens  dans  le  par- 
»  terre  &  dans  les  foyers ,  qui  éclairci- 
}>  rent  l’hiftoire  que  j’avais  en  vue  dans 
n  cette  Comédie ,  &  c’eft  juftement  ce 
JJ  que  j’avais  voulu.  II  n’y  avait  rien 
»  de  gâté  jufques  là ,  mais  lorfqu’après 
»>  la  Parodie  d’Atis ,  qui  fut  fort  applau- 
j)  die  ,  Arlequin  annonça  la  même  Pa- 
j>  rodie  ,  précédée  de  l’Efprit  de  Di- 
»  vorce,  une  de  ces  chenilles  de  théâ- 
»  tre,  ou  plutôt  de  ces  viperesqui  n’y 
»  viennent  que  pour  diftiller  le  venin , 
î>  s’avifa  malheureufement  de  crier  avec 
Bj  le  compliment  de  V Auteur  j  je  me  crus 
infulté  par  cette  demande  imperti- 
M  nente ,  &  ma  vivacité  Provençale  me 
«  faififïànt  fans  me  donner  le  moment 
3j  de  la  réflexion  ,  je  prends  mon  cha- 
33  peau  ,  je  le  jette  dans  le  parterre  en 
SJ  criant  à  mon  tour  de  toute  ma  force  ; 
SJ  celui  qui  veut  voir  l’Auteur,  n’a  qu’à 
SJ  lui  rapporter  fon  chapeau.  Ceux 
SJ  qui  ne  m’avaient  pas  bien  entendu  , 
SJ  prétendaient  que  javais  dit  que  ce- 
sj  lui  qui  fifflait  me  rapportât  mon  cha- 
sj  peau ,  ce  qui  ne  pouvait  étire ,  puif- 
sj  qu’il  n’y  avait  point  eu  de  fifflets  i 
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ï»  d'autres  afluraient  que  j'avais  infulté 
M  tout  le  Public  ;  mais  M.  de  Moncel  > 
s>  Lieutenant  Criminel  de  Robbe-Cour- 
»>  te ,  qui  fe  trouva  préfent  lorfque 
»>  l’Exempt  de  la  Comédie  m’arrêta , 
w  me  dit  avec  bonté,  qu’après  la  fcène 
M  que  je  venois  de  donner ,  il  ne  pou- 
9>  vait  faire  autrement  que  de  me  me- 
»>  ner  à  M.  le  Lieutenant-Général  de 
55  Police.  Il  me  fit  monter  dans  foa 
sï  carrofle ,  &  me  conduifitchezM.  He- 
9»  rault,  à  qui  il  raconta  ce  qui  s’était 
»>  pafle  en  me  préfentant  à  lui.  Le  pre- 
»  mier  mouvement  du  Magiftrat  fut  de 
»  fourire ,  mais  reprenant  auflî-tôt  un 
9»  air  grave ,  il  me  demanda  pourquoi 
9J  j’avais  fait  une  pareille  cnofe  ?  Je 
»>  lui  répondis  qu’il  m’en  demandait 
9>  plus  que  je  n’en  fçavais  moi-même, 
9»  que  je  m’étais  cru  offenfé  par  un  fa- 
»  quin;  que  ma  vivacité  l’avait  em- 
»  porté  fur  la  raifon.  Il  me  répliqua , 
9J  Monfieur,  vous  devez  favoir  la  fé- 
9ï  vérité  des  Ordonnances  du  Roi ,  qui 
9J  ne  veut  pas  qu’on  fe  donne  des  défis 
9>  en  particulier ,  &  vous  en  ofez  donner 
93un  en  face  de  tout  le  Public  ;  mais 
5>  je  vois  bien  que  c’eft  là  une  étourde- 
»  rie  de  jeuneflè  ,  qui  mérite  pourtant 
93  une  punition.  Je  vous  défends  d’allej 
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»  à  aucun  Spedacle  d’un  mois  ,  &  iî 
>5  me  renvoya.  Je  revins  en  diligence 
me  montrer  au  cafFé  de  Procope , 
pour  qu’on  ne  foupçonhât  pas  que 
>5  j’euflTe  été  mis  en  prifon  ;  chacun  y 
»  parlait  déjà  divevfement  de  mon, 
»  aventure  ,  je  la  racontai  fidèlement  , 
•»  &  le  plus  grand  nombre  applaudit  à 
V  mon  intrépide  extravagance. 

>3  Cependant  j’avais  retiré  ma  Co» 
»  médie  &  je  ne  voulais  plus  qu’on  la 
»  continuât ,  lorfque  quelques  jours 
»>  api  ès ,  plufieurs  perfonnes  qui  ne  l’a- 
w  voient  pas  vue ,  &  qui  en  étaient  fâ- 
»  chés,  en  ayant  oui  dire  du  bien,  fe 
»  donnèrent  le  mot  dans  le  parterre,  & 
99  l’ameuterent  pour  la  demander.  En: 
*  effet ,  l’oiTqu’ Arlequin  annonça  ,  on 
99  ne  cefTd  de  crier  unanimecnentri^/- 
93  prit  de  Divorce  ;  l’Aéteur  fut  un  peU; 
3j  embarrafïé ,  mais  prenant  bientôt  Ton 
93  parti  ;  il  dit  :  Memeurs ,  vous  favez 
33  l’aventure  qui  a  engagé  l’Auteur  à 
93  la  retirer  ;  nous  ne  la  pouvons  don- 
93  ner  fans  Ton  aveu;  mais  je  ne  doute 
93  point  qu’il  ne  foit  flatté  de  la  façon 
33  dont  vous  la  demandez,  &  fur  cette 
33  confiance  nous  aurons  l’honneur  de 
33  la  repréfenter ,  pour  la  deuxieme  fois, 
33  mercredi  prochain.  On  m’envoya 
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dire  auflîtôt  ce  qui  s’était  pafle,  &  de- 
3>  mander  fi  j’approuvais  qu’on  rejouât 
»  maPiece?  Je  répondis-que  j’y  confen- 
3}  tais  volontiers ,  pourvû  que  l’on  mît 
33  fur  l’affiche  es  très- gros  carai^eres  » 
»  redemandée  par  le  Public.  Cela  fat 
»  exécuté ,  tout  Paris  courut  à  cette  fe- 
»  conde  repréfentation  ,  elle  fut  aux 
»  nues,  &  continuée  jufqu’à  la  clôture 
»»  du  théâtre  j  ce  qui  fit ,  je  crois,  neuf  re- 
a*  préfentations.  Elle  devait  être  repr-i» 
»  fe  après  l’ouverture  du  théâtre  ;  mais 
»  il  s’éleva  des  difficultés  fur  la  diflri- 
»  bution  des  rôles  ,  qui  empêchèrent 
»  qu’elle  ne  fût  redonnée  ». 
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L’ART  ET  LA  NATURE. 

Comédie  en  un  aBe  en  vers  j  j  Mat 

1738. 

L’Auteur  fuppofe  l’Art  &  la 
Nature  mariés  enfemble  ;  la  Nature  fc 
plaint  a  1  Art  de  ce  qu’il  fe  rend  lî  rare 
&  celui-ci  lui  répond  qu’au  contraire 
il  fe  fait  voir  par-tout. 

Je  vous  chéris  toujours ,  &  je  ne  fus  ja.mais 
De  ma  préfence  moinsavare> 

A  votre  Jugement  ici  je  me  foumets. 

Où  trouvez-vous  que  je  fois  rare  ? 

L’on  me  voit  en  tous  lieux ,  à  la  Ville,  à  I4 
Cour, 

Aux  Promenades  >  aux  Speftacics  , 
Peut-on  voir  nies  nouveaux  miracles  > 
Expofés  dans  un  plus  grand  jour  ? 

Après  quelques  reproches  que  la 
Nature  lui  fait  ,  l’Art  né  croit  pas 
pouvoir  mieux  fe  juftifier  que  par  ces 
vers  ,  qui  fondent  le  deflein  de  la 
Piece. 

ph  !  je  ne  prétens  pas  m’amufer  à  répondre 
A  vos  reproches  mal  fondés , 
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Il  n  cft  point  de  raifons  qui  puiffent  me  con¬ 
fondre  , 

Nos  débats  autrement  doivent  être  vuidés  , 
Voyez  mes  Seélateurs  ou  plutôt  mes  Ouvra¬ 
ges, 

Je  vais  vous  envoyer  mes  plus  chers  nourrif- 
fons  , 

S*ils  ne  font  pas  dignes  de  vos  fufFrages , 

J’ai  tort,  &  déformais  je  fuivrai  vos  leçons» 
Mais  bien  loin  que  par  eux  vous  foyez  avilie  , 
Ils  n  en  valent  que  mieux  au  fortir  de  mes 
mains , 

Et  vous  reconnaîtrez  que  l’art  dans  les  hu¬ 
mains  , 

Eft  proprement  la  nature  embellie, 

La  Nature  accepte  le  parti ,  &  ne 
doute  point  que  ces  Éleves  de  l’Art  , 
qui  vont  paflèr  en  revue  devant  elle  , 
n’autorifent  fes  reproches. 

Le  premier  qui  fe  préfente  eft  Li- 
cafte  ,  nouvèau  parvenu.  La  Nature 
femble  d’abord  le  méconnaître. 

La  NATURE. 

Le  riche  habillement ,  le  farte  ,  le  fracas , 

Ce  ton  fier mais  poli ,  la  npble  opnienancè/, 
-Tout  marque  en  vo.Us  lcclat^d’unift  haute  «aif* 
fançç*  i  ■ 

O  y 
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Lie  AS  TE. 

Ne  me  trouvant  plus  tel  que  vous  m’avez  fait- 
naître , 

Vous  ne  pouvez  me  reconnaître  ^ 

Peut-être  aurez- vous  du  dépit 
En  voyant  la  métamorpljofe , 

Dont  l’art  feul  eft  en  moi  la  caufe. 

La  fortune  d'abord,  m’ayant  comblé  de  biens  ,. 
Et  malgré  le  malheur  d’une  obfcure  naiCance^. 

M’ayant  pou/Ie  dans  la  Finance , 

L  art  a  fait  tout  le  réfte  ,  &  j’ài  par  fon  moyênV 
D’agréables  façons,  un  gracieux  maintien  y 
Mérite,  précieux  &  rare  . 

Dont  pour  moi  vous  fûtes  avare  ,  &c; 

Trois  ou  quatre  leçons  ont  fait  que  j’ai  coniim 
Les  réglés  de  la  politefTe  , 

Et  pour  avoir  du.gjQÛt  &  de  l’efprit'. 

Je  n’eus  d’autre  embarras  ,  que  de  changer 
d’habit.  ' 

La  Nature  n’oublie  rien  pour  faire 
rentrer  ce  parvenu  daps  le  premier 
état  dans  lequel  elle  Ta  jfait  naître  ; 
mais  il  ne  peut  goûter  fes  leçons  hu¬ 
miliantes  ,&  il  k  quitte  ainfi^ 

Vous  me  fâchez  ,  je 'ne- puis  plus  long-ccms 
VoUis  -voir  aux  foins  de  l’art,  faire  iswït  dÜiir 
jufticesi 
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©n  m’accorde  chez  moi  des  honneurs  écla* 
tans , 

Je  ne  dois  point  foufFrir  qu’on  m’avililTe. 

Pour  calmer  le  chagrin  amer 
D’avoir  trouvé  quelqu’un  qui  me  meprifc. 

Je  vais  faire  imprimer  un  Auteur  du  bel  air  ,, 
Dont  la  mufe  me  préconnife  . 

Entretenir  d’amour  une  jeune  Marquife  , 

Et  fouper  chez  un  Duc  8c  Pair. 

Un  Payfan  fuccede  au  parvenu ,  SE; 
eft  remplacé  par  Dorimon  ,  homme 
fngulier ,  qui  veut  corriger  la  Nature 
mais  elle  regarde  fes  erreurs  en  pitié,». 

Si  vous  m’aviez  toujours  fuivie. 

J’aurais  mieux  contenté  cette  louable  envie„ 
De  vous  tirer  hors  du  commun  , 

Et  d’être  eftimé  d’un  chacun  ; 

On  aurait  dit  de  vous ,  cet  homme  eft 
ciable ,, 

IL  eft  né  généreux,  complaifant ,  fêiviable:* 
Son  zele  pour  un  tendre  ami ,, 

Ne  fe  montre  point  à  demi. 

Dans  tout  le  bien  qu"il  cherche  à  faire,, 
G’eft  fon  penchant  qu’il  prétend  fatisfaire  > 
îideleà  fes  devoirs  ,  qu’il  aime  à  pratiquer  ,, 
Il  ne  prétend  jamais  fe  faire  remarque^% 

Ovji 


,  Jitfioife 

Arlequin  vient  à  fon  tour  co^nful* 
l€r  lu  Nature  fur  les  moyens  de  plaire» 

arlequin. 

L  arc  me  (outient  qu’il  eft  befoin  , 

Que  de  me  dégourdir  il  Ce  donne  le  foin  î 

Pc  fa  parc  il  me  faic  accendre 
Jufques  à  de  l’efpric ,  des  grâces,  des  appas, 

A  ces  perfeélions  ai- je  lieu  de  précendre  l 

La  Nature  lui  étale  tout  ce  que  l’Art 
peut  lui  donner ,  &  voyant  qu’il  ne 
fe  laillè  point  féduire ,  elle  l’encourage 
a  continuer  &  lui  promet  de  ne  le  point 
abandonner.  ^ 

_  La  derniere  feène  eff  celle  de  Tha- 
lie,  qui  apprend  à  la  Natu"re ,  qu’elle 
a  depuis  long-rems  celle  de  fuivre  fe® 
leçons. 

T  H  A  L  I  E. 

Je  In’amulaîs  jadis  , 

A  ce  pecic  genre  d’ouvrage , 

Je  faifis  aujourd’hui  bien  mieux  mes  avant»* 

ges. 

Ec  frappe  des  coups  plus  hardis  j, 

Quand  je  n  étais  qu’iine  EcoIiere, 

Je  prenais  chez  vous  mes  Sujets, 

Vos  enfans  étaient  tes  objets 
■  Des  balivernes  de  Moliere  j' 
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Mais  je  parcours  maintenant 
Une  plus  vafte  carrière ,  . 

Et  mon  efprit  entreprenant , 

P’un  champ  trop  reiTerré  franchilTant  la  bar-» 
rierc, 

LailTe  la  Nature  en  arrière  ^ 

Pour  fuivre  le  goût  dominant  ; 

Je  peins  en  beau  la  moIefTe  &  le  fafte  ^ 
L’air  fuffilant  s’^appelle  air  de  grandeur. 
Et  je  mets  vis-à-vis,  pour  faire  le  contrafte. 
Un  Bourgeois  de  mauvaife  humeur, 
Ehir,  groflîer,  pelant,  ridicule. 

Que  je  puis  fronder  fans  fcrupule, 

C  eft  un  caradrere  charmant  ; 

Quoique  dans  la  nature  il  n’ait  point  de  mo)^ 
de  le. 

Il  eft  applaudi  conftamment» 

La  Nature  ayant  témoigné  fa  fur- 
’prife  de  ee  qu’on  approuve ,  ce  qui 
n’eft  pas  dans  le  vrai  »  Thalie  lui  ré¬ 
pond» 

Je  travaille  pour  mes  A^fteurs  , 

Et  je  tire  parti  du  talent  que  je  trouve  , 

Aa  refte  il  m’importe  fort  peu , 

Quand  je  produis  quelque  nouvel  ouvrage. 
Que  vous  lui  donniez  votre  aveu  5 
Mais  des  leçons  de  l’art  faifant  un  bon  ufage  y 


Sijîoîrt 

J’airemble  à  tout  hafard  vipgt  fituatiour^ 
Quand  elles  font  bien  fur  prenantes,, 

On  les  prend  pour  intereflantes 
Et  tout  part  d’acclamations. 

La  N  A  T  U  R  E. 

O  Ciel  !  Quel  étrange  aiTemblage 
E^cfpric  doit- il  parler  quand  il  s’agit  du  C0Eur^ 
Le  fêntiment  tient  un  langage 
Qui  n’a  ni  clinquant  ni  fadeur , 

Et  le  lîmple  intérêt  dont  il  fait  faire  ufage  ^ 
A  plus  de  charmes  en  partage  , 

Que  tous  les  bons  mots  d’un  Auteur. 

T  H  A  L  I  E. 

Ileut-ctre  quelque  jour  rentrant  fous  vos  auf^ 
pices,. 

Je  reprendrai  cet  air  de  vérité  . 

Dont  autrefois  je  faifais  mes  délices  $ 

Mais  il  faut  de  la  mode  adopter  les  capri-f 
ces , 

Et  le  goût  général  veut  être  refpedé.. 

Cette  derniere  fcène ,  qui  eft  bien; 
écrite ,  détermina  le  fuccès  de  la  Piece ,, 
qui  eft  de  Cholet  :  c’èft  le  feul  ou¬ 
vrage  que  cet  Auteur  ait  donné  au 
théâtre  pour  lequel  il  avait  cependant 
da  talent  ;  mais  on  pouvait  lui  repro- 
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cher  de  ne  s’être  pas  corrigé  lui-même 
du  défaut  dont  il  voulait  reprendre  dans 
fii  Piece..  Il  eft  mort  depuis  peu ,  &  l’oa 
ne  fait  rien  de  plus  particulier  fur  fa 
■vie. 


LA  CONSPIRATION 

MA  N  QU  É  E. 

Farodic  en  un  a6le  en  vers  y  de  Maxi~, 
mien  j  Tragédie  de  la  Chauffée:,  s  Mai 
lysS.  (ij 

•Ij  E  Génie  ouvre  la  fcène  ,  après 
avoir  parlé  de  la  difficulté  qiTiky;  a  à 
faire  une  bonne  expoîîtion  j  il  s’expri^ 
me  ainfi 

Malheurcuft  éloquence  il  :£aut  te  révéler,. 

Un  fecret  qui  d’horreur  te  fera  reculer  . 

Ah  l  quel,  fera  Tex^qc^  de  ta  douleun  amere  , 
I,orfque  tu  faüi-as  tout  j  de  que  rEfprit  ton 
:  -  .  ^  c-ipereV'  ^ 

De  la  grandeur  fùprénie ,  ufiirpatcur  jaloux  . 
Travaille  à  détrôner  le  bon  Sens  ton  époux  ? 

'  (i)  Tbus  les  Aéleurs  de  cette  Piece  font 

des  Êtres  moraux,  &  le  plan  de  l’ouvrage,  r>it- 
^arde  ce  qui  fe  pafle  dans  la  littérarurç*.  y 


^^2%  Hifiolrâ  ^ 

Le  Sens-Froid  vient  joindre  le  Gé¬ 
nie  ,  dont  il  eft  le  Confident  &  qui  a 
befoin  de  lui  pour  faire  Texpofition: 
le  Sens- Froid  lui  dit  que  Téloquence 
confent  à  Tentendre ,  &  il  lui  reproche 
rindigne  liaifon  qu'il  entretient  avec 
rÉfprit. 

Avec  qui  vivez-vous  ?  Puis-je  voir  le  Génie 
Ne  hanter  que  l’Efprit  pour  toute  compagnie  H 
B’une  telle  amitié  ,  quel  peut  être  le  fruit  l 
Peut -on  guider  celui  qu’un  caprice  conduit  > 
Quel  honneur  peut  vous  faire  un  ami  fi  fri¬ 
vole  , 

5ans  aucune  conduite,  &  dont  l’audace  folk 
Infulte  fans  relâche  ,  &  livre  des  combats 
A  l’augufte  bon  Sens  qu’elle  ne  comprend 
pas  ? 

Nous  Pavons  vu  cent  fois ,  cet  Efprit  indo-j 
elle. 

Allumer  au  Parnafle  une  guerre  civile. 

Et  remplir  les  écrits  de  mille  faux  brillans  * 
Qui  fai  Paient  fous  leur  joug  gémir  les  vrais 
talens. 

Le  Génie  fe  juftifie  des  reproches 
que  lui  fait  le  Sens-Froid.  L'Doquence 
vient  fous  le  nom  d'impératrice  ;  le 
Génie  lui  révélé  la  Confpiratian  quç 
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l’Efprit  projette  contre  le  Bon-Sens, 
fon  augufte  époux  ,  fans  expofer  fon 

L'  É  L  O  Q  U  F.  N  C  £ 

Un  confeil  fur  le  champ  me  ferait  néceifatre , 
Et  non  pas  des  dirons  de  ma  vieille  grand- 
mere. 

Le  GÉNIE. 

Pour  donner  des  confeils ,  Madame ,  je  nè 
puis. 

Et  je  ne  fus  jamais  que  donner  des  avis ,  &c. 
Dans  tout  cet  embarras  on  pourrait  m’impUr 
quer , 

Je  veux,  n’efpérant  rien ,  n’avoir  rien  a  rit 
quer , 

Et  voilà  comme  il  fautfe  tirer  d’une  affaireJ 

Le  Génie  s’étant  retiré  fans  avoir 
elonné  de  confeil  à  l’Eloquence ,  cette 
derniere  a  recours  à  Parodoxe ,  fa 
Confidente .  &  lui  demande  quel  parti 
elle  doit  prendre  pour  un  pere  &  un 
époux. 

^  PARADOXE. 

Je  m’en  rapporte  à  vous. 
Voir  un  perc  au  fupplice ,  cft  une  rude  epreuve; 
Mais  elle  eft  préférable  au  malheur  d’être 
veuve  : 


B  3^  Uyîolre 

Sur  le  pere  ,  I  epoux ,  par  la  loi  du  dcyoîk*  ^ 
Put-il  inemc  haï,  doit  toujours  prévaloir» 

,  L’éloquence. 

Mais  c  cft  trop  combiner  en  pareille  rencontre. 
Et  lorfque  Ion  fe  perd  dans  le  pour  &  le 
contre. 

Le  plus  court  eft  ,  je  crois,  de  remettre  au  h»- 
fard. 

Ce  qu’on  ne  peut  rdgler  par  le  lècours  de  l’art» 

L’Efprit  qui  eft  le  chef  de  la  ConC 
piration  contre  le  Bon- Sens,  fe  flatte 
d  un  plein  fuccès  ;  mais  le  Clinquant 
fbn  Confident ,  n’eff  pas  dans  la  même 
fécurité.  Il  ne  doute  point  que  leur 
projet  ne  foit  découvert  par  le  Génie  qui 
a  vu  l’Eloquence,  &  qui  ne  manquera 
pas  de  tout  révéler  au  Bon  Sens ,  Ibn 
époux.  L’Efprit  lui  demalâde  fur  quoi 
il  fonde  fes  conjeélures. 

Le  CLINQUANT. 

Je  ne  prouve  jamais 

Je  parle  &  c  eft  allez ,  on  doit  me  croire ,  &c. 
Et  quoiqu’un  tel  foupçon  n’ait  aucun  fonde¬ 
ment. 

Il  fe  trouvera  jufte  après  l’événement; 
le  devine,  toujours  ce  qu’on  doit  voir  enluitctj. 
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Et  voilà  ce  qui  fait  admirer  ma  conduite. 

L’  E  S  P  R  1  T. 

Et  fais-je  quelque  chofe  ! 
Quand  je  forme  un  parti  pour  détrôner  le 
Roi  , 

J^ai  le  titre  de  chef,  &  tout  fe  fait  fans  moi. 

Le  Leâreur  éclairé  comprend  faci¬ 
lement  fur  quoi  portent  ces  traits  de 

critique.  ..  v  r  • 

L’Efprit ,  dans  la  fcene^  fui  vante  , 

ne  laifle  pas  de  faire  connaître  qu’il  a 
quelques  pents  foupçons  qu’il  veut 
éclaircir ,  en  fondant  l’Éloqu^înce  fa  tille» 
Cette  Impératrice  delà  Littérature,  ne 
tarde  pas  à  venir.  L’Efprit  fon  pere  lui 
parle  avec  des  éloges  affeétés  des  ex¬ 
ploits  du  Bons  Sens  ,  fon  époux. 

Votre  époux  chaque  jour  voit  augmenter  fa 
gloire  , 

Il  a  fur  les  Romans  remporté  la  viéboire  , 
Divifant  leur  Armée  en  mille  petits  corps  , 

Ils  venaient  tous,  les  mois  par  de  nouveaux 
efforts, 

Harceler  le  bon  feus  &  braver  fa  prudence 
Mais  il  a  reprimé  leur  funeile  licence  , 

Et  vous  verrez  conduire  ici  par  ces  Guéri iers  ,, 
eirus  Sc  Pharam.ond,  qu’il  a  fait  prifonniers^ 


33^,  Hyiolre 

Rien  n’eft  plus  clair  que  cette  allu-s 
fîon ,  &  tout  le  monde  fent  bien  qu’elle 
tombe  fur  la  multiplicité  des  Romans 
qui  faifoient  gémir  la  preflè  ,  avant 
qu’une  fage  interdiéiion  leur  portât  le 
coup  mortel,  L’Eloquence  fans  s’ex¬ 
pliquer  clairement  en  parlant  à  l’Efprit 
Ion  pere  ,  ne  lailTe  pas  de  le  confirmer 
dans  les  premiers  foupçons  que  le  Clin¬ 
quant  lui  a  infinués  quoique  fans  fonde-; 
ment. 

Le  Bon-Sens  arrive  comme  l’Efprît 
vient  de  l’annoncer  ,  avec  les  Rois  des 
Romans  enchaînés.  Il  ufe  de  clémence 
en  vers  les  Vaincus  ;  il  brife  leurs  fers 
en  les  renvoyant  chez  leurs  fujets.  Il 
leur  dit  : 

Faites  briller  chez  eux  l’ordre  &  la  vraifem-; 
blance. 

Qu’aucun  de  leurs  Portraits  ne  choque  la  dé¬ 
cence  , 

Et  des  coeurs  vertueux  peignant  les  niouvc-» 
mens. 

Qu’ils  éloignent  de  nous  tous  les  déréglemens. 

Il  fe  réconcilie  avec  l’Efprit  pour 
diflîper  le  chagrin  qu’il  apperçoit  fur 
le  vifage  de  l’Eloquence  fon  épou- 
fe  ,  &  fort  avec  elle. 
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I-’Efprit ,  pour  pénétrer  ce  qui  fe 
pafle  dans  le  cœur  du  Génie  qu’ilfoup- 
çonne,  feint  de  renoncer  à  la  conjura- 
ration  qu’il  a  faite  contre  le  Bon-Sens, 
Le  Génie  donne  dans  le  piège ,  &  lui  en 
fait  connaître  plus  qu’il  n’en  veut. 

Le  Génie  s’étant  retiré ,  l’Efp rit  avoue 
au  Clinquant  que  fes  conjedures  n’é¬ 
taient  que  trop  juftas.  Ils  jurent  en- 
femble  la  perte  de  leurs  ennemis.  Le 
Clinquant  lui  promet  de  livrer  entre 
fes  mains  ,  avant  la  fin  du  jour ,  l’Em¬ 
pire  &  l’Empereur ,  mais  il  lui  dit  qu’il 
ne  le  peut  qu’en  rendant  l’Eloquence 
complice  du  crime  qu’il  veut  imputer 
au  Génie ,  fon  ancien  amant.  L’amour 
paternel  combat  en  fa  faveur  ;  mais 
le  Clinquant  le  raflure  en  lui  difant  que 
les  jours  de  l’Impératrice  fa  fille ,  feront 
en  fureté.  L’Efprit  s’abandonne  aveu¬ 
glément  à  la  conduite  de  cet  étourdi. 

Nous  pafferons  légèrement  fur  plu^ 
Ceurs  fcènes ,  afin  de  marcher  plus  rapi¬ 
dement  au  dénouement  qui  fe  fait  ainfi  ; 

L’Eloquence  ayant  appris  que  le  Bon- 
Sens,  fon  époux ,  a  été  égorgé  par  l’Ef- 
prit ,  ne  veut  pas  lui  furvivre.  Elle  dit 
9  cepere  cruel: 


Aclicvcz  donc  fur  moi  d’accomplir  vos  forfaitSjl 


3  3  4  Hîjîoîre 

En  perdant  mon  époux  je  perds  tous  mes  at« 
traits  3 

Le  Bon  Sens  foutenait  Téclat  de  TEloquence, 

Jo  ne  perfuadais  que  par  fon  affiftance. 

La  conjuration  n'ayant  pas  eu  le  fuc- 
cès  dont  TElprit  &  le  Clinquant  s’é¬ 
taient  flattés  ,  ces  deux  aflaffins  font 
confondus  par  la  foudaine  apparition 
de  leur  prétendue  vidime  ,  qui  leur 
parle  ainfi^ 

Mon  afped:  vous  étonne 
Je  n’étais  fûrement  attendu  de  perfonne  ; 

Mais  par  un  grand  bojiheur ,  c’eft  moi  que 
vous  voyez. 

Méchants ,  par  cet  Arrêt ,  foyez  tous  fou¬ 
droyez  3 

Je  veux  que  le  Clinquant  rentre  dans  la  baf- 
feffe , 

D’oii  l’avait  fu  tirer  le  manque  de  jufleflTe, 

Et  qu’il  foit  reconnu  du  Public  afTemblé , 

Pour  un  fils  du  faux  goût,  méprifable  &  fifflé* 

Il  finit  la  Piece  par  ces  vers ,  qu’il 
adrefle  à  l’Efprit. 

Dans  tes  vagues  projets  cefle  de  t’égarer. 

Et  de  Thomas  Corneille  ,  apprends  à  confpî- 


rcr. 
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Ce  dernier  trait  tombe  fur  la  cora- 
:paraifon  de  Maximien  de  Thomas 
■Corneille  ,  avec  celui  de  la  Chauflee» 

Cette  Parodie  fut  très  bien  reçue , 
:&  l’ont  fçut  gré  à  Romagnefi  &  Ric- 
coboni ,  qui  en  font  les  Auteurs ,  d’a¬ 
voir  été  fenfibles  aux  reproches  qu’on 
leur  faifait  depuis  long-tems ,  de  ne  faire 
que  traveftir  &  fuivre  pied  à  pied  les 
Tragédies  qu’ils  parodiaient.  Uallégo- 
îie  qu’ils  employèrent  dans  celle-ci 
parut  très-ingénieulê  &  fit  le  fucccs  de 
la  Piece. 


Les  deux  Comédies  dont  nous  ve  -^ 
nons  de  donner  l’extrait ,  furent  don¬ 
nées  le  même  jour  &  furent  fiiivies  d  un 
Ballet-Pantomime  ,  qui  mérite  de  trou¬ 
ver  place  dans  cette  hiftoire.  Il  eft  de 
la  compofition  de  Riccoboni  fils  ,  &  la 
mufique  eft  du  fieur  Blaife  ,  qui  depuis 
s’eft  fait  connaître  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  Brunettes ,  &  de  Vaudevilles 
qui  ont  été  chantés  dans  toute  la 
France. 


Uijlolre 
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LES  FILETS  DE  VULCAIN.  > 
Ballet  Pantomime. 

Ij  e  théâtre  repréfente  l’appartement 
de  Vénus ,  qui  donne  fur  un  jardin  très- 
orné.  La  Déeflè  paraît  entourée  de?  Grâ¬ 
ces  qui  perfeélionnent  fes  ajuftemens, 
Scia  parent  de  guirlandes  de  fleurs.  Mars 
arrive  fuivi  de  trois  guerriers  ;  il  entre 
fierement  avec  eux  ,  falue  Vénus  aflèz 
cavalièrement  ;  &  femble  ne  point  faire 
trop  d’attention  à  fes  charmes.  L’Amour 
paraît ,  badinant  d’une  maniéré  enfan¬ 
tine  ,  il  apperçoit  Vénus  &  court  l’em- 
braflèr  ;  Vénus  lui  fait  obferver  le  Dieu 
de  la  guerre  ,  qui  fe  tient  un  peu  éloi¬ 
gné.  L’Amour  va  le  prendre  pour  le 
conduire  auprès  de  Vénus  ,  Mars  le  re¬ 
garde  avec  hauteur  &  s’en  éloigne  d’un 
air  de  mépris  ;  l’Amour  s’approche  en¬ 
core  de  lui  tendrement,  il  veut  lui  faire 
obferver  Vénus ,  Mars  détourne  la  vue , 
l’Amour  le  frappe  d’un  de  fes  traits  & 
s’éloigne  avec  vîtefle.  Mars  reflèntant 
des  feux  qu’il  ne  connaiflàit  pas  encore, 
s’avance  vers  l’Amour  d’un  air  fournis, 
Cupidon  prend  un  air  de  conquérant. 
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lui  donne  la  main  avec  hauteur  &  l’a- 
mene  comme  en  triomphe  aux  pieds  de 
Vénus.  Elle  quitte  fon  fiége  &  s’éloigne  ; 
de  Mars  à  pas  lents  ,  ce  Dieu  la  fuit 
d’un  air  paffionné  ;  Vénus  d’abord  ne 
fe  laifle  point  approcher ,  enfin  elle  lui 
tend  une  main,  qu’il  faifit  avec  tranf- 
port.  Elle  ne  fait  plus  aucun  effort  pour 
le  fuir ,  &  ils  danfent  enfemble  fur  uii 
air  léger  une  efpece  de  dialogue  très- 
bien  exprimé,  qui  marque  le  commen* 
cernent  de  leur  tendreffe  mutuelle. 

Les  trois  Grâces  vont  prendre  cha¬ 
cune  un  des  trois  Guerriers  ,  qui ,  fui- 
vant  l’exemple  de  Mars ,  fe  laiffent  tou¬ 
cher  de  leurs  attraits.  Les  Grâces  mar¬ 
chent  vers  le  jardin  ,&  les  Guerriers  les 
fuivent.  Mars  refte  aux  pieds  de  Vé¬ 
nus.  Vulcain  entre  fur  la  fcène  d’un  air 
penfif  &  diftrait  ;  il  s’approche  de  Vé¬ 
nus  fans  la  voir ,  &  heurte  Mars  qui 
eft  a  genoux  auprès  d’elle.  Mars  fe  leva 
&  falue  Vulcain,  qui ,  en  mari  poli,  le 
falue  aufïî  d’utî  air  embarrafle.  Vulcain 
s’approche  enfuite  de  Vénus ,  6c  lui 
veut  prendre  la  main ,  elle  la  retire  6c 
fait  des  agaceries  à  fon  amant;  Vulcain 
s’impatiente,  &  voyant  Vénus  parler 
tout  bas  à  Mars ,  il  pafTe  auprès  de  lui 
6c  laifle  tomber  fon  marteau  fur  - fes 
Terne  P 
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pieds,  ce  qui  interrompt  la  conver/â- 
tion.  Vénus  fe  leve  &  danfe  feule  fur 
un  air  vif&  galant.  Vulcain  veut  figurer 
avec  elle,  mais  il  s’apperçoit  que  Mars 
lui  tient  la  main.  II  va  les  féparer  à  di- 
verfes  reprifes  ,  ce  qui  forme  un  pas 
de  trois ,  à  la  fin  duquel  Mars  &  Vé¬ 
nus  laiffent  Vulcain  feul  ,  &  palîent  tous 
deux  dans  le  jardin.  Vulcain  paraît  d’a¬ 
bord  interdit  &  outré  de  jaloufie  ,  en¬ 
fin  il  entre  dans  des  mouvemens  de 
fureur  ,  qui  femblent  s’appaifer  par 
la  réflexion  ;  il  penfe  aux  moyens  de 
ie  venger  ;  enfin,  en  ayant  trouvé  un 
qu’il  croit  merveilleux ,. il  faute  de  joie, 
êc  frappe  la  décoration  de  fon  mar¬ 
teau. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  une 
efpece  d’autre  deftiné  aux  travaux  de 
Vulcain.  On  voit  une  forge  d’un  côté 

6  une  enclume  dans  le  fond.  Quatre 
Forgerons  danfent  une  entrée  caradé- 
rifée.  Vulcain  leur  ordonne  de  travail¬ 
ler  avec  lui.  Les  uns  allument  la  forge , 
les  autres  préparent  des  verges  de  fer  ; 
ils  viennent  tour  à  tour  frapper  fur  l'en¬ 
clume  &  forment  enfin  des  filets.  Dès 
qu’ils  font  achevés,  Vulcain,  d’un  coup 
de  filflet ,  appelle  des  vents  qui  em¬ 
portent  les  filets,  &  après  une  danfe  ou 
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îl  marque  fa  joie  d’avoir  réurti ,  il  fort 
avec  fa  fuite.  Le  théâtre  repréfente  alors 
une  campagne  délicieufe. 

Mars  &  Vénus  ,  conduits  par  l’A¬ 
mour  ,  danfent  enfemble  un  air  tendre 
&  gracieux ,  à  la  fin  duquel  ils  vont 
s’alTeoir  fur  un  lit  de  gazon.  Vulcain 
qui  paraît  fur  un  arbre ,  fait  élever  le 
filet  qui  les  enveloppe  tous  les  trois. 
Mars  fait  en  vain  des  efforts  pour  le 
rompre.  Vulcain  fait  grand  bruit ,  il 
appelle  tous  les  Dieux  ;  alors  on  voit 
rOIimpe  ,  les  Dieux  &  les  Déefïès 
paraiflent  fur  des  nuages ,  chacun  avec 
leurs  attributs.  Toutes  ces  Divinités 
defcendent  fur  la  terre.  Vulcain  leur 
fait  voir  fon  ouvrage.  Les  Déefles  re¬ 
gardent  Vénus  avec  indignation.  Les 
Dieux  au  contraire  s’intéreflent  pour 
elle  &  demandent  grâce  à  Vulcain  qui 
eft  inexorable.  Momus  s’approche  de 
lui ,  le  prend  par  la  main ,  le  conduit 
en  riant  jufqu’aux  filets ,  où  les  éclats 
de  rire  redoublent.  Vulcain,  piqué, 
veut  prendre  la  fuite  ;  Momus  l’anête , 
&  lui  met  fa  cocffure  fur  la  tête.  Vul¬ 
cain  s’irrite  encore  davantage  ;  enfin 
Bacchus  par  fon  agréable  liqueur  l’ap- 
paife ,  &  obtient  la  liberté  des  amans 
pris  dans  le  pi^ge.  Vulcain  donne  un 
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coup  de  marteau,  les  filets  fe  brlfenr/ 
Mars  fort  furieux  &  s’éloigne. 

Les  Déeflesconduifent  Vénus  auprès 
de  fon  mari,  qui  refufe  d’abord  de  fe  rac¬ 
commoder  ;  mais  lorfqu’elle  lui  eft  pré- 
fentée  par  les  grâces ,  il  lui  rend  fa  ten- 
drelTe.  Tous  les  Dieux  célèbrent  par 
des  danfes  vives  cette  réunion. 

Ce  Ballet  fit  le  plus  grand  plaifîr ,  & 
chaque  fois  qu’il  a  été  remis  ,  il  a  tou-» 
jours  amené  autant  de  monde  qu’unq 
riece  nouvelle, 
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LE  VALET  AUTEUR. 

Comédie  en  tf ois  actes  ^  en  vers  ^ 

2  Août  1738.  (i) 

'\f  A  L  E  R  E  ,  Amant  de  J ulie  ,  s’en¬ 
tretient  avec  elle  de  la  fituation  ou  U 
eft  >  parce  cjue  Dorante  >  fon  pere  >  veut 
le  marier  à  Ifabelle ,  qu  il  n  aime  point  : 
ilfe  faitappellerLifimon;  Julie  fe  prête 
à  ce  déguifement ,  dont  elle  n’ofe  at¬ 
tendre  aucun  fuccès.  Valere  lui  apprend 
que  la  venue  de  Geronte  ,  pere  dTia- 
belle ,  lui  fait  craindre  que  celui-ci  ne 
veuille  achever  le  mariage  projette 
avec  Dorante  fon  pere ,  &  que  c’eft  ce 

3ui  l’a  déterminé  à  garder  {'incognito 
ans  ce  château  où  il  n’eft  connu  que 

d’elle.  *  ,  /-s 

Valentin ,  Valet  de  Leandre  >  &  Co¬ 
cher  de  Geronte  j  pere  d  Ifabelle  ap-^ 
prend  à  Leandre ,  fon  premier  Maître , 
que  pour  fervir  fon  amour  pour  Ifa- 
belle ,  il  s’eft  introduit  chez  Geronte  en 
qualité  de  Cocher,  &  qu’ayant  fait  brir 

(i)  La  fcènç  eft  dans  le  Château  de  Leandre^' 
près  d’Orléans. 
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fer^fort  à  propos  fa.chaife  auprès  du 
château  où  ils  font  actuellement ,  il  lui 
a  perfuadé  qu’il  appartenait  à  Dorante, 
pere  de  Valere ,  à  qui  il  a  deftiné  fa 
fille  Ifabelle,  qu’il  amenait  avec  lui 
pour  achever  le  mariage  arrêté  depuis 
long-tems.  Il  ajoute  que,  pour  faire  réuf^ 
fir  fon  ftratagême  ,  il  faut  qu’il  pafie 
pour  Valere  ,  Gendre  futur  de  Ge- 
ronte. 

^  Léandre  a  quelque  peine  à  fe  prêter 
a  cette  fuppontion  ;  mais  fon  amour 
pour  Ifabelle  le  fait  palTer  par-defllis 
les  fcrupules  de  fa  délicatelïe.  Valen¬ 
tin  ne  lui  en  dit  pas  davantage ,  &  ré- 
ferve  un  plus  grand  détail  dans  la  con- 
Verfation  qu’il  doit  avoir  avec  Nérine, 
Suivante  d  Ifabelle.  En  elïèt ,  il  lui  ap¬ 
prend  qu’il  a  été  autrefois  Comédien, 
&  meme  Auteur.  Nérine  lui  demande 
quelle  Piece  il  a  mis  au  jour  en  cette 
derniere  qualité.  Valentin  lui  répoiid 
que  c’eft  celle  qu’on  va  jouer  dans 
le  château  de  Léandre ,  &  qu’elle  eu 
fera  une  des  principales  Aétrices  ;  il 
ajoute  que  le  mariage  de  Léandre  avec 
Ifabelle  en  fera  l’heureux  dénoue¬ 
ment. 

Nérine  inftruite  de  tout,  lui  promet 
de  faire  honneur  au  rôle  qu’il  lui  a  def¬ 
tiné.  ^ 
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Valentin  a  fi  fort  prévenu  Geronte 
en  faveur  du  prétendu  Valere  ,  qu’il 
brûle  de  le  voir  fon  Gendre  ,  il  a 
une  eonverfation  avec  lui  qui  augmente 
encore  fon  empreflemeht.  Comme  le 
faux  Valere  n’eft  inftruit  de  rien,  il  lui 
échappe  des  étourderies  que  Valentin 
a  bien  de  la  peine  à  fauver. 

Ifabelle ,  qui  a  déjà  fait  connaître  à 
Géronte  fon  pere ,  la  répugnance  qu’elle 
a  pour  l’amant  qu’il  lui  propofe  ,  ne 
voit  pas  plutôt  que  ce  Valere  fuppofé 
eft  le  véritable  Léandre ,  que  fa  répu¬ 
gnance  fait  place  à  fon  obéiflance,  que 
Ion  pere  attribue  à  la  bonne  éduca¬ 
tion  qu’il  lui  a  donnée.  Géronte  appre¬ 
nant  que  Dorante,  pere  de  Valere,  eft 
à  Orléans,  lui  écrit  pour  le  prelïèr  de 
venir  conclure  un  mariage  qui  doit 
mettre  le  comble  à  leurs  voeux.  C’eft 
un  incident  que  Valentin  a  dû  prévoir, 
&  qui  cependant  n’eft  pas  entré  dans 
fon  plan  ;  il  n’en  eft  pourtant  pas  éton¬ 
né.  Il  fe  flatte  de  furmonter  ce  nouvel 
obftacle  ;  il  en  furvient  un  autre  qu’il 
n’a  pu  prévenir.  Arlequin ,  Valet  de 
Valere  ,  fe  préfente  à  lui  :  comme  ils 
font  anciens  camarades,  il  lui  propole 
de  renouvelle r  connaiflànce,  le  verre  à 
la  main  j  Arlequin  n’a  garde  de  fe  re-. 


fufer  a  un  de'fi  qui  flatte  fi  fort  fon  îm 
chnation.  Valentin  lui  demande  des 
nouvelles  de  Valere  fon  Maître,  Arle¬ 
quin  lui  apprend  en  confidence  ,  que 
Valere  e^  aduellement  dans  le  châ- 
Wau ,  qu’il  y  eft  arrivé  auflî-tôt  que 
Geronte  &  Ifabelle  fa  fille ,  dont  ils 
ont  fuivi  la  chaife  pas  à  pas. 

Valentin  ayant  appris  d’Arlequin 
tout  ce  qu  il  a  pu  en  tirer  au  moyen  de 
la  partie  de  cabaret  qu’il  lui  a  propofée, 
il  le  quitte  brufquement ,  ce  qui  met 
Arlequin  de  mauvaile  humeur.  Valentin 
craignant  que  Valere  ne  vienne  prelîèr 
le  mariage  que  fon  pere  a  concerté 
avec^  celui  d  Ifabelle ,  conlêille  à  cette 
dernieredele  recevoir  fimal,  qu’iln’ofe 
plus  y  revenir  ;  Ifabelle  lui  promet  de 
ne  rien  oublier  pour  le  dégoûter  d’un 
mariage  qui  lui  infpire  une  averfion  in¬ 
vincible. 


Le  véritable  Valere  vient,  &  ne  fe  fait 
d  abord  connaître  à  Ifabelle  que  comme 
un  ami  de  celui  a  qui  on  l’a  promile  en 
niariage  ;  mais  Ifabelle  lui  dit  fi  pofitive- 
nient  qu  elle  hait  &  qu  elle  haïra  tou¬ 
jours  celui  qu’on  prétend  lui  faire  épou- 
1er,  qu  il  fe  nomme  enfin,  &  lui  ap¬ 
prend  que  bien-loin  de  vouloir  la  con¬ 
traindre  à  recevoir  fa  main  ,  il  eft  prêt 
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â  s’unir  avec  elle  ,  détourner  un 
hymen  qui  les  rendrait  egalement  mal¬ 
heureux.  Il  lui  déclare  en  meme  temS 
qu’il  aime  Julie ,  fœur  de  Léandre  ;  lu- 
belle  en  eft  au  comble  de  la  joie  ,  elle 
demande  pardon  à  Valere  de  lavoir 
haï  fans  le  connaître,  &  lui  promet 
fon  appui  auprès  de  L/candre  >  pour  liû 
faire  obtenir  fon  aimable  fœur  dont  il 
eft  aimé  autant  qu’il  l’aime.  Valentin 
eft  charmé  d’apprendre  cette  heureufe 
nouvelle  &  fe  promet  de  la  mettre  a 

profit.  ^  . 

Dorante,  pere  de  Valere  a  qui  ue- 
ronte  pere  d’Ifabelle  a  écrit  a  Orléans 
pour  le  preflèr  de  venir  achever  1  u- 
nion  de  leurs  enfans  à  laquelle  fa  pré- 
fence  eft  indifpenfablement  néceflaire, 
arrive  au  château  de  Léandre ,  qu  il 
croit  appar  enir  à  Geronte.  Valentin 
qui  ne  connaît  pas ,  &  qui  .fe  dit  Va¬ 
let  de  la  maifon,  jugeant  que  ce  nou¬ 
veau  venu  eft  un  Aâeur  de  trop  dans 
fa  Piece  ,  tâche  de  l’éloigner  comme 
un  obftacle  au  dénouement  qu  il  s  eft 
propofé.  . 

Pour  l’obliger  à  s’en  retourner  a  Or¬ 
léans  ,  il  lui  fait  entendre  que  tout  a 
changé  de  face  dans  ce  château,  &  que 
Geronte  veut  marier  fa  fille  Ifabelle  à 
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Leandre  :  Dorante  ne  peut  apprendre 
fans  colere  que  Geronte,  nZfeale^ 
mentl^ui  manque  de  parole .  mais  qu’iï 
e  farte  venir  exprès  d’Orléans,  pour 
le  rendre  témoin  de  fon  infidélité  :  Va¬ 
lentin  l’aignt encore,  il  luiconfeille  de 
partir  lans  prendre  d’autre  éclaircilTe- 
ment ,  &  il  le  prie  fur-tout  de  ne  le  point 
nomn^r  pour  la  confidence  qu'il  lui  a 
laite.  Dorante  le  lui  promet ,  &  il  fe 
retire  ;  Geronte  vient ,  embralTe  Do¬ 
rante  ,  qui  connaît  bientôt  que  Valen¬ 
tin  eft  mal  inftruit  ou  mal  intentionné» 
Leandre  parait  à  fon  tour.  Dorante  ne 
le  reconnaît  pas .  &  n’en  eft  pas  re¬ 
connu  ,  au  grand  étonnement  de  Ge¬ 
ronte  ,  qui  les  croit  pere  &  fils  :  Va¬ 
lentin  vient  enfin  débrouiller  ce  chaos. 
&  convient  qu’il  les  a  tous  trompés  ; 
mais  que  ce  n’a  été  qu’à  bonne  intenîion. 
attendu  qu  il  doit  réfulter  de  fa  fourbe- 
ne ,  un  double  mariage  auflî  heureux 
que  celui  que  les  deux  vieillards  avaient 
projette  ,  aurait  été  malheureux.  Tous 
les  perfonnages  de  la  Comédie  fe  raf- 
fernblent  &  tout  eft  raccommodé  ;  ce¬ 
pendant  Geronte  eft  le  plus  obftiné  des 
deux  peres  ;  mais  Dorante  plus  raifon- 
nable  que  lui  ,  eft  attendri  par  le  faux 
Lilimon  fon  fils ,  qui  reprend  fon  vé- 
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rîtable  nom  de  Valere ,  &  le  ramene  au 
fentinient  d’un  bon  pere,  qui  ne  doit 
fonger  qu’à  rendre  fes  enfans  heureux. 
On  pardonne  àValentin  toutes  fes  trom¬ 
peries.  Léandre  époufe  fa  chere  Ifabelle, 
.&  donne  Julie,  fa  fœur  ,  à  Valere. 

Cette  Piece  fut  très-applaudie ,  plu- 
iîeurs  fcènes  parurent  dignes  de  la  véri¬ 
table  Comédie  i  &  de  fortirde  la  plume 
de  Delifle  ,  qui  en  eft  l’Auteur.  On  lui 
reprocha  cependant  le  titre  qui  n’eft 
nullement  rempli.  En  effet ,  Valentin 
n’eft  qu’un  intrigant  ,  tcj  que  ceux  que 
l’on  a  vu  dans  beaucoup  d’autres  Co¬ 
médies.  Mais  alors  ,  ainfi  qu’à  préfènt, 
les  Auteurs ,  pour  fe  prêter  à  la  manie 
du  Public ,  cherchaient  plutôt  à  trouver 
des  titres  piquants,  qu’à  les  remplir 
convenablement. 
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L’ÉCOLE  DU  TEMS. 

Cemedie  Epifodcque  en  un  acte  j  en  vers 
libres^  Juivie  et  un  Diverdjfement  , 
Il  Septembre  1738.  (i) 

Un  Apologue  tient  lîeu  de  Prola- 
gue  a  cette  Piece  ;  rAdrice  qui  doit 
ÿreciter,  affeéèe,  au  fond  dutbéâtre, 
de  parler  a  l’Auteur ,  qu  on  fuppofe 
y  etre,  &  demander  qu’on  mette  ua 
Prologue  a  la  tête  de  fa  Piece. 

Eh  !  non,  Monfieiir,  point  de  Prologue , 

Us  font  pour  la  pjûpart  fi  rebattus,  fi  vieux* 
Des  Complimenteurs  ennuyeux.. 
Voulez-vous,  dites -moi,,  grolfir  le  Cattï- 
logue  î 

Quel  travers  ! 

L’Adrice  s’avance  fur  le  bord  du 
théâtre  &  dit  au  Public  qu’elle  aime 
mieux  lamufer  par  une  fable,  que  de 

^  Elle  ajoute: 

^  n  Maître  peu  raifonnable  vient  de 
faire  planter  un  Oranger,  &  en  exige 

(1)  ia  fcène  cft  chez  Thalie. 
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Xes  fruits.  L'Oranger  s’exeufe  fur  foi^ 
âge  ôc  parle  ainfî  : 

Tan  impatience  metonne. 

De  Flore  les  dons  éclacans 
Ne  devancent-ils  pas  les  faveurs  de  Pomonc'? 

A  peine  fuis-je  à  mon  Printems , 

Et  déjà  tu  voudrais  voir  naître  mon  Automne^ 
G  eft  être  un  peu  trop  vif 5.  attens ,  mon  cher 
atteos , 

Et  je  te  donnerai  des  fruits  avec  le  tems ,  8cc. 

On  fent  bien  que  cette  fable  porte 
fur  la  jeunelïe  de  l’Auteur  pour  laquelle 
ont  veut  captiver  l’indulgence  du  Pur 
blic.  L’Adrice  continue  : 

Protégez  fa  mufe  au  berceau  y 
Son  talent  fera  votre  ouvrage  5 
C*eft  un  jeune  Oranger c’eft  un  faible  arbrif 
feau , 

A  qui  les  Aquilons  vont  déclare'^r  la  guerre. 
L’abandonnerez- vous  ?  ce  ferait  fait  de  lui  5 
Mais  s’il  prend  racine  au  Parterre , 

If  pourra  quelque  jour  mériter  votre  appui. 

La  première  fcène  de  la  Pièce  en  éta¬ 
blit  le  fujet  ;  elle  eft  entre  le  Tems  &  la 
Vérité.Cette  derniere  a  trop  de  lumières 
pour  ne  pas  fegonnâîtreleTexnsjeliç 
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en  fait  cette  définition,  dans  laqneJle  eMé 
retrace  le  pafle ,  le  préfent  &  l’ave¬ 
nir. 

Oui,  je  vous  connais  à  merveille, 

Tiifte  &  gai ,  fombrc  &  clair ,  jeune  &  yitm 
à  la  fois, 

Voilà  votre  portrait  y  le  fon  de  votre  voix 
Confole,  afflige,  alToupit  &  réveille 
A  fon  gré  tout  le  genre  humain. 

Vous  êtes  le  Dieu  de  la  veille. 

Et  du  jour,  &  du  lendemain. 

Le  Tems  charge  la  Vérité  d’écou¬ 
ter  toutes  les  plaintes  que  les  mortels 
font  contre  lui ,  &  la  prie  de  plaider  fa 
caufe.  Les  différens  perf -nnages  qu’il 
paflè  en  revue  font  un  Défœüvré  qui  ne 
s’occupe  que  de  bagatelles  ;  une  jeune 
Demoifelle  qui  voudrait  toujours  être 
aimée  ;  un  Poète  qui  fe  plain;  du  Pu¬ 
blic  ;  deux  amis  qui  fe  plaignent  aulfi 
l’un  de  la  rapidité  du  teras ,  l’autre  de 
fa  lenteur;  le  premier ,  pour  revoir  plu¬ 
tôt  fa  maîtrefle  abfente  ;  le  fécond , 
pour  retarder  la  vifite  de  fes  créan- 
■xiers. 

Le  Délceuvré  vient  trouver  la  Vé¬ 
rité  pour  apprendre  d’elle  à  bien  em¬ 
ployer  fon  tems.  Elle  lui  répond  qu’il 
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ne  faurait  mieux  faire  que  de  s’inflruire 
&  de  s'occuper  ;  le  Défœuvré  rafliire 
qu'il  n'eft  jamais  en  repos  ,  &  il  lui  fait 
le  détail  de  fes  graves  occupations. 

Ma  méthode  courante  ^ 

C’eft  de  me  lever  tous  les  jours 
Sitôt  que  le  foleil  a  commencé  fan  cours 
J’afme  toutes  les  Heurs,  j*en  ai  dans  mon  Par¬ 
terre  , 

Que  Ton  vieiîdrait  chercher  des  deux  bouts  de 
la  terre. 

Mon  premier  foin  eft  d’aller  voir 
Si  Maître  Mathuriii  a  bien  fait  fon  devoir  5 
Sur  une  plate-bande  en  forme  de  théâtre , 

Je  vois  l’oreille-d’ours  dont  je  fuis  idolâtre  ,1 
Je  trouve  en  bon  état  mes  œillets ,  mon  jaf- 
min, 

ÿuis  de  mon  cabinet,  je  reprends  le  chemin > 
&c. 

J’aime  à  nétoycr  mes  Oi féaux  , 

Je  finie  mes  Serins,  perchés  dans  leur  ca- 
banne  , 

J’enfeigne  à  mes  Barbets  à  fauter  fur  la  canne  i 
Et  je  leur  fait  donner  quelques  coups  de  ci- 
féaux. 
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La  VÉRITÉ. 

^  •> 

f)ès  qu’à  roiflveté  votre  cœur  s’abandonne  i 
Le  plaifir  eft  pour  vous  prompt  à  s’évaaouir'a 
Ce  n’eft  que  le  travail  qui  donne 
Le  talent  de  fe  réjouir,  &c. 

Mille  futilités  ne  font  pas  une  affaire, 

'•  Et  qui  plus  eft ,  je  vous  foutiens 
(Que  peut-être  il  vaudrait  tout  autant  ne  rien 
faire , 

Que  de  faire  toujours  des  riens. 

Le  Défœuvré  fe  retire ,  après  avoir 
promis  à  la  Vérité  de  profiter  de  fes 
eonfeils  autant  qu’il  le  pourra. 

Un  Poëte  aoorde  cette  Déefiè ,  & 
l'a  prie  de  vouloir  bien  accepter  une 
Ode  dont  il  lui  offre  la  dédicace.  La  Vé¬ 
rité  fe  refufe  à  cet  hommage ,  en  lui  di¬ 
sant  qu’elle  n’eft  chez  Thalie  que  pour 
écouter  les  plaintes  qu’on  fait  contre  le 
Tems.  Elle  demande  au  Poëte  fi  il  a  à 
s’en  plaindre  ,  &  celui-ci  l’affure  qu’il 
en  eft  des  plus  maltraités ,  puifque  le 
Tems  aurait  dâ  faire  appercevoir  les 
beautés  de  fes  ouvrages  ,  &  qu’ils  font 
encore  enfevelis  dans  l’oubli  le  plus  in¬ 
jurieux.  La  Vérité  lui  répond  que  c’eft: 
plus  fouvent  la  faute  de  l’ouvrage  >  que 
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celle  du  Tems,  Le  Poëte  foutient  que 
c  eft  la  faute  de  fes  Juges  qui  n'ont  pas 
allez  de  connailTance  pour  décider  fur 
fes  Poéfîes. 

Le  POE  T  E. 

Ai-je  fait  un  Ouvrage  \  Une  Troupe  cauftiquc 

Vient  m’étourdir  de  fa  Critique  3 
Et  qui  font  ces  Ceiifeurs  dont  on  fait  tant  de 
bruit  ? 

Un  Petit-Maître  mal  inftruit^ 

Qui  fe  quarrant  ainfî  le  chapeau  fur  loreille  > 
Jette  fur  mon  ouvrage  un  coup  d’œil  en  paf- 
fant , 

Puis  du  bout  des  doigts  care/Tant 
Sa  figure  poupine  ,  &  qu’il  croit  fans  pareille  , 
D  un  air  vain  &  diftrait ,  en  prenant  du  tabac  , 
Prononce  fur  ma  Piece  6*  hoCy  6^  ah  haCy  8cc. 
C’efl:  un  Abbé  muguet,  qui  gardant  fes  e  loges 
Pour  les  jolis  tendrons  ,  qu’il  lorgne  en  tapi¬ 
nois^ 

Promène  de  loge  en  loge 
Ses  regards  curieux  fur  d’aimables  minois 
Puis  tout  d’un  coup  au  cinquième  ade  , 

Se  déclare  à  tort  à  travers ,  ^ 

Avec  le  même  front  qu’une  perfonne  cîadc>  ' 
Qui  pefe  mûrement  la  conduite  &  les  vers^j 
ôcc. 
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C  cfl  un  Financier  fans  ^cuJe 
Qm  fur  le  bel-efprit  tranche  du  Potentat , 
Avantageux  par  habitude , 

Ignorant  par  nature ,  &  bruf^ue  par  état  j 
U  juge  par  article ,  avec  foin  il  calcule 
D’un  air  gravement  ridicule 
Mes  vers,  comme  dans  un  Bureau 
Il  ferait  (jueitjue  bordereau  j 
Arrive-t-il  alors  qu’une  phrafe  le  choque  î 
Sur  le  tout  il  met  un  zéro. 

De  mon  emploi  d’Auteur  il  veut  qu’on  me  léi 
voque , 

Ou  que  1  on  me  relegue  au  dernier  numéro. 

Quoique  les  plaintes  du  Poëte  ne 
foient  pas  abrolument  fans  fondement, 
Ja  Vérité  lui  répond,  que  fouvent  le 
plus  grand  ennemi  d’un  Auteur,  c’eft 
Ion  ouvrage. 

Arlequin  eft  le  feul  dont  la  Vérîtë 
fort  fatisfaite  par  les  réponfes  qu’il  lui 
tau  fur  l’emploi  du  Tems. 

La  V  É  R  I  T  É. 

Eh  !  quoi,  vous  n  auriez  pas  envie 
De  lire  toute  votre  vie 
Dans  le  livre  de  l’avenir? 
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Devant  vous,  notre  ami,  vous  plaît-il  que  je 
l’ouvre , 

D’un  feul  coup  d’œil  on  y  découvre 
Le  pafTé ,  le  préfent  &  ce  qui  doit  venir. 

ARLEQUIN. 

Ah!  ah!  .  .  .  mais  dites*  moi  fi  mon  chapitre 
porte 

De  quelque  mauvais  fort  l’article  de  plaifant  î 
Hem  !  pourrai* je  dès  à  préfent 
Déchirer  le  feuillet  ? 

La  VÉRITÉ, 

Non. 

ARLEQUIN. 

Et  bien  ,  que  m’importe- 
Quel  fort  peut  m’être  réfervé , 

Si  dans  le  cas  d’une  infortune , 

Elle  m’offre  par-tout  fa  figure  importune. 
Sans  que  jamais  j’en  puifle  être  préfervé  ? 

Par  ma  foi  je  une  grande  bévue , 

De  prévenir  le  mal  qui  n’eft  point  arrivé! 
Ce  trifte  objet  du  moins  ne  blefle  point  ma 
vue , 

C’eft  toujours  autant  d’épargné  , 

Tant  que  la  chance  eft  imprévue , 


On  n  a  ni  perdu  y  ni  gagné. 

Il  lui  fait  la  ffltoe  réponfe  furui,  bot* 

feftm  que  la  Vérité  lui  faifait  lire  dans 
1  avenir.  * 


Dites-moi  cependant,  d’une  fi  bonne  chance 
Pourrai  je  profiter  d’avance , 

Et  prelTcrl’heuredufeftin? 

La  VÉRITÉ. 

Non ,  cette  heure  dépend  des  ordres  du  deftini 
On  affpn^  « 


arlequin. 

Loin  de  vous  &  de  votre  feience, 

II  me  faudra  donc  déformais 
Secher  fur  pied,  mourir  d’impatience  J 
Dans  I attente  d’excellents  mets. 

Que  peut-être  Arlequin  ne  goûtera  jamah. 

La  VÉRITÉ. 

Je  tenais  pour  le  tems  école  générale} 

Mais  pour  rendre  cenfés  les  mortels  ks  plus 
fous  , 

Arlequin,  je  prétends  que  déformais  chez  yous,J 
Ils  faflent  leur  cours  de  morale. 

Arlequin  pour  remercier  la  Vérité, 
de  la  peine  qu’elle  veut  bien  prendre  à 
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ïnftmire  Içs  hommes  ,  la  régale  d’un 
Diyertiflement ,  dans  lequel  on  chante 
les  couplets  fuivans  : 

Comme  le  tems ,  l’ambur  s’envole  , 
Sachons  ^  d’un  murmure  frivole 
Etouffer  fagement  ces  accords  fuperflus , 

Pour  une  fleur  qui  meurjc,  mille  aûtrps  vont 
éclore , 

Oublions  le  plaifîr  que  nous  ne  goûtons  plus , 
Pour  fonger  à  ceiui  qui  nous  demeure  en^ 
core. 

F  J  U  D  E  FILLE, 

]Lz  gloire  maintient  mon  épéç 
Au-defTus  de  mon  revenu  y 
Veut- on  qu'elle  foit  occupée , 

On  eft  toujours  le  bien  venu  : 

Faut-il  aider  de  mon  courage  , 

Ceux  de  mes  amis  qu’on  outrage , 

Je  brave  tous  les  contretemsj 
Mais  un  homme  qui  fait  relfourcc , 
Tentc-t’il  l’accès  de  ma  bourfe  ? 

Cadedis ,  il  prend  mal  fon  tems,  ' 

Cette  petite  Comédie  eft  de  feu  Mt 
EeiTelier ,  qui  débuta  avec  fuccès,  &  n’a 
poiiit  démenti  l’opinion  qu’il  avait  don¬ 
née  de  fes  talens ,  d^ttis  les  différées  ou- 
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vrages  qu’il  a  compofés  depuis.  Efope 
auParnafle,  Comédie  en  un  ade,  en 
vers ,  qu’il  donna  l’année  fuivante  au 
Théâtre  Français ,  acheva  fa  réputation, 
&  les  Fables  ingénieufes  qu’il  nous  a 
laiflees  auraient  fuffi  pour  la  lui  méri- 
ter. 

Charles  Etienne  Peflèlier ,  des  Aca¬ 
démies  de  Nancy,  d’Amiens,  de  Rouen 
&  d’Angers  ,  était  né  à  Paris  le  9  Juillet 
1712,  d’une  très-bonne  famille;  il  mon¬ 
tra  ,  dès  l’enfance ,  les  difpofîtions  les 
plus  heureufes  ;  fes  parens  qui  jouif- 
faient  d’une  fortune  honnête,  n’épar- 
gnerent  rien  pour  fon  éducation.  Les 
progrès  rapides  qu’il  fit  dans  fes  étu* 
des  devancèrent  les  méthodes  lentes 
&  ftériles  du  collège  ;  fon  application , 
fon  efprit  pénétrant ,  un  caradere  doux 
&  un  peu  timide,  lui  eurent  bientôt 
concilié  l’eftime  de  fes  Maitres  ,  &  l’a¬ 
mitié  de  fes  Collègues.  Son  goût  pour  la 
Poéfie  fe  manifefta  dès  fa  première  jeu- 
nefle  ;  mais  les  projets  de  fes  parens  pour 
fa  fortune  ,  ne  lui  permirent  point  de 
s’y  livrer  entièrement.  Il  facrifia  fon 
goût  à  leurs  efpérances  ;  facrificeleplus 
pénible  peut-être  ,  que  puilTe  faire  à 
l’amour  paternel  un  jeune  homme  qui 
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Üe  fetit  emporté  par  les  premières  im- 
pulfions  du  talent.  Il  fe  livra  à  des  étu¬ 
des  bien  oppofées  à  fa  façon  de  pen- 
fer.  Après  avoir  pris  les  premières  no¬ 
tions  des  affaires  chez  un  Procureur , 
il  pafTa  chez  M.  Rolland ,  Avocat  au 
Confeil ,  qui  fit  fon  ami  de  fon  Eleve. 
Quelque  étendues  que  fuflènt  fes  occu¬ 
pations  ,  fon  efprit  vif  &  laborieux 
trouva  le  moyen  de  les  abréger  ;  dans 
l’intervalle  qu’elles  lui  laiffaient^  &  dans 
quelques  momens  qu’il  dérobait  au  fom- 
meil ,  il  cultivait  fon  talent.  Une  croyait 
pas  s’écarter  de  fes  devoirs ,  ni  trom¬ 
per  les  vœux  de  fes  parens  ,  en  don¬ 
nant  à  la  poéfie  un  tems  qu’il  efl  per¬ 
mis  à  ceux  de  fon  âge ,  de  confacrér 
aux  plaifir.  Il  compofa  V Ecole  du  Tems, 
dont  nous  venons  de  donner  l’Extrait. 
Encouragé  par  fon  fuccès ,  &  par  le 
fuffrage  même  de  M.  Rolland,  qui 
aurait  dû  être  plus  intéreffé  que  les 
Parens  de  M.  Peffelier,  à  lui  inter¬ 
dire  un  Art  que  le  préjugé  croit 
communément  incompatible  avec 
l’efprit  des  affaires ,  il  donna  l’année 
fuivante,  au  Théâtre  Français,  Efo- 
pe  au  ParnaCTe  ,  Comédie  en  vers , 
le  titre  de  cette  Piece  femble  annon- 
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cer  une  critique  de  fes  Rivaux  ;  il  eft 
peu  d’Auteurs  qui  n’euflènt  envifagé 
ce  fujet ,  fous  ce  point  de  vue  ;  mais 
M.  Peflelier  avait  les  mœurs  trop  douces 
pour  employer  ,  même  dans  une  Co¬ 
médie  ,  les  armes  du  ridicule.  Il  préféra 
de  donner  aux  Auteurs  des  leçons  de 
morale ,  à  la  vérité  un  peu  froides ,  mais 
qui  du  moins  ne  l’expofaient  ni  à  la 
haine ,  ni  à  l’envie.  Le  Génie  apprend 
quelquefois  à  les  braver  ;  mais  il  eft 
plus  doux  de  n’avoir  point  à  les  crain¬ 
dre.  La  verfification  de  cette  Piece  eft 
facile ,  élégante  &  bien  foutenue. 

M.  Lallemand  de  Betz ,  Fermier-Gé¬ 
néral  ,  qui  travaillait  à  un  fyftême  de 
finances,  auquel,  peut-être  un  jour  la 
France  devra  fon  opulence  &  foo  éclat, 
reconnut  dans  les  ouvrages  de  M,  Pef- 
ièlier ,  ce  caraélère  de  probité  ,  fi  né- 
ceflaire  à  ceux  à  qui  l’Etat  a  confié  le 
foin  dangereux  de  lui  procurer  des  rel- 
fources ,  fans  appauvrir  le  Citoyen  ; 
il  l’attira  dans  fes  Bureaux  ,  &  fe  féli¬ 
cita  de  fe  l’être  attaché.  Les  occupa¬ 
tions  dont  M.  Lallemand  le  chargea, 
l’enleverent  pour  toujours  au  théâtre. 
Son  zele ,  fon  application  au  travail , 
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ne  lui  permirent  plus  d’entreprendre  des 
ouvrages  d’une  certaine  étendue.  Dans 
fès  momens  de  loifir  ,  il  fe  délaflait  par 
la  compofition  des  fables ,  dont  il  don¬ 
na  un  recueil  en  1748  ;  la  morale  en 
eft  très-bonne ,  la  verfification  agréa¬ 
ble  ;  '  mais  nous  ne  diflîmulerons 
point  que  l’efprit  y  domine ,  &  qu’il  y 
nuit  à  cette  naïveté  &  à  ces  grâces  fim- 
ples  &  ingénues ,  confacrées  à  ce  gen¬ 
re  ,  lors  même  qu’il  vife  au  grand  &  au 
fublime.  M.  Peflèlier  ,  avec  peut-être 
moins  d’efprit  que  la  Mothe,  eft  pré¬ 
férable  à  lui;  l’un  eft  fimple,  plus  uni; 
&  fi  du  moins  il  n’a  pas  faifi  le  ton, 
propre  à  l’apologue  ;  il  ne  s’eft  point 
épuifé  en  efforts,  pour  y  atteindre ,  au 
lieu  que  la  Morne  s’effaye  de  toutes 
manieres'pour  y  réufllr  :  il  veut  paraî¬ 
tre  naïf,  &  n’eft  qu’affeété  »  fiibllituant 
fans  ceffe  le  raifonnement  au  fenti- 
ment ,  &  les  réflexions  aux  images  ; 
la  Mothe,  quoiqu’il  ait  crée  fes  fu- 
jets ,  ne  s’eft  fervi  de  fon  efprit  que 
pour  imiter  celui  d’un  autre  ;  au  lieu 
que  M.  Peffelier  n’a  cherché  à  imiter 
perfonne  ;  il  a  ,  dans  ce  genre ,  un 
fucceffeur  qui  l’a  furpaffé.  M.  l’Abbé 
Aubert  s’eft  frayé  une  route  nouvelle, 
fans  s’écarter  du  ton  fimple  &  naïf. 
Tome  IF.  Q 
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îe  vrai  caraftere  de  la  fable.  Quelque^ 
fois  a  1  exemple  de  la  F ontaine ,  il  a 
fçul  adapter  aux  Sujets  les  plus  élevés, 
&  le  jouer  avec  les  vérités  les  plus 
pnilofophiques  ,  qu’il  met  à  la  portée 
du  peuple  &  des  enfans.  Son  modela 
plaifait  fans  y  penfer.  M.  l’Abbé  Au- 
»ert  plaît ,  mais  il  y  penfe  j  au  lieu  que 
la  Motbe  penlait  trop ,  &  plaifait  rare- 
anent. 

Le  goût  deM.  Peflelier  pour  la  poéiïe, 
ne  l’empêcha  point  de  publier  un  Prof- 
pecSus  raifonné  d’un  ouvrage  fur  les 
Finances ,  qui  lùppolait  les  connaif- 
lances  les  plus  ctendues  fiir  cette  ma¬ 
tière.  Ce  Profpeâus  ,  en  forme  de  ta¬ 
bleau  Encyclopédique ,  lui  attira  l’at¬ 
tention  du  Miniftere  ;  qui  établit  pour 
Im  des  Bureaux  ,  à  la  tête  defquels  U 
mit  I  Auteur  ^  avec  des  appointemens 
proportionnés  à  fes  talens  &  à  l’impor¬ 
tance  de  fes  travaux. 

Tl  porta  fes  vues  encore  plus  loin. 
La  Finance  tient  à  la  Légiflation.  II 
entreprit  un  Traité  des  Loix  Coutumiè¬ 
res^  du  Royaume ,  dont  il  n’a  fait  pa- 
yaître  que  le  difcours  préliminaire. 

Il  donna  bientôt  après  au  Public, 
fon  Traité  d’Education ,  en  deux  vo¬ 
lumes 
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Des  travaux  fi  multipliés ,  une  com- 
plexion  délicate,  une  trempe  d’efprit 
vive  &  forte,  devaient  nécéflàirement 
abréger  fes  jours  ;  il  voyait  fa  lanté 
s’affaiblir  ,  &  n^en  était  ni  moins  aéiif , 
mi  moins  laborieux  ;  épuifé  de  fatignes , 
il  tomba  malade  au  mois  de  Novem¬ 
bre  1752,  languit  pendant  fix  mois, 
&  mourut  le  24  Avril '1753  ,  regretté^ 
<ie  tous  ceux  qui  le  connaifTaient. 

Quelque  bien  traité  qu’il  eut  été  de  ' 
la  fortune  ,  il  épuifa  la  lien  ne  ,  foit 
par  les  frais  des  recherches  que  la  per- 
feélion  de  fes  ouvrages  fur  les  Finan¬ 
ces  exigeait ,  &  pour  lefquelles  il  avait  ' 
un  nombre  conudéràble  de  Commis, 
foit  parles  bienfaits  dont  il  combla  fes 
parens  ,  qu  il  étendit  fur  fes  amis ,  & 
même  fur  des  inconnus ,  dont  les  talens 
&  l’infortune  trouvèrent  en.  lui  des  ref- 
fources. 

Des  vérités  morales ,  exprimées  avec 
facilité;  de  la  douceur,  de  l’exaélitude, 
de  l’harmonie  ,  foit  en  profe ,  foit  en 
vers ,  des  fentimens  rendus  quelquefois 
avec  énergie,  &  plus  fouvent  avec  fi - 
nefle ,  plus  d’efprit  que  de  talent  déci¬ 
dé  ,  plus  de  raifon  que  d’enthoufîafme  , 
plus  de  réflexion  que  d’images ,  carac- 
térifent  cet  Ecrivain  ;  qui|eût  acquis  un  ' 
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degré  de  réputation  plus  confidérable 
dans  la  .République  des  Lettres  ;  fi  le 
defir  de  fe  rendre  utile  à  fa  famille  & 
à  (es  amis,  ne  l’eût  engagé  à  donner 
la  plus  grande  partie  de  fon  tems  à  des 
Occupations  férieufes.  Il  fut  bon  ci¬ 
toyen,  mari  tendre,  ami  généreux, 
aimable  dan^  la  fociété  par  la  douceur  . 
de  fon  caraéèere ,  &  par  renjouement 
dé  fon  efprit.  Il  n’a  jamais,  rien  dû  ni 
écrit  qui  pût  bleffer  les  mœurs ,  ni  la 
fociété  ;  mérite  rare  dans  un  fiecle  où 
l’audace ,  fi  différente  du  vrai  courage , 
n’a  que  trop  fouvent  ufurpé  la  confidé- 
rarion  due  aux  talens  réels. . 

II  a  fait  pour  le  Théâtre  Italien, 
T'Ècolc  du  Tems,  Comédie  en  un  aéte 
eh  vers  ;  pour  le  Théâtre  Français , 
Efope  au  Parnajfe ,  Comédie  en  un  aâe 
en  vers ,  mêlée  de  fables ,  Êr  la  Maf~ 
carade  du  Parnajfe  ,  qui  n’a  point  été 
jouée,  auffi  en  vers,  &  en  un-  aéle.  On 
raconte  ,  au  fujet  de  la  première  dé  cès 
dèux  Pièces ,  une  anecdote  affez  remar¬ 
quable.  Les  Comédiens  donnaient  à  la 
fois,  ce  jour-là,  trois  nouveautés,  dont 
la  derniere  était  Efope.  La  première 
étant  tombée,  le  célébré  Aéteur  Mont- 
menil ,  vint  demander  au  Public  fi  l’on 
pafferait  à  la  fécondé.  Cette  fécondé  eut 
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îè  même  fort  :  Montmenil  vint  encore 
demander  (î  l’on  palTerait  à  la  troifieme'. 
Le  Public  rit  beaucoup  prit  enfin  le 
parti  de  l’indulgence  :  la  rigueur  s’étant 
épuifée  en  quelque  forté  fur  les  deux 
premières  nouveautés  j  Montmenil  joua 
le  rôled’Efope  ;  circonftance  ,  qui  d’ail- 
leuts ,  ne  nuilit  point  au  fuccès  de  la 
Piece. 

Le  recueil  de  M.  Peflèlier  renferme 
encore  les  ouvrages  fuivans  : 

Epître  à  une  jeune  Mufe, 

j^utre  au  Public, 

Dialogue  entre  la.  Jeunejfe  &  la  Rai- 
fon. 

Epître  à  M..  Jerfain. 

Quelques  Fables-, 

Songe  de  Cidalife  a  Madame  D,  •  •  « 
©uvrage  en  profe. 

Ses  Fables  y  un  volume  i/2-8®» 

Dialogues  des  JMorts  ^  deux  parties» 

Lettres  fur  l'Education  .  deux  volu¬ 
mes  i«- 12. 

V Efprit  de  Montaigne^  volume  in* 

12. 

Tableau  de  Paris  j  un  volume  in  8®. 

lia  fait  en  grande  partie  ïq  Glaneur 
Français  J  trois  volumes  in  12, 

Eloge  hijlorique  &  analyfe  des  P leces 
de  Théâtre  de  Fagan ,  la  tete  de  1  é- 

Q  iij 
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dition  qu’il  en  a  donnée  au  Public  après 

la  mort  de  l’Auteur. 

Idée  générale,  des.  Finances^ 

Doutes  proppfés  à  l'Auteur  de  la 
Théorie  de  l'Impôt. 

Difcours  préliminaire  d'un  Traité  deS: 
Loix  Coutumières  du  Royaume. 

Ses  héritiers  ont  trouvé  ,  après  ùu. 
mort ,  une  quantité  confidérable  de 
Pièces  Fugitives  .  Fables ,  Epîtres,  &c. 
dont  on  le  propofe  de,  donner  un  re^ 
cueil  au  PubUc. 
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LES  MUSES, 

Piece  Dramatique  en  quatre  Parties  ^ 
compofée  la  première  d'un  Prologue:^ 
la  fécondé  dune  Tragédie  en  un  acte , 
la  troijîeme  dune  r'ajiorale  ^  &  la 
quatrième  dun  Ballet  Pantomime , 
12  Décembre  17 3S, 

Prologue. 

A, RLEQUiN  &  Silvia  fe plaignent 
de  ne  voir  plus  leur  théâtre  aufli  fré¬ 
quenté  qu’autrefois  v  ils  font  furpris  de 
voir  paraître  une  Dame  qui  s’avance 
vers  eux ,  &  qu’ils  ne  connaiflènt  point. 
Arlequin  la  trouve  trop  lugubre ,  & 
fort  pour  aller  chercher  quelques-uns 
de  fes  Camarades ,  pour  la  recevoir 
plus  dignement.  Cette  Dame  eft  Mel- 
jjomene ,  Silvia  lui  demande  quel 
fujet  peut  ramener  fur  leur  Théâtre  . 
&  fi  ce  n’eft  pas  les  Parodies  qu’on  y 
repréfente  ,  qui  l’ont  indilpofée  con- 
tr’eux.  Melpomene  répond  qu’elle  ne 
s’eft  jamais  offenfée  de  ces  fortes  de 
plaifanteries ,  &  quelle  les  pardonne 
volontiers  à  Moraus ,  qui  s’égare  fou- 
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vent  ainfi  pour  flatter  le  goût  du 

fiecle. 

Romagnefi  &  Mario  viennent  de¬ 
mander  a  Melpomene  ce  qu’elle  exige 
de  leurs  fervices,  Ji,lle  répond  qu’elfè 
cherche  un  afyle  parmi  eux.  Ces  deux 
Aéleurs  1  aflurent  qu’ils  ne  fe  croyent 
point  en  état  de  la  féconder,  &  qu’elle 
doit  retourner  furie  fameux  théâtre  dont 
elle  eft  en  pofleflîon  ,  &  le  feul  où  elle 
puiflé  briller. 

melpomene. 

Ces  beaux  jours  font  palTés  :  hélas  !  eh  quoi 
vous  mêmes 

N  êces-vous  pas  inftruits  de  mes  malheurs  ex:* 
trêmes  ? 

On  néglige  aujourd’hui  Part  qui  fît  autrefois^ 
La  gloire  de  la  France  &  le  plaifir  des  Rois , 
Depuis  que  fous  mon  nom  Calioppe  trop 
vainc  , 

A  d  un  ftyie  empoulé  ,  fait  retentir  la  fcène  ^ 
Loin  J  exciter  encor  la  pitié ,  la  terreur , 

Ou  je  fais  tour  a  tour  faire  palTer  un  cœur  5 
Le  Public  qu  a  féduit  fon  pompeux  verbiage. 
Ne  veut  de  mots  ronâans  qu’un  bizarre  aC* 
femblagc  , 

D  Epithetes  fans  arc ,  de  grands  vers  tous  tilTus,’ 
Et  des  traits  recherches  enfemble  mal  confus  1 
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Cette  flmplicité ,  tableau  de  la  nature , 

Gcs  nobles  fentimens  ^  ma  plus  cbere  parure  ^ 
Les  caraderes  vrais  ,  jufqu  au  bo^t  foutenus  , 
La  conduite,  les  mœurs,  font^ils  encor  coa- 
nus. 

Racine  cft  aujourd'hui  traité  de  Profaïquc , 

La  Tragédie  enfin  n  eft  plus  qu  un  Monftre 
épique , 

Ah  !  ce  qui  met  encor  le  trouble  à  mes  dou« 
leurs , 

L*cnvieufe  Thalic  achevé  mes  malheurs  , 

Des  débris  de  cet  art  clic  fait  tous  fes  char^; 
mes , 

En  chau/Tant  le  Cothurne ,  elle  arrache  des 
larmes  , 

Et  n*a  plus  de  fiiccès  qu’en  ufurpant  mes 
droits  ; 

Ainfi  je.  viens  tâcher  de  faire  ouir  ma  voix 
Sur  ce  meme  théâtre  ,  oii  jadis  les  Corneilles 
On  fait  de  ce  grand  art,  admirer  les  merveilr 
les. 

Et  c’cft  le  feul  moyen  que  je  dois  employer-. 
Pour  fupplanter  Thalie  &  la  mortifier. 

Je  la  dois  à  mon  tour  chafler  de  fon  £m« 
pire, 

C'eft  à  vous  de  répondre  à  l’ardeur  qui  m'inft 
pire  , 
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Liant  nos  intérêts ,  tâchons  de  ramener 
©es  inconftaos  «  trop  prompts  àjious  abandoni 
ner.. 

Les  Comédiens ,  après  quelques  dif¬ 
ficultés  ,  contentent  enfin  à  fe  rendre; 
aux  vœux  de  Melpomene.  Erato  fur- 
vlentv&  veut  auffi  faire  jouer  une  Paf- 
torale  furie  même  théâtre ,  ce  qui  oc- 
cafionne  une  petite  difpute  entr'èlle  & 
Melpomene  pour  là  préférence  mais 
Arlequin  voyant  paraître  Thalle ,  s’é* 
crie  .  voici  celle  qui  les  mettra  d’accord.. 
Il  prie  inftamment  cette  Mufe  de  le  dé* 
barrafler  de  deux  extravanaantes  j  dont 
l’une  veut  lui  faire  prendre  la  houlet-* 
te  ,  &  l’autre  chautièr  le  cothurne.  . 

Thalie  eft  furprife  des  prétentions  dè 
fës  fœurs  elle  demande  à  Melpomene 
fi  elle  fe  fera  annoncer  fous  le  nom  de 
la  Comédie ,  ce  qui  occafionne  une  nou^- 
velle  difpute  fur  le  cdmique.larmoyanr,, 
dont  Thalie  veut  que  Melpomene.  loir 
l’Auteur ,  &  dont  Melpomene  veut 
donner  l’invention  à  Thalie  ;  enfin  Ar* 
lequin  veut  châtier  la  Tragédie  &  la; 
Patlorale.  La  première  dit  qu’elle  dé¬ 
fendra  fes  droits  ;.Mario  tè  déclare  pour 
elle ,  &  Silvia  prend  lé  parti  d’Erato  ;; 
Arlequin  embrafTe.  ThaUe  ,  dont  il=  ne; 
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veut  pas  fe  réparer ,  &  Romagnen  qui  a 
demeuré  neutre ,  eft  pris  pour  arbitre 
entre  les  Mufes.  Il  veut  les  réunir  & 
les  garder  toutes  trois.  Melpomene  & 
Erato  y  conferitent  ;  mais  Thalie  piquée 
qu’on  veuille  partager  fon  empire ,  ai¬ 
me  mieux  le  laiflèr  en  proye  à  fes 
fœurs ,  &  fort  en  difant  t 

Ah  !  quel  plaifir  lorfqu’on  les  fifîîera , 

C’eft  vainement  qü’on  me  rappellera.. 

Arlequin  eft  fâché  du  départ  de  Tha^^ 
lie.  Il  s’en  confole  par  l’arrivée  de  Ter- 
pficore  qui  entre  avec  Euterpe  î:  b.n 
reçoit  quelques  airs  à  danfer  de  celle- 
ci,  mais  on  prie  l’autre  de  vouloir  bien 
imiter  les  jeux  de  Thalie.  Terpftcoi  e  y 
eonfent  &  forme  un  divertiflement  avec 
fa  fuite,  par  où  finit  cette  premierepar- 
tie ,  où  Melpomene  parle  toujours  eiï 
grands  vers  ;  Thalie  en  vers  de  dix  fyl- 
labes  ;  Erato  en  vers  libres  &  les  Ac^ 
tevirs  en  profe. 
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372. 


Jiljloire 


phanazar. 

Tragédie  y  fécondé  Partie  y  r/jS.  (i) 

.^Æerodach  qui  a  découvert  lét 
paffion  que  Phanazar  a  pris  pour  fa  fille 
Nicie ,  lui  ordonne  de  ns  point  rejetter 
les  voeux  de  ce  favori  de  Belus ,  quoi-r 
^  naiflance  très-obfcurei 

rsicie,  reftée feule, fe réjouit d’ua or¬ 
dre  tres-favorable  à  fes  defirs.  Elle  aimait 
en  lêcret  Phanazar  &  (on  amour  peut 
éclater  fans  crainte;  Phanazar  vient  cher¬ 
cher  Mérodach  ,  mais  ne  trouvant  que 
fa  fille ,  il  ,  faifit  avec  joie  cette  ocr 
cafion  de  lui  parler  de  fon  amour  ;  il 
lui  fait  une  déclaration  fort  vive ,  quoi- 
a  mots  couverts.  Hnfin  enhardi  pat 
quelques  réponfes  ftatteufes  ,  de  la  part 
de  Nicie ,  il  avoue  qu elle  eft  lobjec 
quil  adore,  &  fe  jette. à  fes  genoux* 
Mérodach  ,  qui  la  fans  doute  obfervé, 
arrive  &  feint  d  erre  en  courroux  de  la 
tem^ite  de  Phanazar,  Nicie,  fiirprife, 
veut  s  excufei  j  fon  pere  lui  ordonne  de 


(i)  La  fcene  c/l  à  Babylonnc, 
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fe  retirer,  &  Mérodach  reproche  en>- 
fuite  à  Phanazar  fon  audace  ,  en  Iim 
demandant  fi  les  bontés  de  Belus  lui 
ont  fait  oublier  fa  vile  extradion ,  Pha¬ 
nazar  répond  dignement  fur  le  reproche 
de  fa  naiflànce  ,  &  excufe  fa  témérité 
par  la  violence  de  l’amour  :  Mérodach 
réplique  que  les  fautes  de  l’amour  ne 
peuvent  êtreexcufables,  qu’autant  qu  il 
porté  à  l’excès  ;  &  flattant  ainfî 
eet  Amant  d’un  doux  efpoir ,  s’il  eft 
prêt  à  faire  un  grand  effort  pour  le  fer- 
vir  ,  il  en  ranime  fi  fort  l’ardeur ,  que 
ce  Prince  a  lieu  dè  tout  attendre,  Il  lui 
apprend  que  pour  venger  fon  pere  , 
que  Belus  a  fait  périr,  il  a  réfolu  de 
lui  ravir  le  jour  &  l’Empire^  Il  exige 
de  Phanazar  qu’il  lui  livre  l’entrée  de 
la  chambre  du  Roi  s  pour  le  poignarf- 
der ,  lui  promettant  Nicie  à  ce  prix; 
Phanazar  eft  faifi  d’horreur  ,  Méro¬ 
dach  s!en  apperçoit ,  &  lui  dit  ; 

Tu. trembles  maintenant,  tu  crains  , de  t’ent 
gager.- 

PHANAZAR. 

Je  tremble.,  mais  du  crime  &  non  pas  du  dan- 
ger.. 

Il  ne  balance  pas ,  &  refufeau  Prince 
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de  féconder  fa  foreur,  Celul-cî  lui  pai?^^ 
donne  ces  premiers  mouvemens,  &  ta>* 
ehe  de  le  gagner  en  lui  rappellant  les^ 
douceurs  qu’il  peut  attendre  de  l’air 
aaour. 

P  H  AN  AZ  A  R. 

Tu  cherches  vainement  à  tromper  ma  railbii  j 
Mon  cœur  qu’a  révolté  ta  noire  trahifon , 
Démêle  avec  horreur  ce  lâche  ftratagême 
îrens  de  plus  dignes  foins  &  rentre  dans  toi^ 
même 

Si  ton  avidité  pour  le  fùprême  rang  . 

Si  la  foif  de  régner ,  non  de  venger  ton  fàngv 
Des  devoirs  de  fujet  effacent  la  mémoire  , 
Xaiffe  au  moins  dans  ton  cœur  quelque  placer 
à  la  gloire; 

Que  Tadmiration  trop  due  ace  Héros, 

Ses  exploits  inouïs  ,  fes  immortels  travaux-,. 
Que  le  bien  ,  la  grandeur ,  l’amour  de  la  Pa?* 
trie. 

Pour  ce  femeux  Monarque,  appaifent  ta  fu* 
rie  l; 

Eft-il  rien  fous  tes  yeux  qui  ne  parle  pour  Iuij>;. 
Et  contre  ton  forfait  ne  s’élève  aujourd’hui  ? 
Regarde  ces- Palais,  cette  fuperbe  Ville  , 

Le  féjour  des  beaux  Arts,  &  dés  talens  Tazilc^. 
Qui  fait  de  L’Orient  trembler  les  plus  grands. 
Roi  s  y 
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Qui  peut-être  à  TAfie  un  jour  fera  dés  Ibix  5. 
Regarde  cette  rive,  oii  Tonde  renfermée 
Brave  des  vents  fougueux  la  rage  envénimée, 
Oii  nos  Vaifleaux  jadis  inconnus  fur  les  Mers^, 
Apportent  des  tréfors  du  bout  de  rUnivers  y 
Et  fonge  que  ces  lieux  en  moins  d*un  demi 
luftre. 

Ont  acquis  par  lui  feul ,  &  leur  force  ,  &  leur 
lultre , 

Qu^ils  n’étaient  de  Limon  qu’un  tas  maréca^ 
geux ,, 

Et  du  tigre  affamé  que  lé  repaire  affreux. 

Vois  ces  Peuples  polis.,  généreux ,  équitables  ^ 
Et  fonge  qu^ils  font  nés  prefqu’auffi  peu  trai^ 
tables. 

Que  les  Monftres  formés  dans  nos  brûlans^. 
climats  y 

3i  le  Ciel  te  faifait  régner  fur  fes  Etats , 
Tenterais-tu.  pour  nous  ce  qu’acheva  fon  zelel^ 
jLes  périls  te  prêtant  une  force  nouvelle , 
Irais-tu  de  ton  rang,  quittant  la  Majefté  , 
Aux  emplois  les  plus  vils  rabaiflant  ta  fierté V 
Chez  cent  Peuples  divers ,  jaloux  de  leum 
maximes 

&udier  leurs;  mœurs ,  fonder  leurs  loix  fublt 
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Enlever  leurs  vertus ,  leurs  arts  &  leurs 
crets  , 

Et‘  les  porter  enfuite  à  tes  heureux  Sujets  ? 

Toi  qui  veux  par  le.  crime^  envahir  la  coaron^ 
ne.. 

Pour  apprendre  à  régner ,,  defeendrats-tu  dà 
trône? 

Mérodach  ne  fè  rend  point  à  de  fî  no-^ 
blés  fentimens  s  il  emploie  an  contraire  ^ 
ksdérnieres  armes  qui  lui  reftent ,  pour 
vaincre  la  fidélité  de  Phanazar.  Il  appelle 
fa  fille  5  &luidit  quefoia  Amant  eft  peu 
jaloux  de  la  mériter  ;  Nicie  reftée  avec 
Phanazar ,  lui  reproche  d’abord  fon  peu 
d  ardeur;  mais  lorfqu’elle  eft  inftruite 
du  crime  dont  elle,  doit  être  le  prix , 
elle  n’en  relient  pas  moins  d’horreur 
que  fon  Amant  ;  elle  lui  avoue  fa  tenr- 
drelïe  raai-s  elle  lui  défend  d’^obéir  j 
elle  le  prie  feulement  de  ne  point  dé¬ 
couvrir  lecomplot  criminel  de  fon  pere# 

Va  feul  mot,  j*en  frémis,  ferait  périr  mon 
perc. 

Ah  !  fi  vous  cxpoficz  une  tête  fi  cheue  , 

Pdon  cœur  d  horreur  pour  vous  déformais 
mé , 

Vous  haïrait  autant  qu*il  vous  aurait  aimé. 
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Nicie  fort  &  Phana7ar  demeure  dans 
une  cruelle  perplexité ,  il  voudrait  obéit 
à  fa Maîtrefle ,  mais  fon  devoir  lui  parle 
avec  empire  &  le  détermine  à  tout  dé¬ 
couvrir  à  fon  Maître.  Ce  qu’il  doit  a 
un  Roi  fi  généreux  fe  préfente  d  un 
côté  ;  le  danger  que  court  fon  Amante 
s’offre  de  l’autre  ;  l’amour  &  le  devoir  , 
l’honneur  &  la  recomiaiflance  le  dér 
ehirent  tour  à  tour  :  il  s’écrie , 

Quel  parti  ,  jufte  Ciel ,  prendrai-je  déformais? 
îaut-il  toujours  combattre ,  &  ne  vaincre  ja¬ 
mais  ? 

Son  trouble  s’accroît  à  l’afpeél  de 
Belus  qui  arrive  ,  &  vient  lui  faire  part 
de  fes  nouveaux  projets  contre  Zoroaf- 
tre  ,  Roi  de  la  Baélnane,  fon  ennemi, 
qui  eft  fur  le  point  de  détrôner  Arbace, 
Roi  des  Medes ,  fon  allié. 

Pendanttoutee  détail.  Phanazar  agi¬ 
té  n’écoute  le  Roi  qu’avec  une  dif- 
tradion  dont  ce  Prince  s’apperçoit  aî- 
fément ,  il  lui  en  demande  le  fujet.  Pha¬ 
nazar  veut  fe  contraindre  ;  mais  Belus 
ne  s’y.  trompe  pas ,  &  prefle  de  nouveau 
fon  Favori  avec  des  marques  d’âmitié 
auxquellesPhakiazar  ne  peut  plus  réfif- 
ter  il  fe  jette  aux  pieds  de  fon  Maître  ôç. 
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s’avoue  coupable  ;  il  fe  fait  un  crime 
d  avoir  pu  héfiter  à  lui  révéler  la  conf- 
pir^ion  qui  fe  trame  contre  lui  ;  enfin 
preiTé  par  le  Roi  d’en  nommer  le  cheC 
en  deux  mots  il  fe  juftifie  ;  il  remplit 
Ion  devoir  &  demande  grâce  pour  le 
coupable. 

Cft...  ^hanaz^ar. 

B  E  L  U  s. 

Qui? 

phanazar. 

L’Auteur  des  jours  de  celle  que  j’adbrei 

B  E  L  ü  S ,  /ff  relevant. 

Il  fuffit ,  je  conçois ,  quel  trouble  était  le  tien  j 
Mais  tu  fais  mes  bontés ,  acheye  fit  ne  rrainy 
ncn. 

Phanazar ,  rafluré»  avoue  tout ,  &  le 
Roi  exige  de  lui  qu’il  feigne  de  fe  ren- 
die  aux  promelîes  de  Mérodach,  & 
qu  il  tache  par  ce  moyen  de  connaître 
tous  les  complices  ;  Phanazar  promet 
O  obéir,  &  Belus  entendant  venir  le 
rrince  >  fe  retire  en  un  lieu ,  d^où  il 
pourra  tout  apprendre  par  lui-même  t 
la  Icene  qui  le  palTe  entre  Mérodach  & 
Phanazar»  eft  traitée  avec  beaucoup 
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(d^art  ;  ce  dernier  arrache  au  traître  tout 
le  fecret  de  la  confpiration ,  dans  la¬ 
quelle  plufieurs  chefs  de  l’artne'e ,  des^ 
Grands  &  du  peuple  font  entrés.  ^ 
Mérodach»  convaincu  du  fuccès  de 
Tentreprife  >  fort  pour  l’aller  hâter  î 
Belus  revient  fur  la  fcène,  ordonne  a 
un  Garde  de  faire  arrêter  les  princi¬ 
paux  complices  qu’il  lui  nonvme ,  & 
commande  à  un  autre  de  fuivre  Me- 
rodach ,  &  de  l’amener  avec  Nicie» 
Frapé  de  cet  abominable  complot ,  il 
fe  retourne  vers  Phanazar  >  &  lui  dit  t 

Aurais*jc  dû  m’attendre  à  ces  complots  atroces^ 
“Mon  amour  a  tout  fait  pour  des  Peuples  fé¬ 
roces  , 

Sans  mœurs ,  fans  {èntimens ,  dans  les  Forêts 
épars , 

Je  leur  donne  des  toix,  des  Villes  Si  des. 
Arts  5 

De  Monftres  indomptés  j’ai  cru  faire  des  hom¬ 
mes  , 

^ue  dis-je  ?  en  nos  féuhaits  y  aveugles  que 
nous  femmes , 

Je  n’ai  dans  mes  travaux  que  trop  bien  réuflî  y 
Ils  font  hommes ,  hélas!  j’en  fuis  bien  éclair¬ 
ci. 

Qui ,  pour  la  perfidie  &  pour  l’ingratitude 
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hJ’ont-ils  pas  des  humains  déjà  pris  l’habir 
rude , 

Ces  vices  inconnus  des  Lyons  &  des  Ours , 

Ne  me  montrent-ils  pas  reffec  de  mes-  fc-* 
cours. 

Les  Gardes  amènent  Mérodach ,  â 
qpi  Belus  reproche  fon  crime.  Nicle 
vient  fe  jetter  aux  genoux  du  Roi , 
pour  l’attendrir  en  faveur  de  fon  pere  ; 
elle  éclatte  contre  Phanazar.  Belus  lui 
répond  qu’il  l’a  fervi  en  fidele  fujet  & 
q^u’il  n’en  eft  queplus  digne  de  fon  ellime'. 
Par  gradation  il  fe  radoucit  fur  le 
crime  de  Mérodach  ,  &  pardonne  en^ 
fin  à  ce  Prince  ,  mais  à  cette  condi¬ 
tion  exprefle  ,  qu’il  ne  gardera  au*ç 
cun  reffèntiment  contre  Phanazar,  & 
qu’il  lui  donnera  fa  fille  en  mariage  \ 
il  ajoute  : 

Apprends  qu’un  fi  beau  fang ,  que  tant  d’ap» 
pas  font  faits 

Pour  le  prix  des  vertus,  &  non  pas  des  for» 
faits. 

Mais  Mérodach  eft  peu  fenfible  au* 
bontés  du  Roi ,  il  entre  dans  une  fu¬ 
reur  extrême  contre  celui  qui  l’a  trahi  , 
j5c  fe-  tue  en  ordonnant  à  fa  fille  d'o^ 
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(tér  tout  efpoir  à.l’ingrat  Phanazar.  Ni- 
cie  obéit  &  défend  à  fon  Amant  de 
jamais  paraître  à  Tes  yeux.  Belus  ralTure 
fon  favori ,  fait  renaître  dans  fon  cœur 
Pefpérance  de  pofleder  l’objet  de  fon 
amour  ,  en  le  comblant  de  nouveaux 
bienfaits  ;  &  Phanazar  finit  la  Piece  en 
témoignant  ainfi  fes  fentimens  à  fon 
Prince. 

Ah  !  de  tant  de  grandeurs  je  fuis  bien  moins 
flatté , 

Que  de  favoir  vos  jours  en  fiireté. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  Pafiorale, 

3ui  faifait  la  troifieme  partie  ,  &  qui  ne 
ifait  rien  elle-même. 

Le  Prologue  de  ce  Speâacle  parut 
ingénieux  ;  la  Paftorale  qui  était  inti¬ 
tulée  Agatine  ,  fut  trouvée  froide  ; 
mais  la  Tragédie  par  fa  conduite,  fon 
intérêt ,  fa  verfification  ,  fur-tout  par 
la  noblefle  des  fentimens  ,  fut  générale¬ 
ment  applaudie ,  &  l’on  vit  avec  plaifir 
toutes  ces  beautés  réunies  en  un  feul 
aéfe.  Cette  Tragédie  devait  d’abord 
paraître  fous  le  titre  de  Minzikof ,  mais 
la  permiflion  ayant  été  refufée  à  l’Au¬ 
teur  ,  il  en  changea  le  titre ,  quelques 
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circonftances ;  &  le  Czar  Pierre,  Em¬ 
pereur  de  Ruffie ,  fut  transformé  en 
Belus ,  Roi  d’AlIyrie  ,  elle  a  depuis  été 
rétablie  fous  fon  vrai  titre  dans  l’édi¬ 
tion  qui  s’en  •  eft  faite  à  la  Haye ,  & 
on  y  a  corrigé  des  fautes  d’hiftoire , 
de  géographie  &  de  chronologie ,  qu’un 
changement  précipité,  avait  obligé  d’y 
commettre.  Le  meme  Auteur  a  donné 
au  Théâtre  Français  trois  Tragédies  , 
Teglis,  Ghilderic  &  Megare;  fes  Œuvres 
imprimées  en  trois  volumes,  contien¬ 
nent  de  plus  ,  l’Enlevement  Imprévu , 
la  Vengeance  Trompée  ,  les  Amours 
des  Grands  Hommes ,  Opéra ,  &  Léan- 
dre  &  Hero,  Ballet  lirique.  Pierre  Mo- 
ran ,  était  Gentilhomme  ;  ce  qui  lui  ar¬ 
riva  à  la  première  repréfentation  de 
l’Efprit  de  Divorce,  luffit  pour  faire 
connaître  fon  caradere ,  il  commença  à 
travailler  pour  le  Théâtre  en  1738 ,  Sc 
il  eft  mort  en  lyyy.  ' 
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ORPHÉE. 

Salkt  -  Pantomime  ^  qucurieme  Partie^ 
173S. 

Ij  e  Théâtre  repréfente  l’avenue  des 
Enfers  ,  Orphée  y  arrive  feul  en  déplo¬ 
rant  la  perte  de  fa  chere  Euridice  :  des 
Monftres  infernaux  veulent  lui  fermer 
l’entrée  de  ce  fatal  féjour.  Orphée  joue 
de  la  lyre  ,  ôt  les  Monftres  charmés 
s’appaiient  &  fe  retirent  ;  d’autres  Mons¬ 
tres  leur  fuccédent  ;  Cerbere ,  Caron  , 
les  Parques,  les  Furies ,  tous  s’oppofent 
à  fon  paflàge  &  fe  laiflènt  fléchir  par 
la  douceur  des  fons  qu’il  tire  de 
fa  lyre.  Alors  l’enfer  s’ouvre,  Plu- 
ton  y  paraît  fur  fon  thrône  avec  Pro- 
ferpine  ,  &  les  autres  Divinités  infer^* 
nales  ;  il  eft  furpris  de  l’audace  du  mor¬ 
tel  qui  ofe  pénétrer  jufques  dans  fon 
empire ,  il  donne  même  des  marques 
de  fon  courroux ,  mais  il  éprouve  bien¬ 
tôt  la  puiflànce  de  l’art  enchanteur  d’Or  - 
phée ,  qui  dans  ce  moment  tire  de  fa 
lyre  les  fons  les  plus  tendres  &  les 
plus  touchans ,  pour  fléchir  ce  Juge 
léyere  jU  fe  jette  à  fes  genoux,  &  lui 
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déclare  le  fujet  de  fon  dérefpoîr.  Plu- 
ton  qui  n’efl:  pas  moins  attendri  que 
Proferpine ,  fe  rend  aux  defirs  d'Or¬ 
phée  ,  il  ordonne  qu’on  lui  ramene 
Eiiridice ,  mais  il  explique  à  quelle  con¬ 
dition  il  peut  la  polTéder. 

Orphée  fe  livre  à  la  joie  ,  fa  tendre 
époufe  paraît ,  &  comme  il  n’ofe  la  re¬ 
garder,  il  lui  fait  entendre  par  fes  mou- 
vemens  ,  qu’elle  doit  le.  fuivre  fans 
s’offrir  à  fes  regards.  On  entend  quel¬ 
que  bruit ,  Orphée  en  eft  allarmé  ;  le 
bruit  redouble ,  la  peur  les  fépare  ;  des 
monftres  paraiffent.le  fidele  époux  craint 
pour  fa  chere  Euridice ,  il  s’emprelle 
de  la  chercher ,  &  l’apperçoit  entre  les 
bras  des  furies  qui  l’obligent  de  rentrer 
dans  les  enfers.  Orphée  ayant  laiffé 
échapper  un  de  fes  regards  fur  elle , 
plufieurs  furies  charmées  d’avoir  en¬ 
levé  Euridice  à  fon  époux,  viennent 
encor  le  tourmenter  par  des  demonf- 
trations  très- vives  &  très-preflees. 

Orphée  fe  livre  à  toute  fa  douleur , 
il  fuccombe  ,  fe  jette  prefque  mort 
fur  un  rocher  ,  &  les  furies  fe  retirent. 

Le  théâtre  change  &  reprélente 
une  vafte  campagne,  qui  offre  plufieurs 
points  de  vue  agréables.  Des  Bacchan¬ 
tes  qui  reviennent  de  célébrer  leurs 

orgies , 
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orgies  enrourent  Orphée ,  &  veulent 
l’obliger  à  prendre  part  à  leurs  jeux  ;  il 
s’en  défend,,  elles  le  faififlent  ;  il  veut 
fuir  ,  elles  le  pourfuivent  &  le  frappent 
de  leurs  tyrfeç ,  leux  fureur  augmente , 
elles  le  pourfuivent  jufques  fur  le  ro¬ 
cher  ,  èc  ne  pouvant  échapper  à  leur 
fureur,  il  fe  précipite. 

A  l’inftant  on  voit  un  Vautour  def- 
cendre  des  cieux;  il  enleve  fa  lyre  , 
qui,  transformée  en  un  aflrre  brillant, 
va  prendre  place  parmi  les  fignes  cé- 
leftes.; 

Les  Bacchantes  recommencent  leurs 
danfes  avec  de  nouveaux  tranfports , 
qui  flnillènt  le  divertiffement  avec 
beaucoup  de  vivacité. 

Ce  Ballet  ingénieux  eft  de  la  com- 
pofition  de  M.  Riccoboni,  &  la  mu- 
lique  de  M.  Blaife  ,  BalTon  de  la  Co¬ 
médie  Italienne. 

Ce  fpedacle  completeft, comme  on  l’a 
déjà  dit,  de  M.de  Morand,&  fut  très-bien 
reçu  du  Public;  toutes  les  parties  n’en 
eurent  pas  cependant  un  égal  fuccès  ;  le 
Prologue  parut  ingénieux;  mais  un  peu 
long,  &  la  Paftorale  très-  froide,  quoique 
bien  verfifiée  ;  mais  la  Tragédie  eut  une 
yâéloire  complette  j  conduite ,  intérêt , 
Tome  IK*  R 
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verfifîcation ,  touç  fut  également  ap¬ 
plaudi,  &  l’on  vit  avec  plaifir  toutes 
ces  beautés  raflemblées  dans  un  feul 
aéle ,  ce  qui  avait  été  tenté  plufieurs 
fois  fans  fuccès.  On  ôta ,  après  les  pre¬ 
mières  repréfentations,  le  Prologue  & 
la  Paftorale ,  pour  ne  point  laifler 
d’ombre  à  la  gloire  de  l’Auteur. 


LES  SINCERES. 

Comédie  en  un  acte  en  profe  ^ 
Janvier  lysÿ.  (l) 

U  N  Valet  &  une  Soubrete  veulent 
brouiller  deux  Amans ,  qui  font  pro- 
felîîon  d’une  fincérité  ridicule  &  hors 
de  faifon.  Ils  fe  fervent  pour  y  par¬ 
venir  de  cette  même  franchife ,  qui 
dégénéré  en  vice  quand  elle  eft  por¬ 
tée  à  l’excès.  Ils  irritent  la  Maîtrefle 
contre  l’Amant,  parce  que  ce  dernier  a 
dit  trop  librement  ce  qu’il  penfait  au  fu- 
jet  de  la  Maîtrefle,  &  c’eft  cette  brouille- 
rie  qui  fait  le  dénouement  de  la  Piece. 

Ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  que  ni 
le  Valet ,  ni  la  Suivante  n’ont  aucun 
intérêt  à  la  brouillerie  ,  &  qu’au  lieu 

(  I  )  La  fcènc  fe  pafle  en  Campagne ,  chez 
la  Marcjuifc. 
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que  dans  là  plupart  des  autres  Comé¬ 
dies  ,  les  Domeftiques  veulent  marier 
leurs  Maîtres ,  pour  être  plus  à  portée 
de  fe  marier  eux-mêmes  ,  ceux  -  ci 
commencent  par  s’aflurer  entr’eux  d’une 
indifférence  réciproque ,  pour  fe  mettre 
hors  d’intérêt ,  &  pour  agir  conformé¬ 
ment  à  leurs  intentions.  Il  y  a  bien 
de  l’apparence  que  l’Auteur  des  Sin¬ 
cères  ,  a  voulu  fe  diftinguer  des  autres 
par  une  route  moins  battue. 

Les  deux  Valets  font  l’expofition  de 
la  Piece,  par  les  deux  portraits  de  leurs 
M  aîtres  ;  Lifette  commence  par  celui 
de  la  Marquife. 

LISETTE. 

B  y  a  bien  des  chofes  dans  ce  por¬ 
trait  là  :  en  gros ,  je  te  dirai  quelle eft 
vaine  ,  envieufe  &  cauftique  ;  elle  eft 
fans  quartier  fur  vos  défauts ,  vous  gar¬ 
de  le  fecret  fur  vos  bonnes  qualités  ; 
impitoyablement  muette  à  ceté.  ard, 
&  muette  de  mauvaife  humeur ,  fiera 
de  fon  caraéiere  fec  &  formidable, 
quelle  appelle  aufiérité  de  raifon ,  elle 
épargne  volontiers  ceux  qui  tremblent 
fous  elle  ,  &  fe  contente  de  les  en¬ 
tretenir  dans  la  crainte.  Affez  fenfible 
a  1  amitié ,  pourvu  qu’elle  y  prime  ,  il 
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faut  que  fon  amie  foit  fa  fujettô  , 
jouinè  avec  refpeâ  de  fes  bonnes  grâ¬ 
ces  :  c’eft  vous  qui  l’aimez,  c’eft  elle 
qui  vous  le  permet  ;  vous  êtes  à  elle , 
vous  la  fervez  &  elle  vous  voit  faire» 
Généreufe  d’ailleurs ,  noble  dans  fes 
façons  ;  fans  fon  efprit  qui  la  rend 
méchante ,  elle  aurait  le  meilleur  cœur 
du  monde  ;  vos  louanges  la  chagri¬ 
nent,  dit- elle;  mais  c’eft  comme  fî 
die  vous  difait  :  louez-moi  encore  du 
chagrin  qu’elles  me  font.  Quant  a  moi , 
j’ai  là-delTus  une  petite  maniéré  qui 
l’enchante  ,  c’eft  que  je  la  loue  bruf- 
quement,  du  ton  dont  on  querelle.  Je 
boude  en  la  louant ,  comme  fi  je  la 
grondais  d’être  louable,  &  voilà  fur- 
tout  l’efpece  d’éloge  qu’elle  aime , 
parce  qu’il  n’a  pas  l’air  flatteur ,  que 
fa  vanité  hipocrite  peut  le  tavourer 
fans  indécence.  C’eft  moi  qui  1  ajufte 
&  qui  la  coëffe.  Dans  les  premiers  jours 
je  tâchai  de  faire  de  mon  mieux ,  je 
déployai  tout  mon  favoir  faire.  Eh  J 
mais  Lifette ,  finis  donc,  me  difait- 
elle ,  tu  y  regarde  de  trop  près ,  tes 
fcrupules  m’ennuyent  ;  moi  j’eus  la 
bétife  de  la  prendre  au  mot ,  &  je^  n’y 
fis  plus  tant  de  façon ,  je  l’expédiai 
un  peu  aux  dépens  de  fes  grâces.  Oh  ! 
ce  n’était  pas  là  fon  compte ,  aufli  me 
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i)rufqiioit  -  elle  ;  je  la  trouvais  S-i,?^  > 
acariâtre  -  vous  êtes  gauche  ,  laiflez 
ïrioi ,  Vous  ne  favez  ce  que  Vous  faites  — 
mais,  dis-je,  d’où,  cela  vient- il  ?  je  le 
devinai ,  c’eft  que  c’était  une  coquwe 
qui  voulait  l’être  farts  que  je  le  fçuüe, 
&  qui  prétendait  que  je  le  fuflè  pour 
elle;  fon  Intention  ,  rte  vous  déplaife  , 
était  que  je  fille  violence  a  la  p^rofonde 
indifférence  qu’elle  affeélait  la  deffus. 
Il  falloir  que  je  fervilfe  fa  coqueterie 
(ans  la  connaître,  que  je  prifïè  cette  co¬ 
queterie  fur  mon  compte ,  &  que  Ma¬ 
dame  eut  tous  les  bénéfices  des  fripon¬ 
neries  de  mon  art ,  fans  qu  il  y  eut  de 
fa  faute. 

Frontin  paie  Lilétte  ,  du  portrait 
qu’elle  vient  de  lui  faire  de  laMarqui^fefa 
Maîtrelïè,par  celui  d’Ergalle  fonMaitre. 

FRONTIN. 

Il  dit  ce  qu’il  penfe  de  tout  le 
monde  ;  mais  n'en  veut  à  perfonne  : 
ce  n’eft  pas  par  malice  qu’il  efi  fincere , 
c’eft  qu’il  a  mis  fon  affedion  à  fe  dif- 
tinguer  par  là.  Si  pour  paraître  franc 
il  fallait  mentir  ,  il  mentirait  ;  c’eft  un 
homme  quj  vous  demanderait  volon¬ 
tiers,  non  pas  m’eftimez- vous  ?  mais 
êtes-vous  étonné  de  moi?  Son  but 
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n  eft  pas  de  perfuader  qu’il  vaut  mieux 
que  les  autres;  mais  qu’il  eft  autrement 
fait  qu’eux,  qu’il  ne  reflemble  qu'à  lui. 
Ordinairement  vous  fâchez  les  autres 
en  leur  difant  leurs  de'fauts  ;  lui ,  vous 
le  comblez  d’aife,  en  lui  parlant  des 
fiens ,  parce  que  vous  lui  procurez  le 
.rare  honneur  d’en  convenir  ;  auflî  per- 
fonne  ne  dit*  il  tant  de  mal  de  lui  que 
lui  même  :  il  en  dit  plus  qu’il  n’en  fait 
à  Ton  compte.  Il  eft  ft  imprudent ,  il  a  fi 
peu  de  capacité  ,  il  eft  fi  borné  ,  quel¬ 
quefois  même  fi  imbécille  >  que  je  l’ai 
entendu  s’accufer  d’être  avare ,  lui  qui 
eft  libéral  ,  furquoi  chacun  leve  les 
üpsiiiês ,  8c  il  triomphe,  il  eft  connu 
par- tout  pourhoiume  de  cœur,  &  je 
ne  délefpere  pas  que  quelque  jour  il  ne 
dife  qu’il  eft  un  poltron.  V oulez  -  vous 
qu’il  parle  de  vous  en  meilleurs  termes 
qu  il  ne  ferait  de  fon  meilleur  ami, brouil¬ 
lez-vous  avec  lui,  la  recette  eft  fûre:  van¬ 
ter  fon  ami ,  cela  eft  trop  peuple  ;  mais 
louer  fon  ennemi,  le  porter  aux  nues,voi- 
là  le  beau.  L’autre  jour  un  homme  con-, 
tre  qui  il  avait  un  Procès ,  &  qui  le 
connaifTait  bien  fans  doute,  vint  lui 
dire,  tenez  ne  plaidons  plus ,  jugez-vous 
vous  même,  jevous  prends  pour  arbitre: 
là  delTus ,  voilà  mon  homme  qui  s’al-. 
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lume  de  la  vanité  d’être  extraordinaire  ; 
le  voilà  qui  pefe ,  qui  prononce  gra¬ 
vement  contre  lui ,  &  qui  peid  fon 
Procès ,  pour  gagner  la  réputation  de 
s’être  condamné  lui-même.  Il  fut  huit 
jours  enivré  du  bruit  que  cela  fit  dans 
le  monde. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ces  deux  ca- 
raéleres ,  quoiqa’alFeélant  tous  deux 
d’être  finceres ,  font  pourtant  fort  dif- 
férens  l’un  de  l’autre.  La  Marquife  ne 
l’eft  que  par  un  rafinement  de  coquet¬ 
terie  ,  &  Ergafte  ne  le  veut  paraître , 
que  pour  fe  donner  un  relief  de  Angu¬ 
larité. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  voilà  l’unique 
motif  qui  porte  le  Valet  &  la  Suivante , 
à  rompre  un  mariage  qui  ne  leur  im¬ 
porte  aucunement.  Ils  ne  favent  d’a¬ 
bord  comment  ils  s'y  prendront  :  ils 
doivent  paraître  brouillés  enfemble , 
fans  prévoir  où  cela  pourra  les  con¬ 
duire. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Je  ne  faurais  t’expliquer  mon  projet, 
j’aurais  de  la  peine  à  me  l’expliquer  à 
moi  -  même.  Ce  n’eft  pas  un  projet, 
c’eft  une  coufufion  d’idées  fort  fpiri- 
tuelles,  qui  n’ont  peut-être  pas  le  fens 
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commutî;  mais  qui  me  flattent  :  ]é 
verrai  clair  à  mefure ,  à  préfent  Je  n’y 
vois  goûte.  J’apperçois  pourtant  en 
perfpedive  des  difcordes  ,  des  que¬ 
relles  ,  des  dépits ,  des  explications 
des  rancunes;  tu  m’accuferas ,  je  t’ac- 
cuferai,  on  fe  plaindra  de  nous,  tu  auras 
mal  parlé ,  je  n’aurai  pas  mieux  dit  ; 
tu  n’y  comprends  rien,  la  chofe  eft  ob- 
fcure  ;  je  hafarde,  je  te  conduirai  & 
tout  ira  bien. 

Lifette  efpere  fans  -  doute ,  profiter 
de  tout  ce  que  le  hafard  fera  naître; 
le  refte  eft  entre  les  mains  de  l’Au¬ 
teur  ,  qui  ne  doute  point  que  la  fincé- 
rité  d’Ergafte ,  ne  fournilTe  à  Frontia 
&  à  Lifette  de  quoi  le  brouiller  avec  la 
Marquife ,  ce  qui  ne  tarde  pas  à  arri¬ 
ver.  Dorante  vient  avec  Araminte ,  ce 
Dorante  aime  la  Marquife,  qui  lui  pré» 
fere  Ergafte  ,  parce  que  ce  dernier, 
ayant  la  réputation  d’être  fincere,  flatte 
plus  fa  vanité,  par  les  moindres  éloges 
qu’il  fait  de  fa  beauté,  que  Dorante, 
par  tout  ce  que  fa  paffion  lui  peut  inf- 
pirer  de  plus  pathétique. 

Lifette ,  par  bonté  de  cœur,  promet 
à  Dorante  de  lui  faire  époufer  la  Mar¬ 
quife  fa  Maîtrefle,  &  Frontin,  de  fon 
côté,  dit  à  Araminte,  qu’il  prend  la 
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Kberté  de  lui  tranfporter  Ergafte  fon 
Maître.  Lifette  reprend  la  parole,  &■ 
dit  à  Frontin ,  que  ce  ne  fera  pas  faire 
un  grand  prélent  à  Araminte,  en  lui 
donnant  Ergafte  pour  époux  :  Fron^ 
tin  dit  à  peu  près  la  même  chofe  de  la 
Marquife,  &  Dorante  irrité  ,  lui  dit 
qu’il  lui  donnerait  cerrt  coups  de  bâ¬ 
ton ,  fans  la  conlîdération  qu’il  a  pour 
fon  Maître.  Ergafte  furvient ,  &  trou¬ 
vant  Dorante  en  colere  ,  il  lui  en  de¬ 
mande  la  raifon  ;  Dorante  fe  contente' 
de  lui  dire  que  fon  Valet  eft  un  in- 
folent. 

FRONTIN ,  à  fon  Maître. 

Ah  !  Monlîeur,  lî  la  fîncérité  loge’ 
quelque  part ,  c’eft  dans  votre,  cœur  r 
parlez ,  la  plus  belle  femme  du  moudcj 
eft-ce  la  Marquife  ? 

E  R  G  A  S  T  E. 

Non,  la  Marquife  eft  aimable,  &: 
non  pas  belle  ;  fans  aller  plus  loin  ^ 
Madame  (  montrant  Araminte  )  a  les.' 
traits  plus  réguliers;  mais  que  veut  dire' 
cette  mauvaife  queftion  ? 

Il  n’en  faut  pas  davantage  à  Froni- 
rin  &  à  Lifette ,  que  ce  trait  de  fincc- 
âîé  i.ils  en  inftruiient  la  Mïirquife , 

R.V; 
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lompt  fon  mariage  avec  Ergafle.  Celui- 
ci  a  beau  vouloir  donner  un  fens  fa¬ 
vorable  à  fa  décifion ,  en  difant  à  la 
Marquife  qu’elle  a  ,  par  deflus  la  beau¬ 
té  d’Araminte ,  l’avantage  d’être  plus 
aimable  qu’elle  ;  toutes  ces  explica¬ 
tions  lui  paraiflent  frivoles  ou  forcées, 
elle  lui  donne  fon  congé ,  &  rend  jaflice 
à  Dorante  qu’elle  avait  toujours  mal¬ 
traité;  &  Ergafte  fe  confole  de  cette  pré¬ 
férence  auprès  d’Araminre,  qui  le  dé¬ 
dommage  de  l’injuftice  de  la  Marquife. 

Cette  Comédie,  qui  eft  de  M.  de 
M  arivaux,  fut  très-applaudie  à  la  pre¬ 
mière  repréfentation  ;  mais  le  Public 
lui  rendit  juftice  par  la  fuite,  &  fans 
fe  lailTer  éblouir  par  les  détails ,  il  en 
jugea  le  fujet  peu  intéreflant ,  &  l’in¬ 
trigue  ridicule.  En  effet ,  l’adion  n’a 
nulle  confiftance ,  &  fi  l’on  retranchait 
tout  ce  qui  n’eft  que  converfation  ,  il 
ne  refierait  pas  de  quoi  fairé  deux  fcè- 
nes.  Cet  Auteur  abufait  quelque  fois 
de  fon  efprit,  &  un  homme  célébré  l’a 
très  bien  jugé  ,  en  difant  qu’il  s’amu- 
fait  à  pefer  des  riens  dans  des  balances 
de  toiles  d’araignées 
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ALCESTE. 

L’ OPÉRA  ayant  remis  la  Tragédie 
lyrique  d’Alcefte,  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  redonnèrent  auflî  leur  Parodie , 
dont  nous  avons  fait  l’extrait  en  1728  ; 
mais  ils  y  ajoutèrent  des  Couplets  qui 
méritent  d’etre  rapportés ,  parce  qu’ils 
font  la  critique  des  Ouvrages  qui  fu¬ 
rent  donnés  dans  ce  tems  là.  Ils  font 
placés  dans  la  fcène  de  Caron,  qui  pafle 
les  ombres  aux  enfers. 

L’OMBRE  DE  BELUS  (i) 

^  I R  :  L'autre  jour  dejfous  un  Ormeau^ 

Cher  Caron ,  tu  vois  un  Héros 
De  Mofeovie, 

Tranfplanté  fort  mal  à  propos 
En  Aflyrie , 

Quoiqu’applaudi  fortement , 

L’on  m’a  vû  promptement , 

Finir  ma  trifte  vie. 


(i)  Dansl’aAe  de  la  Tragédie  des  Mufes; 
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CARON.  V.. 

’^Pour  avoir  plus  de  crédit. 

Vous  étiez  trop  petit. 

U  O.  M  B  R  E. 

Aï  r  :  Ge  nejl  point  par  effort  (lu  an  aime^  . 

Dans  ma  petite  Tragédie 
Je  n'ai  pourtant  rien  oublié,. 

A  l’amour ,  à  la  perfidie , 

J’oppofais  l’honneur  ,  l’amitié 
Enfin  l’ame  était  attendrie. 

CARON. 

Oui ,  les  Aéteurs  faifaient  pitié... 

A  I  R  ;  Des  Pèlerins. 

Quel'  eft  cette  Ombre  épouventable^ 

L’  O  M  B  R  E. 

Je  fuis  Médus ,  (i) 

Qui  par  im  malheur  effroyable ,  . 

N’exifte  plus  ; 

En  vain  pour  prolonger  mes  jours ,, 

Mes  mains  hardies , 

Avaient  emprunté  le  fccours 
De  quinze  Tragédies., 

(i)  Tragédie  de  Defehamps ,  donnée  fa*fS 
fuccès.. 
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CARON. 

Air:  De  tous  les  Capucins  du  inonde^  . 
Quelle  cft  cette  ombre  ridicule. 

U  O  M  B  K  E. 

€*eft  man  foutien  le  fomnambulc ,  (i)i 
N’eft-il  pas  rempli  d’agrément  ? 

Dites,  mon  cher  ,  que  vous^^en  femble> 

CAR  O  N 

Que  vous  étiez  nés  }uftement 
Tous  les  deux  pour  mourir  enfemblc. 

Une  autre  OAÎBRE. 

A  I  R  ;  Ton  humeur  ejt^  Catherine^. 

Je  fuis  la  dolente  Alcefte, 

PafTe-moi ,  mon  cher  Caron.. 

G  A  R  O  N. 

Hélas  !  dans  ce  jour  funeflèV. 

Je  vous  pafTe  tout  de  bon , 

Contre  vous  le  fort  décide  , 

Vous  demeurerez  là- bas  , 

Et  poûr  le  coup  ,  votre  Alcide 
Ne  vous  en  tirera  pas. 


fi)  Comédie  en  un  aétc  ,  par  un  anonimet 
donuée.&  tonibéc  le  même  jour  Médus*  , 


LE  RIVAL  FAVORABLE^ 


Comédie  en  trois  actes  ^  en  vers  j 
^0  Janvier  ij3p.  (l) 

Ija  Fleur,  Valet  de  Chambre  de 
Damon  ,  demande  à  Marton  ,  Suivante 
de  Clarice ,  quel  eft  le  retour  que  fon 
Maître  peut  efperer  de  fa  Maîtrefle , 
qu’il  foupçonne  d’étre  un  peu  co¬ 
quette. 

MARTON. 

Non,  Tame  de  Clarice  eft  plutôt  indccifc, 

C  eft  l’inégalité  qui  la  caradérife  , 

5on  cœur ,  depuis  qu’il  eft  combattu  par  l’a¬ 
mour  , 

Semble  en  bizarrerie  augmenter  chaque  jour. 
Il  veut  vaincre  fa  flâmc ,  &  cet  effort  extrê¬ 
me  , 

Le  rend  à  tout  moment  différent  de  lui-mcmc; 
Le  matin  ,  l’humeur  gaie  j  à  midi ,  l’efprit 
noir  J 

Prude  l’après  dînée ,  &  coquette  le  foir  5 
Hier  le  fentiment  était  feul  fa  manie , 


(1)  La  fcène  eft  à  Paris ,  chez  Clarice. 
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Et  refprît  aujourd’hui  fera  fa  fantaihc. 

Elle  était  difpofée  au  mieux  en  fe  levant , 

Et  l’amour  l’emportait,  j’ea  ai  même  un  ga-. 
rant. 

Ce  garant  dont  parle  Marton  eft  un 
billet  tendre  ,  dont  elle  a  été  chargée 
pour  Damon;  mais  elle  ne  le  fouve 
plus  dans  fa  poche.  Elle  prie  la  Fleur  , 
de  n’en  point  parler  à  fon  Maître;  ce 
qui  la  confole  de  l’avoir  perdu ,  c’eft 
qu’il  n’eft  pas  ligné.  Elle  ajoute  que  ce' 
billet  n’eft  plus  de  faifon  ,  attendu  que 
fa  Maîtrefïè  lui  paraît  vouloir  changer, 
Sc  que  pour  y  parvenir ,  elle  femble 
approuver  les  foins  d’un  jeune  Robin, 
nommé  Léandre ,  qui  l’amufe  par  fon 
babil.  La  Fleur  parle  à  Marton  de  l’a¬ 
mour  qu’il  a  pour  elle;  il  n’eft  pas  trop 
fatisfait  de  fa  réponfe ,  &  leur  conver- 
fation  eft  interrompue  par  l’arrivée  de, 
Damon. 

La  Fleur  annonce  à  Damon  que 
.Léandre  eft  fon  Rival,  tout  fon  ami 
qu’il  eft.  Damon  ne  le  croit  pas  redou¬ 
table  ;  mais  la  Fleur  lui  fait  entendre 
'  que  tel  qu’il  eft,  il  pourrait  bien  le  fup- 
planter  ;  voici  la  raifon  qu’il  en  don¬ 
ne. 


ifOO'  Hijloïre 

H  a  de  l’enjouement ,  du  jargon ,  du  caquet^ 

H  eft  avantageux ,  je  crains  pour  votre  flamme 
Avec  ces  armes- là  l'on  fubjugue  une  femme. 

Léandre  vient ,  &  d’un  air  enjoués,, 
il  avoue  à  Damon  qu’il  eft  fon  Rival, 
&  qu’il  vient  lui  propofer  des  arrange- 
mens  dans  cette  rivalité,  qui  pourront 
empêcher  de  les  défunir^ 

L  É  AN  D  R  E. 

Soyons  Rivaux  unis  5^  nous  devons  par  pru^*; 
dence. 

Paire  agir  l’artifice  &  non  là  violence , 
Conduifons-Hous  ici  comme  on  fait  au  Palais 
Et  menons  notre  amour  comme  on  mené  un 
Procès, 

Sollicitons  fans  bruit  5  notre  Juge  cfl:  Claricc 
itppliquons  tout  notre  arc  à  la  rendre  prcpice>. 
Attachons-nous  au  tour,  le  fucccs  en  dépend ,, 
C’eft  par  lui  qu’un  Procès  devient  bon  ou  mér 
chant,. 

Et  puifqu’ênfin  l’Amant  au  Plaideur  eft  coxt^ 
forme , 

Tour  emporter  le  fonds,  faifons  valoir  la. 
forme. 

Damon  paraît  charmé  de  rallégoriè  ô. 
âc  répond  au.  Robin  ^ 
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Je  compte  uniquement  fur  elle ,  &  nou»  ver¬ 
rons 

Si  la  forme ,  Léandrc ,  emportera  le  fonds. 

Comme  Léandre  eft  fort  avanta¬ 
geux  ,  il  propofe  à  Damon  le  parti 
d’une  fête  galante ,  que  le  gagnant  don¬ 
nera  à  Clarice  aux  dépens  du  perdant  ? 
il  eft  fi  fur  de  fon  fait ,  qu’il  dit  a  fou 
Rïval  en  tirant  fa  montre  : 

Tiens,  il  eft  bien-tôc 
Cinq  heures  &  demie,  aux  trois  quarts  de 
plein  faut , 

Je  déclare  ma  flâme,  &  fa  fierté  difpute 
Une  fécondé  ou  deux  j  j’infîfte  une  inïnutc  , 
A  fix  heures  pour  moi  fa  fierté  s’adoucit , 

3  e  te  déboute  à  fept  &  je  l’époufe  à  huit. 

Damon ,  peu  intimidé  de  la  gafco»- 
nade ,  accepte  le  parti  &  le  retire^ 
Léandre  fait  connaître  dans  un  mo¬ 
nologue  ,  qu’il  a  ramafle  la  lettre  qu» 
Marton  à  laifle  tomber  de  fa  poche , 
&  qu’il  veut  en  tirer  parti  n’y  ayant 
ni  fufcription  ni  fignature. 

Clarice  vient  avec  Marton  à  qui  elle 
dit ,  qu’elle  ne  veut  point  d’ Amant 
déclaré  :  elle  retient  Léandre  qui  veut 
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le  retirer.  Au  premier  mot  d'amouî 
qu’il  prononce ,  elle  l’arrête  tout  court  ; 
mais  comme  il  croit  que  ce  n’eft  que 
le  mot  d’amour  qui  l’effraie  ,  il  l’afTure 
qu’il  ne  le  prononcera  plus,  &  que 
lorfqu’il  lui  dira  ion  jour  ou  ion  foir ^ 
cela  voudra  dire  je  vous  aime  ,  &  il 
la  quitte  promptement  en  lui  difant  bon 
foir. 

Quelque  plaifir  que  Clarice  goûte  à 
la  converfation  de  Léandre,  fon  cœur 
décele  le  penchant  qu’il  a  pour  Da- 
mon  ,  &  elle  en  fait  l'éloge  »  même 
en  parlant  de  fon  Rival. 

C  eft  I  efpric  du  jour ,  c’cft  celui  du  graïuï 
monde , 

Et  qu’on  doit  préfc'rer  à  l’étude  profonde  j 
Sa  converfation  d’autant  plus  me  féduit. 

Qu’il  parle  félon  moi ,  comme  Damon  écrit; 
Et  tu  fais  que  Damon  écrit  mieux  que  per- 
fonne , 

Scs  billets  font  charmans  par  le  tour  qu’il  leur 
donne , 

C’eft  par-la  qu’il  m’a  plu. 

Cependant ,  Damon  qui  arrive  re¬ 
çoit  un  très-mauvais  accueil  de  Cla¬ 
rice  ;  elle  le  quitte  en  lui  difant  qu’il 
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Mon  repos  le  defire 
Et  mon  bonheur  le  veut ,  ces  mots  doivent 
fulfire , 

Ne  me  revoyez  plus  ,  adieu. 

Daiïion  qui  ne  comprend  rien  à  tout 
ce  qu’il  vient  d’entendre  ,  demande  à 
Marton,  fi  Léandre  l’emporte  fur  lui 
dans  le  cœur  de  fou  infidelle  Maîtrefle , 
&  Marton  tâche  de  le  confoler  ainfi  : 

Pttifqu’il  faut  taflurer  votre  efprit  allarmé , 
Eéaudre  plaît ,  Moulîeur^  mais  vous  êtes  aimé. 

Damon  veut  rendre  à  Clarice  in- 
conftance  pour  inconftance  ;  il  croit 
même  fentir  l’indifférence  fucceder  à 
l’amour  ,  &  le  calme  à  l’agitation  j 
mais  il  en  parle  de  maniéré  à  faire  con¬ 
naître  tout  le  contraire. 

Au  fécond  ade ,  Marton  apprend  à 
Frontin  que  Clarice  rappelle  fon  Maî¬ 
tre;  mais  à  condition  qu’il  ne  revien¬ 
dra  chez  elle  que  comme  ami ,  &  point 
du  tout  comme  Amant.  Damon,  char¬ 
mé  de  fon  rappel,  que  Frontin  vient 
de  lui  annoncer,  demande,  avec  un 
ton  de  confiance  à  Léandre ,  en  quel 
état  font  fes  affaires  auprès  de  Clarice  ; 
Léandre  affeéte  un  air  de  modeftie , 
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pour  mieux  faire  donner  Damon  dans 
le  piege  qu’il  lui  prépare ,  &  fur  lequel 
il  a  déjà  prévenu  Arlequin  fon  Valet  ; 
en  effet ,  celui  -  ci  vient  lui  dire  qu’urt 
Page  demande  à  lui  parler.  Léandre 
apprend  à  Damon,  que  c’eft  un  billet 
doux  qu’un  Duc  lui  demande  pour  une 
nouvelle  Maîtreflè  ,  &  il  prie  Damon 
de  l’écrire  pour  lui. 

J’ai  le  don  de  parler ,  Sc  toi  celui  d’écrire. 

•S 

•  .  •  •  •  •  « 

Fais-moi  donc  ce  plaifir ,  Damon ,  je  t’en  con» 
jure , 

Je  ne  fuis  pas  ingrat,  écris  ,  écris  pour  moi 
Et  quand  tu  le  voudras,  je  plaiderai  pour  toi» 

Damon ,  après  avoir  réCfté ,  fe  rend 
à  la  priera  de  Léandre  ,  il  écrit  ce 
qu’il  lui  demande  &  il  fe  retire  ;  mais 
ce  perfide  ami ,  fe  confiant  au  piege 
qu’il  a  drefle  ,  arrête  Damort  ,  &  lui 
fait  voir  le  billet  que  Marron  a  perdu  , 
&  qu’il  a  trouvé  ;  comme  il  eft  fans 
adreffe,  il  n’eft  pas  difficile  que  Damon 
croie  qu’il  a  été  écrit  à  fon  Rival  qui 
le  lui  préfente ,  &  il  y  lit  ces  paroles  : 

»  Non,  je  ne  puis  plus  m’en  défen- 
>»  dre  ,  il  faut  que  je  vous  aime  malgré 
»  moi  ;  fi  mon  repos  vous  eft  chej|a. 
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«  ne  me  revoyez  plus;  votre  préfence 
»>  &  vos  difcours  me  caufent  trop  de 
»  trouble  &  trop  d’agitation. . . .  Mais, 
«  non,  revenez  plutôt,  je  fuis  trop  in-' 
»  quiette  &  trop  ennuyée  quand  je  ne 
»  vous  vois  pas  ,  &  tourment  pour 
e»  tourment  ,  je  préféré  le  trouble  à 
»  l’inquiétude  &  l’agitation  à  l’ennui  ». 

Damon  eft  fi  outré  de  ce  qu’il  vient 
de  lire  ,  qu’il  fort  brufquement  Sc  em¬ 
porte  le  billet. 

Léandre  fe  confoie  aifément  dy  lar¬ 
cin  que  Damon  lui  fait  ,  U  n’eft  oc¬ 
cupé  que  de  l’ufage  qu’il  veut  faire  de 
la  lettre ,  qu’il  vient  d’écrire  à  fa 
priere. 

D  É  A  N  D  R  E. 

îl  vient  de  me  prêter  des  armes  contre  lui. 

Et  fon  billet  fera  fan  Arrêt  aujourd’hui  5 
Celui  qu’il  tient  de  moi ,  Técartc  &  m^en 
livre  , 

,Mon  plan  n’efl:  plus  douteux  ,  &  je  n’ai  qu’à 
le  fuivre 

^our  jouir  du  fuccès  qu’efpere  mon  amour. 

Clarice  arrive  au  gré  de  la  nouvelle 
perfidie  que  Léandre  a  imaginée  ;  après 
ravoir  badiné  quelque  tems  ,  de  Tingé- 
nieux  moyen  qu'il  a  employé  pour  me 
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lui  plus  parler  d’amour ,  dans  les  ter¬ 
mes  ordinaires  ,  elle  vient  à  plaindre 
Damon  ,  xfur  les  inquiétudes  que  pour¬ 
ra  lui  caufer  cet  innocent  commerce 
d’efprit  ;  Léandre  lui  répond,  que 
Damon  n’en  prendra  nulle  jaloune, 
puifqu’il  a  lui-méme  pris  de  nouveaux 
engagemens.  Clarice  d’abord  ,  croit 
que  Damon  lui  eft  '.rop  attaché  ,  pour 
qu’elle  doive  craindre  ce  changement  ; 
mais  Léandre  l’en  convainâ: ,  en  lui  re- 
metant  le  billet  qu’il  a  fait  écrire  à 
Damon ,  &  qui  eft  conçu  en  ces  ter¬ 
mes  ; 

«  L’approbation  que  vous  avez 
31  donnée  à  ma  tendrelTe  mérite  tous 
31  mes  remercimens  ;  je  e  s  rappelle 
5>  VOS  bontés  avec  transport ,  elles  for- 
33  ment  dans  mon  cœur  un  lien  qui 
33  m’attache  à  vous  pour  jamais,  &  qui 
»  rompt  tout  autre  engagement.  Ma 
35  Déefle ,  ne  foyez  donc  plus  jaloufe 
»  de  la  Dame  en  queftion ,  avec  tant 
53  de  jeunefl'e  &  de  beauté  peut -on 
3»  craindre  une  Rivale?  Que  n’ai -je 
33  un  plus  grand  facrifice  à  vous  fai- 
33  re  !  ». 

Clarice  diffimule  par  fierté,  le  coup 
mortel  que  ce  billet  vient  de  lui  por¬ 
ter  }  elle  demande  à  Léandre  >  <on)me 
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par  un  fimple  mouvement  de  curio- 
fité  le  nom  de  fa  Rivale  ;  &  Léandre 
lui  nomme  au  hafard  le  nom  d’Eliante  ; 
mais  par  malheur  pour  lui,  cette  même 
Eliante  arrive  à  l’inftant,  pour  faire  un 
médiateur ,  dont  elle  a  été  priée  par 
Clarice.  Léandre  fe  trouve  dans  un 
grand  embarras  ,  &  prie  Clarice  de  ne 
point  parler  du  billet;  mais  il  lui  eft 
impolîible  de  relier  indifférente  fur  une 
chofe  qui  lui  efl:  lî  importante ,  elle 
parle  d’abord  en  amie  à  Eliante  fur  fa 
nouvelle  conquête  :  Eliante  nie  cet  en¬ 
gagement  comme  une  faulTeté.  On  lui 
confronte  Léandre  ,  qui  a  befoin  de 
tout  fon  efprit  pour  le  tirer  de  cette 
affaire.  Cependant  la  fermeté  d’Eliante 
le  jette  dans  un  grand  embarras  ,  que 
Marton  vient  fulpendre  ,  pour  un  inf- 
tant,  en  venant  dire  à  fa  Maîtrelfe  que 
la  Marquife  les  attend  les  cartes  à  la 
main.  Léandre  veut  fe  fauver  ;  mais  il 
eft  emmené  malgré  lui  pour  faire  le 
quatrième  ,  &  le  fécond  aéèe  finit.  Le 
troifiéme  naît  d’un  nouvel  incident. 

Damon ,  piqué  de  l’infidélité  préten¬ 
due  de  Clarice  ,  veut  l’imiter  dans  fou 
changement,  fans  favoir  précifément 
l’objet  auquel  il  adrelïèra  fes  vœux.Mar- 
ton  &  Frontin  lui  en  nomment  plulîeurs. 
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ce  qui  donna  lieu  à  dffférens  portraits 
dont  il  n’efl;  pas  fatisfait;  enfin ,  obligé 
de  fe  déterminer  pour  quelqu’un  ,  il 
choifit  Elianteque  Frontin  lui  nomme. 
Léandre  vient ,  &  il  lui  fait  confidence 
de  fon  nouvel  amour  pour  Eliante  ,  ce 
qui  caufe  à  celui  -  ci  un  nouvel  embar¬ 
ras  ,  parce  qu’il  craint  un  fécond  éclair- 
ciflement  au  fujet  de  la  lettre ,  &  pour 
fe  tirer  d’affaire ,  il  emmene  Damon 
pour  lui  expliquer  une  cliofe  qu’il  lui 
importe  d’apprendre. 

A  peine  font-ils  partis  que  Clarice  & 
Eliante  arrivent.  Clarice  renvoie  Mar- 
ton  pour  ménager  la  ploire  d’Eliante: 
lorfqu’elle  eft  fortie  ,  la  converfation 
eft  vive  de  part  &  d’autre ,  &  c’eft  dans 
ce  moment  que  Damon  ,  pour  fe  ven¬ 
ger  de  Clarice  ,  vient  devant  elle 
avouer  qu’il  aime  Eliante  ;  celle-ci  eft 
aufli  étonnée  de  cette  déclaration ,  que 
Damon  l’eft  de  la  lettre  que  Clarice  lui 
montre ,  &  qu’il  reconnaît  pour  celle 
que  Léandre  lui  a  fait  écrire  ;  mais  fans 
s’expliquer ,  il  répond  à  Clarice  en  lui 
remettant  le  billet  qu’il  tient  de  Léan¬ 
dre  ,  &  Eliante ,  indignée  de  le  voir 
ainfi  outragée  ,  fe  retire 

Damon  prend  foin  de  la  jufiifier  en 
fon  abfence  ;  il  Iputienc  bien  qu’il  l’ai¬ 
me  3 
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ïne  ;  maïs  il  avoue  qu’elle  ne  le  paie 
d’aucun  retour  :  enfin ,  après  les  repro¬ 
ches  on  pafle  aux  juftifications  ,  ce  qui 
eft  allez  ordinaire  chez  les  Amans;  & 
ceux  -  ci,  ayant  éclairci  rhifloire  des 
billets  qui  les  ont  brouillés ,  Clarice  dit 
àDamon,  que  pour  lui  prouver  qu’elle 
ne  lui  eft  -pas  infidelle,  il  ne  lui  refte 
•qu’un  lèul  moyen ,  c’eft  d’accepter  fa 
main.  L’épreuve  eft  trop  agréable  à 
Damon  pour  qu’il  la  refufe  ,  Léan- 
dre  ,  le  Rival  favorable ,  qui  a  donné 
lieu  à  Damon  de  fe  juftifier  aux  yeux 
de  Clarice ,  fe  confole  aifément  , 
paie  de  bonne  grâce  le  pari  qu’il  a 
perdu  ,  &  Arlequin ,  fon  Valet ,  vient 
annoncer  le  divertiflèment,  qu’il  croyait 
donner  aux  dépens  de  Damon ,  qui  ex¬ 
plique  cet  incident  à  Clarice. 

Il  a  fait  contre  moi  le  pari  d’une  fête , 

Qu’avant  la  fin  du  jour  vous  feriez  là  con-r 
quête  J 

^ais  la  forme  tf  a  pas  prévalu  fur  le  fonds. 

Et  c’eft  lui  qui  pour  moi  payera  les  violons. 

CLARICE,  CL  Léandre. 

Vous  nous  donnez  le  bal;  mais  rien  n’cft 
plus  honnête. 

Tome  1V% 


S 
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L  É  A  N  D  R  Ë. 

îl  n  eft  point  de  réplique  à  de  tels  incidents  , 
£t  famour  par  Arrêt  me  condamne  aux  dé«^ 
pens^ 

Dès  que  Léandre  s’eft  avoué  con« 
damné  ,  le  Divertiflement  commence  : 
on  danfe  ,  &  il  finit  par  le  Vaudeville 
fui  van  t 

Le  PARI. 

VA  V  D  E  FI  L  L  E. 

Damon,  vous  ne  fauriez  me  plaire. 

Je  gage  ,  dit-il ,  le  contraire  5 
A  l’inftant  un  bras  eft  faifi , 

Il  baife  la  main  d’Ifabelle , 
îmiffez donc 3  je  fens,  dit-elle. 

Que  je  v$is  perdre  le  pari. 

X 

Lifidor  aimé  de  fa  femme  , 

Voulut  gager  contre  Piramc , 

Qu’il  n’en  ferait  jamais  trahi  j 
Pirame  voit ,  prefle  la  Belle , 

Trois  jours  la  rendent  infidcllc; 
faifons  jamais  de  parL 

X 
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Orgoii .  vieux  Tuteur  de  Lucile  , 

Tout  prêt  d  epoufer  fa  pupille , 

Veut  gager  qu’il  en  eft  chéri  j 
Monfieur  ,  dit  la  Fillette  franche. 

Tirant  le  Barbon  par  la  manche , 

Vous  allez  perdre  le  pari. 

X 

Cette  Piece ,  qui  eft  une  des  meil¬ 
leures  de  Boilîi ,  fut  très-applaudie  du 
Public,  qui  trouva  l’intrigue  bien  con¬ 
duite,  la  fituation  vraiment  comiq  ie , 
les  caraâeres  foutenus ,  &  la  verfifi- 
cation  élégante  :  elle  a  fouvent  été  re- 
prife  ,  &  toujours  vue  avec  plaifîr. 
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L’AMANT  PROTHÉE. 

Comédie  en  trois  actes  j  en  vers  j 
/  Mars  173 P’  (i) 

B  L  A I  s  E  ,  Jardinier  &  Concierge 
du  Château,  fait  confidence  à  Perrette 
là  femme,  du  tour  qu'il  ‘oue  à  trois 
Amans  de  leur  Maîtrefle  Orphife , 
qui  lui  ont  promis  une  grande  récom- 
penfe.  Il  a  fait  tenir  trois  lettres  de  ces 
trois  Rivaux  à  Orphife ,  qui  veut  s’en 
divertir.  Perrette  approuve  un  deflèin 
dont  il  doit  revenir  de  l’argent ,  elle  fe 
retire  après  avoir  prpmis  de  le  fécon¬ 
der. 

Un  quatrième  Amant  fe  préfente; 
Blaife  le  reconnaît  pour  Valere ,  fils 
du  Seigneur  du  Village  voifin.  Valere, 
fans  l’appercevoir ,  fait  connaître  dans 
un  monologue  qu’il  eft  amoureux 
d’Orphife ,  il  le  voit  enfin ,  &  fe  pro- 
pofe  de  le  mettre  dans  fes  intérêts ,  à  la 
faveur  de  vingt  louis ,  qui  font  ouvrir 
les  yeux  à  Blaife  ,  qui  en  efpere  en¬ 
core  plus. 


(i)  La  ffènç  eft  dans  le  Château  d’Orphifç, 
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Blaiië  avoue  à  Valere  qu’il  a  trois 
Rivaux ,  qui  l’ont  chargé  chacun  d’une 
lettre  pour  Madame ,  à  qui  les  trois 
lettres  ont  été  données  par  fon  moyen. 
iValere  en  conçoit  une  mauvaife  idée  » 
qui  dégrade  Orphife  dans  fon  efprit; 
mais  le  Jardinier  Concierge  la  réhabi¬ 
lite  dans  fon  cœur,  en  lui  difant  que  fa 
Maîtrefle  veut  feulement  s’en  divertir, 
&  que  c’eft  pour  cela  qu’elle  confent 
à  voir  ces  trois  foupirans.  Valere  com^ 
prend ,  par  la  maniéré  dont  Blaife  les 
fait  parler ,  que  l’un  ell:  Anglais ,  l’au¬ 
tre  Normand,  &  le  troifiéme  Gafcon. 

C’eft  fur  ces  trois  fortes  de  Perfonnages 
qu’il  forme,  fon  Plan  ;  il  veut  les  con¬ 
trefaire  tous  trois ,  &  leur  donner  un 
ridicule  ,  qui  les  faflè  congédier  par 
Orphife.  Pour  exécuter  ce  projet  co¬ 
mique  ,  il  exige  de  Blaife  qu’aucun  de 
ces  Iroquois  ne  puiflè  voir  Orphife ,  & 
que  tout  accès  auprès  d’elle  leur  foit 
fermé  par  Perrette  fa  femme  &  par  lui. 
Blaife  lui  promet  toutj  Valere  fort  pour 
aller  donner  ordre  à  ce  qui  efl  nécef- 
faire  à  l’exécution  de  fon  projet.  L’An¬ 
glais  fe  préfente  à  Blaife,  &lui  demande 
des  nouvelles  de  fa  lettre  à  Orphife. 
Rlaife  lui  répond  que  Madame  confent  à 
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le  voir  ;  mais  que  ce  ne  fera  que  demain  i 
à  caufe  d’un  mal  de  tête  qui  ne  lui  pef* 
met  de  voir  perfonne.  Il  ne  laillè  pas 
d’attraper  dix  guinées,  que  l’Anglais 
lui  donne  en  attendant  mieux  ;  à  peine 
a  t  -  il  reçu  cet  argent ,  que  le  Nor¬ 
mand  furvient  ;  pour  fe  tirer  d’embar¬ 
ras  ,  il  dit  à  ce  dernier  de*fe  bien  gar¬ 
der  de  parler  de  Ton  amour  devant  ce 
Cavalier,  qui  eft  le  frere  de  Madame, 
&  qui  ferait  furieux  s’il  favait  ce  tripo¬ 
tage.  Elaife  dit  en  même  tems  à  l’An¬ 
glais  que  le  Normand  eft  l’oncle  d’Or- 
phife  ,  &  qu’il  ne  veut  pas  abfolument 
qu’elle  fe  niarie  ,  afin  que  tout  fon  bien 
vienne  un  jour  à  les  enfans, 

Blaife  s’étant  retiré  le  Normand  en¬ 
treprend  de  gagner  le  prétendu  frere 
d’Orphife  ,  l’Anglais  forme  à  peu  près 
le  même  delïein  envers  l’oncle  fup- 
pofé;  il  lui  demande  fa  niece  en  ma¬ 
riage  :  le  Normand  qui  a  une  niece 
dont  il  ferait  ravi  d’être  défait ,  la  lut 
promet  ;  mais  à  condition  qu’en  rëvan- 
che  il  lui  accordera  fa  fceur;  l’Anglais 
lui  répond  qu’il  n’a  point  de  fceur;  le 
Normand  prend  cela  pour  un  refus , 
&  lui  répond  à  fon  tour  qu’il  n’a  point 
de  niece.  Blaife,  au  fond  du  théâtre , 
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'Véut  empêcher  le  Gafcon  d  entrer ,  at-- 
tendu  que  des  deux  Cavaliers  cju  il  voit, 
î’un  eft  frété  d’Orphife  &  1  autre  fort 
oncle.  Ce  troifiéme  Rival  ne  laide  pas 
de  les  acofterpour  les  mettre  dans  fes 
intérêts  :  Timbroglio  augmente^ ,  ^  lo 
Gafcon  &  T  Anglais  mettent  fépée  à  la 
main;  le  Normand  les  laide  faire ,  pout 
leur  fucceder  sHls  viennent  a  fe  tuer#' 
Blaife  vient  au  bruit  des  épées  \  ils  fe’ 
réunident  tous  trois  contre  ^  lui ,  2c 
veulent  le  punir  de  les  avoir  trom-- 
pés, 

B  L  A  I  S  E. 

Vous  me  devez  récompeiife ,  au  contraire  i 
G’cft  pour  vous  empêcher  de  vous  entraflbnar 
mer 

Que  j’avions  fait  ce  coup  de  Maître  j 
Mais  puifque  vous  avez  l’honneur  de  VOUS 
connaître , 

Le  mal  eft  faitj  partant  bien  loin  de  vouschc- 
mer , 

Piquez  chacun  votre  âne  &  jettez  les  œillades  / 
laites  des  complimens  ,  les  préfens  à  la  main, 
Faites  daafer  Madame  avec  des  ferénades, 
Ç’a  la  bouttra  peut-être  en  trahi. 

Le  Gafcon ,  qui  a  déjà  préparé  une 
S  iv 
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fcte  5  approuve  ce  confell,  &  rAnglafg 
&  le  Normand  confentent  à  en  être  les 
fpedateurs  ;  à  la  fin  de  ce  DivertilTe- 
ment  ,  on  chante  les  couplets  fiiivans.. 

Autrefois  TAmaiit  fîncere. 

Aimait  plus  fidèlement  5 

Mais  pour  vaincre  une  Bergerc», 

Que  d’elForts  il  fallait  faire  I 
L*on  allait  bien  doucement  r 
Aujourd'hui  la  récompenfc 
S’obtient  plus  facilement,. 

Qu  a-t-il  befoin  de  confiance  ï: 

Il  fe  voit  payer  d’avance, 

£t  s’enfuit  comme  le  vent. 

X 

Quand  je  trouve  dans  ma  couiÆ 
Un  honnête-homme  ,,  obligeant 
Qui  pour  faire  une  reflburce  , 

M’a  par  fois  offert  fa^bourfey. 

Je  l’aborde  doucement  3 
Mais  fi  je  vois  dans  la  rue 
Un  Créancier  aifommant ,, 

Dont  le  feul  afped  me  tue,. 

Et  qui  veut  qu’on  reftitue ,, 

Je  m’en  vais  comme  le  vent; 

K 
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“Près  d’un  Amoureux  timide  , 

Un  Tendron  jeune  &  charmant. 

Ne  prend  feu  ni  ne  décide  , 

La  crainte  à  fen  tour  le  guide, 

L’Amour  va  tout  doucement  5 
Mais  près  d’un  Galant  allerte 
Qui  la  fuit  à  chaque  inftant  j 
Et  fait  une  guerre  ouverte 
A  Toccafion  offerte  5 
L’Amour  va  comme  le  vent* 

X 

Quand  une  Piece  nouvelle*;  • 

Dcplait  au  commencement ,  . 

Sans  fracas  elle  chancelle , 

Et  le  Parterre  contre  elle , 

Murmure  tout  doucement 
Mais  fi  le  froid  continue 
AufTi  fort  qu’^aiiparavant , 

On  entend  crever  la  nue  , 

L’Auditeur  crache ,  éternue  5, 

Et  fiffle  comme  le  vent* 

X 

Vatere  &  Blaifé  commenGent  te  fS*- 
cond  ade  y  Blàifé  afPüre  Valere  <jue  mal¬ 
gré  la  fête  ^ue  le  Oafcon  vient  de  doife 

Si  y. 
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ner  à  Orphifè  ,  elle  n’a  vu  auculi  de 
fes  rivaux  ;  cette  circonftance  eft  né- 
ceflaire  pour  le  tour  que  Valere  veut 
leur  jouer  ,  comme  on  verra  dans  la 
fuite  :  tous  les  habits  qui  doivent  fervir 
aux  traveftifiemens  font  chez  Perrette. 
Blaife s’ëtant  retiré,  LPette,  Suivante 
d’Orphife  vient.  Valere  la  reconnaît 
pour  lui  en  avoir  conté  autrefois  fous 
la  forme  d’un  Valet ,  &  fous  le  nom 
de  l’Olive.  Elle  eft  fort  en  colere  contre 
lui ,  mais  il  la  défarme  par  une  pro- 
mefle  de  cinq  cens  louis  &  d’un  jeune- 
mari..  11  met  Lifette  au  fait  des  perfon- 
nages  qu’il  veut  jouer  auprès  d’Orphi^ 
le  ,  pour  les  rendre  ridicules  à  fes, 
yeux^ 

Lifette  lui  promet  de  lui  rendre  au¬ 
près  de  fa  Maîtrefle  tous  les  bons  of¬ 
fices  qui  dépendront  d’elle. 

Orphife  vient  ;  voici  comment  Va¬ 
lere  débute  ,  en  contrefaifant  le  GaC- 
con. 

Sandis  ,  les  yeux  d’un  Linx  en  leraient  éblouis^ 
Nonv  jamais  la  fille  de  l’Onde, 

De  grâces  &  d|’attfait-§  meuçîifn  tel  appareil  „ 
torique  les  Kiyohs;dil;TôIéil  ^ 

•Ht  i’^ume  rilotsdaJdoimsreiit  au  moàdc.» 
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Vit-on  jamais  rien  de  pareil  l 
Quels  yeux  brillans  !  quel  teint  Ycrmcil  l 
llle  eft  toute  adorable  ,  ou  l’Enfer  me  con-^ 
fonde. 

Orphife ,  étonnée  d’un  pareil  débuts 
demande  à  Lifette  à  qui  s’adreffe  ua^ 
pareil  compliment. 

L  I  S  E  T  T  E. 

n  ne  m’étonne  nullement , 

Il  eft  puifé  de  la  Garonne  , 

Donnez  vous  en  le  divertilTement. 

V  A  L  E  R  Ê. 

Du  jour  que  je  vous  vis ,  je  reçus  une  att^ 
que 

Qui  m’atterra  ,  fans  pouvoir  dire  non , 
Vos  yeux  font  fur  un  coeur  les  effets  du  canon}, 
ïaut-il  s’oa  étonner  ?  C’eft  l’Amour  qui  1«> 
braque. 

Dans  la  fuite  de  la  fcène  .^Vaîere 
lâche  des  impertinences  affedées ,  qui 
obligent  Orphife  à  dire  tous  bas  a  Li- 
fette  :  qu’on  le  renvoyé  s’il  revient. 

Orphife  s’étant  retirée  ,  Lifette  dir 
à^Valere  ce  qu’Qrpljife  lui  a  ordonné^: 

S  vj 
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tout  bas.  Vàlere  eft  charmé  d’avoir  dé¬ 
plu  à  ce  qu’il  aime  ,  puifque  par-là  il  a 
un  Rival  de  moins..  Après  une  fcène 
entre  Lifette  &  Blaife.,  dont  on  peut 
fe  palier  pour  l’intelligence  de  là  Piece 
Orp  hife  revient ,  &  ire  peut  cacher  à 
Lifette  qu’elle  a  trouvé  ce  Gafcon  bien 
fait ,  &  qu’il  ferait  aimable  s’il  n’étaic 
pas  impertinent.  Lifette  en  convient;, 
elle  lui  parle  d’un  nouvel  Amant  qui* 
vaut  bien  mieux  ;  c’eft'  de  Vàlere. 
qu’elle  parla.  Voici  comme  elle  s’ex¬ 
plique  :• 

Oui ,  dé  l’arnour  vous  voyez  l'interprète  ,. 

Je  viens  vous  offrir-  de  fa  part  , 

Un  jeune  Amant  bien  fait,  riche,,  qui  vobsï 
adore. 

Noble ,  fpirituell 

O  R  P  H  I  S  e:/ 

Et  comment  donc  à  peu  près  eft-il  fait  Tr 
Gomme  notre  Gafcon 

L  I  S  E  T  T  E. 

C*eft  pief^ue  fon  portrait. 

Vàlere  revient  en  Normand  avec 
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One  grande  mouche  fur  la  joue.  Il  He^ 
fait  pas  moins  bien  ee  fécond  rôle  „ 
qu’il  a  fait  le  premier.  Il  afFedle  de 
prendre  Lifette  pour  Orphife  ,  St  mon¬ 
tre  tant  de  ridicule  ,  qu’Orphife  après 
lui  avoir  défendu  de  la  voir  jamais, 
fe  repent  de  la  complaifance  qu’elle 
eue  pour  Lifette ,  &  en  eft  fî  dégoû¬ 
tée,  qu’elle  ne  veut  pas  aller  plus  loin  „ 
quoiqu’il  lui  refte  encore  l’Anglais  a 
voir;  la  fourberie  fe  découvre:  un  mo¬ 
ment  après ,  les  trois  originaux  dont 
Valere  en  a  déjà  copié  deux ,  arrivent 
furieux  contre-  Blaife  ,  qu’ils  amènent 
&  qu’ils  veulent  affommer.  Ils  expli¬ 
quent  à  Orphife  le  fujet  de  leur  cour¬ 
roux  ;  elle  les  congédie  en  les  aflurant 
quelle  punira  foa  Jardinier.  Elle  refte' 
avec  Lifette  „  lui  reproche  la  fuper- 
cherie  qu’elle  vient  de  lui  faire.  Lifette 
fe  voyant  découverte ,-  confeflè  tout,, 
avoue  que  Valere  eft  T  Amant  d  ont  elle 
Tui  a  parlé ,  qui  a  paru  fous  le  nom; 
du  Gafcon  ,  &  qu’il  reviendra  bientôt 
fous  un  autre  déguifement.  Un  divertif- 
fement  de  Pêcheurs  aftèz  médiocre  ter¬ 
mine  ce  fécond  aâe..  ÎNous  n’en  cite¬ 
rons  que  deux  couplets  avant  dé  paflk- 
au  troiilemev 


Wijtolrô' 

ITn  faux  Efprit  s’annonce* 

Pour  connaiflèur  parfair , 

Plus  d’un  Juge  prononce 
Sans  entendre  le  faitj 
Le  Médecin  redouble 
Le  mal  en  le  foignant , 

L’Avocat  s’égare  en  guidant  ,. 

Chacun  pêche  en  eau  trouble*. 

X 

Le  Dieu  de  la  nchelTc 
Séduit  tous  les  mortels , 

Vainement  on  s’empreiTe 
Autour  de  fes  autel$  . 

Sa  dureté  redouble 

Pour  nous  à  chaque  inftant^ 

Mais  pour  enrichir  un  traitanr,. 

Plutus  pêche  en  eau  trouble. 

X 

Au  troifîeme  aâe  Orphife  projette 
de  tè  venger  de  Valere. 

Elle  interroge  Blaife  &  Perrette ,  fur 
rout  ce  qui  s’eft  pafle  entre  eux  & 
fui.  Blaife  n’eft  pas  aufli  lincere  que 
Perrette  ,  qui  confefïè  franchement  que 
Valere  a  donné  vingt  louis  à  fon  mari 
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5?  un  beau  diamant  pour  elle.  Orphilè' 
irritée,  demande  à  voir  le  diamant  dont 
la  beauté  lui  fait  dire  tout  bas ,  &  avec 
attendriflemènr., 

Ah  !  le  pauvre  garçon  ,  il  m’aime» 
Elle  renvoyé  Blaife  &  Perrette  ,  &  leur 
ordonne  de  dire  aux  trois  Rivaux la¬ 
voir;  le  Gafcon ,  l’Anglais  &  le  Nor¬ 
mand,  de  fe  rendre  tous  trois  auprès 
d’elle..  Ofphife  dit  à  Lifette,  que  pour 
fe  venger  de  la  témérité  de  Valere 
elle  veut  choifir  un  époux  entre  fes 
trois  Rivaux,  Lifette  lui  répond  que 
par-là  elle  fe  rendra  malheureufe ,  puif- 
qu’ellè  n’en  aime  aucun  des  trois.  Or- 
phife  lui  dit  qu’elle  propofera  fon  hy¬ 
men  d’une  maniéré  à  être  refufée ,  Sc 
ç[ue  par-là  elle  ne  court  aucun  rifque» 

Je  ne  fuis  point  la  dupe 
Du  motif  qui  les  fait  agir. 

Mon  bien  qu’ils  prétendent  régir',, 

Eft  l’objet  feul  qui  les  occupe,, 
n  faut  les  prévenir  ce  foir 
Que  d’un  Procès  confidérable., 

.  La  perte  fubite  m’accable  ; 

D’un  air  trille  à  l’inllant  je  me  préfenteraî  j. 
Et  pouE,mieuî£iiiii^prifcr.Yalere ,, 
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A  fes  Rivaux  je  m’offrirai  . 

Tu  jugeras  alors  fi  leur  flâmc  eft  finccrc  ; 

Par  ce  moyen  je  jouis  du  plaifir 
De  les  convaincre  tous  de  leur  faufle  tendreffc^ 
Et  de  Valere  enfin  je  coirfonds  à  loifir , 

Et  l’efpérance ,  &  l’orgueilleufe  adrefle. 

Elle  n’^en  dît  pas  davantage  à  Li~ 
fette ,  qui  ne  fait  que  penfer  de  ce  pro¬ 
jet  de  vengeance.  Valere  vient  en  An¬ 
glais  ,  &  lui  fait  une  déclaration  d’a¬ 
mour  à  genoux.  Ôrphife  lui  feit  un; 
crime  de  ce  refpeéf ,  qui  fent  plus  le 
remerciement  qu’un  premier  compli- 
menr.  Après  l’avoir  long-tems  embar- 
rafle  par  des  queftions  équivoques  ,  elle 
lui  avoue  avec  une  efpece  d’ingénuité , 
qu’elle  ne  peut  accepter  TofFre  de  fon 
cœur  ,  attendu  qu’elle  a  déjà  fait  choix 
d’un  Cavalier  qui  s’appelle  Valere,  ôs: 
qu’elle  aime  fans  l’avoir  vu  ;  elle  pour- 
fuit  en  ces  termes  t 

Il  doit  me  prouver  fôn  ardeur 

Par  un  moyen  fingulier  }  je  l’avoue  y 
Mais  l’amour  eft  enfant,  il  faut  bien  «ju’il  fé‘ 
joue, 

le  ta'y  prctejfai  de  bon  eœur- 


du  Théâtre  Italien',  '^2’j 
Il  doit,  le  croiriez- vous  ?  fous  diverles  fi¬ 
gures  , 

Pafler  ici  pour  trois  de  lès  Rivaux , 

Et  pour  les  fupplanter  ,  m’en  faire  des  pein¬ 
tures 

Qui  les  falTent  pafTer  ppur  francs  originaux  j 
Je  veux  qu’il  jouifle  en  fon  âme 
Du  plailîf  de'  remplir  un  projet  fi  charmant , 
Et  je  n’attends  pour  couronner  fa  flâme  » 
Que  fon  dernier  déguifemenc. 

Valere  à  ce  difeours ,  craignant  qii’îl 
ne  foït  découvert ,  ou  trahi  par  ceux 
à  qui  il  s’eft  confié ,  fe  jette  aux  pieds 
d’Orphife  ,  qui  lui  reproche  fa  fuper- 
cherie  &  lui  défend  de  la  voir  jamais  ; 
elle  ne  peut  pourtant  s^empêcher  de 
dire  tout  bas. 

Lifette  avait  rai  fon ,  il  eft  très  feduifant. 

Sa  Suivante  vient  lui  annoncer  que 
les  trois  Amans  arrivent.  Orphife  fous 
prétexte  de  quelqu’afFaire  fort ,  elle  or¬ 
donne  à  Valere  de  fortir  auflî ,  &à  Li¬ 
fette  de  bien  remplir  les  ordres  dont 
elle  l’a  chargée  , elle  dit  à  Parte  quelle- 
emmene  Valere  ,  crainte  que  Lifette 
ne  l’inftruife  de  fon  flratagême. 

Lifette  exécute  ponduellement  les 
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intentions  (fOrphife;  les  trois  Amans  fe 
réfroidiflent  tout  à  coup  à  la  nouvelle' 
de  la  perte  qu’Orphife  a  faite  de  tous 
fes  biens.  Elle  revient  avec  Valere,  qui 
n’eft  infti  uit  de  rien  ,  elle  confirme  aux 
trois  Rivaux  intérefles  ce  que  Lifette 
vient  de  leur  dire  ;  elle  s’èn  confole  en- 
apparence,  par  l’amour  qu’jls  ont  pour 
elle  ;  comme  elle  les  a  appelles  pour 
choifir  un  époux  entr’eux.  Elle  corn-  , 
mence  par  le  Gafcon ,  qui  lui  répond  î 

Je  fuis  pourvu  d'une  Commanderie , 

Et  ne  puis  époufer  que  clandeftinement. 

^  Elle  pafle  au  Normand ,  qui  s’exculV 
ainfî  : 

Je  fuis  trop  malheureux  en  femme, 

La  mienne  fe  noya.  Dieu  veuille  avoir  foû 
•  ame. 

Encor  m’apcufa-t-on  d’avoir  part  au  décès  j 
Vous  n’étcs  pas  fort  hcureufe  en  Procès, 

A  ce  que  l’hiftoiïe  raconte , 

Et  nous  ferions  pierre  fociété, 

Qu’ainfi  chacun  de  fon  côté 
Garde  ion  guignou  pour  fôn  compte.. 

Orphilè  paflè  enfin  à  l’Anglais,  qus 
lui  dit  i 

Vous  mocquez-vous  de  moi.î. 
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Î*îâtame,  il  me  ehoifit  quand  il  n’a  plus  per- 
fonne , 

■Parti  lé  préférence  eft  bonne , 

Adieu,  pour  vous  jamais  plus  me  revoir* 

Vaîere  mal-^ré  le  mépris  qu’Orphife 
lui  a  marqué,  en  lui  préférant  trois 
indignes  Rivaux  ,  lui  dit  encore  avec 
tendrefle , 

D’une  flâme  parfaite  ,  ^ 
Ingrate  ,  connailTez  jufqu’ou  va  le  pouvoir» 

De  tous  vos  biens  la  perte  malheureufe  , 

Ne  doit  point  effrayer  une  amc  généreufc. 

,  .  •  •  •  •  •  '  ■ 

Mais  après  cette  préférence , 

Donnée  à  de  lâches  Rivaux , 

Voilà  de  quoi  je  me  prévaux  j 
Orphife  ,  je  vous  offre  encore 
Une  main  qui  pourra  réparer  vos  malheurs, 
Laffe  de  m’accabler  par  d’injuftes  rigueurs  , 
Aimez  enfin  l’Amant  qui  vous  adore. 

Orphife  ne  peut  tenir  contre  tarit 
de  générofîté  ;  elle  le  défabufe  fur  la 
perte  de  fes  biens ,  elle  lui  pardonne 
festravettiCfemens  Ôclui  donne  fon  cœur 
&  fa  main. 

La  Comédie  finit  par  une  noce  de 
Village ,  ^ui  fe  trouve  par  hafard  dans 
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la  Cour  du  château  d'Orphîfe,  &  leS 
Villageois  chantent  des  couplets ,  donc 
voici  le  feul  palTable. 

Quand,  une  femme  cfl:  aimable  , 

Aile  a  queuque  foupirant  j 
Mais  un  mari  raifonnablc  , 

Ne  voit  pas  ça  feulements 
A  l’égard  de  la  fagclTc , 

Pauc  la  croire  une  Lucrèce, 

Craindre  de  porter  le  bois  , 

C’eft  trop  Bourgeois. 

Cette  Comédie  eft  de  RomagneC  ; 
^ille  fut  fupérieurement  jouée  &  réuffit 
très-bien  ;  elle  eft  reftée  au  théâtre,' 
mais  il  y  a  fort  long-tems  qu on  ne  la 
reprife ,  fans  doute  par  la  difficulté  de 
remplir  le  rôle  de  TAmant  Prothée. 

La  clôture  du  Théâtre  fe  fit  le  14. 
Mars  par  les  Débus  &  les  intermèdes  , 
fuivis  de  ce  compliment  prononcé  par 
Mademoifelle  Riccoboni. 

Notre  Troupe  ,  Melfieurs  ,  a  cru  devoir  choifir 
Pour  mieux  vous  exprimer  fou  2ele  , 

Et  vous  le  dépeindre  à  loilir  , 

Les  foins  d’un  Orateur  femelles 
Mais  on  n’a  pas  réfléchi  mûrement 
Sur  les  détails  que  ce  devoir  exige. 
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On  devait  dans  la  place  ou  ce  beau  choix  m’c- 
rige  , 

Me  charger  d’un  Poëmc  &  non  d’un  compli^ 
ment. 

En  effet,  comment  pouvoir  rendre 
Tout  ce  qu’infpire  un  femblable  projet. 

Si  l’on  n’a  pas  le  tems  de  penfer,  de  s’étendre 
Sur  tous  les  points  de  fan  fujet  ? 

^  La  bienveillance  finguliere 

Dont  vous  honorez  nos  efforts , 

Nous  ouvre  feule  une  carrière 
A  ne  jamais  épuifer  nos  tranfports. 

(i)  Nous  la  méritons,  je  l’avoue  , 

^ien  n’eft  égal  à  notre  attachement  5 
Oui,  c^eft  avec  raifon  que  le  Public  nous 
loue , 

J’en  conviens ,  pour  ne  pas  heurter  fba  fen-» 
riment , 

Et  bien  plus,  je  le  juftifîe^ 

Il  n’efl:  aucun  genre  aujcJlird’hui , 

-Que  nous  n’ayons  tente  pour  lui. 

Ballets  brillans,  Paftorale  jolie. 

Et  pour  diffiper  fon  ennui , 

Nous  avons  arboré  jufqu’à  la  Tragédie  i 
Il  a  tout  applaudi  meme  avec  grand  fracas: 

(i)  Il  n’eft  pas,  je  crois,  befoin  d’avertir  que 
toute  cette  tirade  ne  fe  difaic  pas  férieufemenu 


Hijloire 

Là  feule  chofe  qui  m’étonne  , 

Lorfqu’il  trouve  une  Piece  bonne  , 

C  eft  de  voir  qu’il  n  y  vienne  pas. 

Quelle  eil  la  tatalc  injuftice 
Qui  préfide  à  notre  deftiii  ? 

Dans  quel  rems  vivons- nous?  Sur  quoi  comp-* 
ter  enfin  ? 

Nous  applaudit  on  par  malice  ? 

Sifflez  plutôt ,  Meflieurs  ,  &  revenea  nous  voir, 
C’eft  une  foule  aflidue  &  nombreufe , 

Qui  d  un  Auteur  fait  la  gloire  6c  l’efpoir. 
L’affluence  capricieufe 
Eft  pour  lui  beaucoup  plus  flatteufe , 

Que  les  éloges  vrais  qu’il  pourrait  recevoir  5 
On  me  dira  ce  n’eft  plus  la  méthode 
D’aller  en  grand  nombre  chez  vous  , 

Ce  difeours  me  met  çn  courroux  , 

Le  bon,  mort  de  ma  vie,  eft  toujours  a  la  mode; 
Mais ,  pardonnez ,  Meflieurs ,  a  des  cris  trop 
perçans , 

Dans  ma  douleur  je  n’y  prenais  pas  garde. 
Ce  n’eft  pas  vous  d’ailleurs  que  tout  ceci  re¬ 
garde  , 

Je  ne  m’adrefle  qu’aux  abfens  , 
laites  ma  paix  de  grâce  avec  tous  ces  vola-r 
ges, 

Afflurcz-les  que  leur  froideur 
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ÎTa  pas  un  feul  inftant  attiédi  notre  ardeur , 
Faites  qu'à  vos  bontés  ils  joignent  leurs  rur- 
frages , 

Et  ce  n’eft  pas  pour  elle,  en  vérité. 

Que  par  ma  voix  la  Troupe  vous  en  prie  5 
Tour  vos  feals  intérêts ,  fon  efprit  eft  porté  , 
Sans  monde  le  fpedacle  ennuye , 

C’eft  pour  le  bien  de  la  fociété 
Quelle  voudrait  avoir  plus  grande  compagnie. 

Le  Public  applaudit  beaucoup  ce 
compliment ,  mais  à  la  rentrée  il  ne  re¬ 
vint  pas  en  plus  grand  nombre  revoir 
les  Pièces  &  les  Adeurs  qu’il  admirait, 
&  auxquels  il  rendait  juftice.  Aujour- 
•d’hui  c’eft  tout  le  contraire;  j’entends 
dire ,  fans  cefle ,  que  la  plûpart  des  Ac¬ 
teurs  font  médiocres,  prefque  toutes 
les  Pièces  ridicules  ;  on  applaudit  peu, 
on  s’amufe  encore  moins ,  &  cependant 
on  vient  en  foule. 

Le  Thâtre  fut  r’ouvert  le  7  Avril  par 
un  autre  compliment  à-peu-près  fem- 
blable ,  &  prononcé  par  la  même  Ac¬ 
trice  î  il  fut  fuivi  des  Amans  réunis  SC 
des  Billets  doux ,  dans  lefquelles  Pièces 
Tôfcano  débuta  pour  la  fécondé  fois 
par  les  rôles  d’ Arlequin ,  ôc  ne  fut  point 
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reçu  malgré  le  peu  defpérance  que 
Ton  avait  de  conferverThomaflîn ,  qui 
était  déjà  attaqué  de  la  maladie  dont  il 
mourut  peu  de  tems  après. 


QUERELLE  DU  TRAGIQUE 

ET  DU  COMIQUE. 

Parodie  en  un  acte  en  vers  ^ 

22  Avril  ij3p. 

Le  V  I  S  I  R. 

ONFIDENT  inutile  ,  &:  qui  ne  viens  ici 
Que  pour  ouïr  des  faits  dont  tu  n'as  nul  fouci. 
Qui  répond  rarement ,  &  que  rien  n’intérefle. 
Je  veux  te  raconter  le  fujet  de  la  Piece. 
ic  merveilleux  Tragique  eu  tous  lieux  ref- 
pedé. 

Voyait  depuis  long-tems  ,  contre  lui  révolté 
Ce  Rival  méprifable  &  que  pourtant  on  aime. 
Qui  dans  le  ridicule  a  mis  fou  bien  fuprême. 
Le  Comique ,  en  un  mot ,  des  Héros  abhorré  , 
Qui  lorfqu’on  rit  de  lui  ^  fe  croit  fort  hono¬ 
ré  5 

Sur  nous  plus  d’une  fois  il  obtint  la^  vidoire  , 

Le 
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Le  Tragique  cfFrayé  craignit  tout  pour  fa 
gloire. 

Sous  les  habits  Romains  prefque  toujours  bat¬ 
tus  , 

Nos  Héros  les  plus  fiers  refiemblaient  à  Me- 
dus  ; 

Mais  bien-tôt  notre  orgueil,  que  rien  ne  dé¬ 
couragé  , 

ï^rit  pour  fe  relever  un  moyen  toble  &  fage  j 

L’habit  des  Mufulmans  rempli  de  majefté , 

Vint  décorer  nos  cris  d’un  air  de  nouveauté^ 

Et  tous  les  Speélateurs  qu’un  nouveau  genre 
attache  -, 

lurent  anéantis  en  voyant  mà  inouftachc^ 

A  C  H  M  E 

Jufqu  ici  tout  va  bien# 

Le  VI  s  IR. 

Attens ,  ce  n’eft  pas  tout , 

Pour  que  l’on  foit  au  fait,  écoute  jufqu’auL 
bout. 

Celui  qui  parmi  nous  fur  les  autres  l’em-# 
porte, 

Qu^üne  augufte  fureur  inceflammeht  tranf. 
porte , 

Que  fes  geftes  ^harrtianfs  fônt  fan^  cefle  admi- 

Tçmc  ir^  X 
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Bu  nom  3c  Mahomet  vient  de  fe  decorer. 

Il  m’a  fait  fon  Vifir  ^  mais  fa  lâche  faibleflc 
Dans  le  genre  comique  ,  a  pris  une  Mai- 
trefle , 

Il  chérit  un  objet  pour  nous  trop  odieux , 
îQui  tout  charmant  qu^il  cft ,  ne  peut  plaire  à 
nos  yeux  5 

Des  tragiques  Beautés  il  rebute  les  fiâmes , 
Pour  époufer  Agnès  de  TEcole  des  Femmes. 
S’il  peut  jufqu’à  ce  point  avilir  fon  orgueil , 
Je  faurai  cher  Achmet,  lui  creufer  un  cer¬ 
cueil. 

A  C  H  M  E  T. 

C*cft  creufer  un  tombeau  ,  Seigneur,  qu^H 
faudrait  dire. 

Le  V  I  S  I  R. 

Ah!  Ton  peut  fe  tromper  quand  la  fureur  inf- 
pire. 

A  C  H  M  E  T. 

Mais  pourquoi  contre  lui  vous  emporter  fi 
fort  ? 

Siügneur ,  foyez  tranquille  ,  &  fouüFrez  qu’il 
ait  tort. 

U  V  I  s  I  R. 

tes  oppoficions  toujours  fûtes  de  plaire. 
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Veulent  dans  chaque  Piece  un  méchant  caiac- 
tere , 

Les  faits  placés  ou  non,  réveillent  les  cf* 
pries , 

Et  depuis  quelque  tems  la  mode  en  a  repris, 

A  C  H  M  E  T. 

Ainfi  de  notre  Roi  le  caraélere  aimable  , 

Va  faire  avec  le  vôtre  un  contrafte  admirable# 

Le  V  I  S  I  R. 

Apprens  à  quel  degré  Part  s’élève  aujour-^ 
d’hui , 

Le  Portrait  du  Sultan  ne  reÆemble  qu’à  lui , 

Le  vice  &  la  vertu  guident  ce  perfonnage  5 

Faible  comme  une  femme ,  &  rempli  de  cou-» 
rage  , 

Méchant,  mais  très-humain,  fort  poli,  mais 
brutal, 

Faifant  fans  y  fonger  ,  tantôt  bien ,  tantôt 
mal. 

Monftre  de  cruauté  ,  prodige  de  clémence  , 

Héros  dans  fes  bienfaits,  tyran  dans  fa  ven¬ 
geance  , 

Employant,  pour  briller,  le  merveilleux  moyen 

D’un  caradere  vague ,  &  qui  n’engage  à  rien,^ 

AC  H  M  E  T# 

Que  cç  crai;  tft  frudçnt! 

T  ij 
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Le  V I S  I  R; 

Pour  hâter  fa  ruine; 

Je  fais  de  Mahomet  haïr  la  difcipline  , 

De  tous  les  confidents  j*ai  corrompu  les  cœurs. 

Je  forme  une  cabale  où  trempent  les  Auteurs..* 
^  ^ 
A  C  H  M  E  T. 

Eh  bien  ,  il  faut  gagner  le  bonhomme  Cafifaa-* 
dre. 

Ce  vieux  rôle  à  manteau  pourrait  tout  entrer 
prendre  , 

Il  a  <juel(jue  crédit ,  &  fon  lugubre  afpeft..,* 

Le  V  I  S  I  R. 

iVmi,  je  le  connais  $  ce  n*eft  pas  un  grand 
grecs 

Mais  de  la  jeune  Agnès,  ce  Vieillard  eft  le 
pere, 

?our  un  heureux  fuccès  ,  c’çft  en  lui  ^ue  j’ef- 
perc. 

{  ^  •  •  0  *  ^ 

Caflandre  paraît ,  &  Achmet  fort. 

Le  V  I  S  I  R. 

Approche j|  mon  ami.  Ciel!  quelle  injufie  loi 

fait  gémir  dans  ropprpbrç  an  homme  tel  que 
toi  l  . 
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CASSANDRE. 

iübj  je  ne  fuis  plus  drôle  ^  &  ce  maudit 
gique  , 

Qui  pour  me  décrier  m’a  rendu  pathétique  ; 

A  nous  mieux  accabler  s’apprête  chaque  jourj. 

Je  ne  reconnais  plus  cet  aimable  féjour  , 

Dont  Scanarelle  &  moi  faifîons  tous  les  dé-» 
lices  , 

Cet  heureux  tems  aeft  plus  5  &  nos  jeunes. 
Aélrices , 

Qu’un  aimable  enjouement  décorait  autre¬ 
fois  , 

Ke  parlent  aujourd’hui  qu’en  étoufEant  leur 
voix. 

Moi ,  qui  dans  tous  les  coeurs  répandais  l’ai- 
légrefle  , 

En  dépit  du  bon  fens  on  veut  que  j’intérefle^ 

Et  l’on  me  fait  jouer,  pour  comble  de  tour¬ 
ments  , 

X)cs  fituations  priles  dans  les  Romans.* 

Le  V  I  S  I  R. 

lAh  !  loin  de  t’affliger  ranime  ton  audace  ^ 

Et  ton  fort  aujourd’hui  pourra  changer  de* 
face. 

CASSA  NDR  E. 

Ce  ferait  un  grand  coup  j  mais  comment  l’ef- 


45^  Hifioire 

Quand  pour  (e  réjouir  le  Public  Ÿeut  pleurer  ^ 
L  on  profcrit  le  comique ,  &  s’il  faut  vous  touî 
dire , 

Il  n  efl:  plus  du  bon  air  de  s^amufer  à  rire* 

Le  V  I  S  I  R* 

Avant  la  fin  du  jour  tu  feras  éclairci , 

D’un  fecret  important  que  je  te  cache  ici  ; 
Mais  non ,  je  vais  le  dire  5  ainfi  ce  préam- 
bule 

Pourrait,  en  ce  moment ,  pafler  pour  ridicttlc* 
Pourfuivons  ;  Mahomet  arrive  dans  ces  lieux,, 
Et  doit  plus  que  jamais  te  paraître  odieux  5 
Ta  jeune  fille  Agnès  qui  jouait  en  campagne,,, 
Eut  prife  par  nos  gens  à  Rennes  en  Breta¬ 
gne  , 

Et  depuis  préfentée  au  Sukan ,  qui, Je  crois  ,, 
Pe  l’hofpitalité  refpedte  peu  les  loix# 

CASS  ANDRE* 

Qu’entensjel  j’ignorais  que  les  Turcs  reuflent 
prife  3 

Mais  n’en  recevant  point  de  nouvelle  prccife  ^ 
Je  croyais  bonnement  ma  fille  en  fureté^ 

Le  VI  S  IR. 

Mahomet  la  retient  dans  la  captivité  3 
C  efl  elle  qu’il  amené  en  pompeux  équipage , 
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Car  îl  marche  toujours  avec  arme  &  bagage- 
Pour  toi  qui  fus  tué ,  tu  revis  maintenant  ^ 

Et  tu  forts  d’efclavage  aflez  heureufement. 

iî  •  *  •  •  •  % 

S  »  »  V  -  • 

MAHOMET. 

Dans  ces  murs  oii  ma  voix  retentit  &  dé¬ 
cidé  , 

Que  du  Cothurne  altier  la  majefté  rcfîde , 
Paiifent  mes  defeendans  ,  à  mon  exemple  uir 
jour, 

A  des  vers  mal  conftruits  donner  un  heureux 
tour  ! 

Le  Comique  eft  vaincu ,  c’eft  afTez  pour  ma 
gloire. 

Et  je  dois  en  Héros,  ufer  de  ma  vidoire. 

Mes  Pères ,  (  car  ayant  parlé  des  defeendans^ 
Je  dois  auflî  parler  un  peu  des  précédens  ,  } 
Mes  Peres  donc  jaloux  du  Brodequin  folâtre,. 
Au  feul  genre  Tragique  ont  livré  le  théâtre  5. 
Les  Auteurs  fécondant  de  fi  triftes  projets  , 

Du  plus  grand  pathétique  ont  enflé  leurs  fu-^ 
jetsi 

Et  comme  au  vrai  comique ,  à  fes  grâces  naï¬ 
ves  , 

ïrès-peu  font  parvenus  malgré  leurs  tenta¬ 
tives  j 

T  iv 
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Ils  ont  abandonné  pour  fe  livrer  aux  pleurs  , 
Caraéleres,  ,  conduite  &  çrîticjue  de  mœurs  5 
Leur  but.éftd’attendir,  ils  n^oniplus  d'autres 
,  armes, 

toutjufqu’à  CriCpin,  fait  répandre  de* 
larmes* 

Moi  ,  je  veux  relever  un  Rival  terralTé} 

Que  le  Comique  ici  fôit  comme  au  tems  palTé, 
Qu'il  reprenne  le  ton ,  le  gefté  &  la  ma- 

niére ‘ 

I>ont  nous  l’offrit  j-àdis  le  célébré  Molière  ;  ‘ 
Mahomet,  dans  Bifancç,  eut  raifôn  autre- 
fois  , 

Lorfquc  des  Grecs  vaincus  il  fit  de  bons  Bour¬ 
geois,  ; 

Gardes  &  confidens ,  ombres  de  ma  pui/ranccj 
Aux  comiques  Adeiirs  annoncez  ma  clémence. 
Et  même  flattez-les  que  pour  combler  leurs 
vœux , 

Je  pourrai  me  ré foudre  à  jouer  avec  eux* 
Répandez  un  bonheur  où  tout  Paris  afpire,. 

Et  dites  au  Public  qu’ôn  lui  permet  de  rire- 
Ce  début  à  peu  près  eft  dans  Maximilien  j 
Mais  un  Sultan  prend  tout ,  l’Univers  eftfôn 
bien. 

A  propos,  j'oubliais  le  meilleur  de  l’affaire. 
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ÎSgnès ,  la  jeune  Agnès ,  à  mes  yeux  a  fçu 
plaire  , 

Je  répoufe ,  SC  prétends  en  lui  donnant  ma^ 
foi , 

Ne  me  point  abaifler  ,  mais  1  elever  a  moi* 

Elle  n’a  point  d’état ,  mais  elle  eft  très-jolie^. 

Et  c’eft  le  principal  pour  une  Tragédie; 

Je  méprife  d’ailleurs  ces  cœurs  interelîes , 

Beauté  talens,  mémoire ,  ah  !  pour  moi  celE 
affez. 

Le  V  I  S  I  R. 

Mais,  Seigneur,  vous  favez  que  notre Com? 
pagnie 

A  droit  de  s’oppofer  à  la  cérémonie  , 

Et  que  tout  doit  paffer  par  le  nombre  des  Voix.^ 

M  AHO  MET. 

Convoque  l’aflemblée  ,  inttruits  -  la  de  mom 
choix ,, 

Et  fî  quelqu  un  s’oppofe  à  ce  que  je  demandé,. 

^ue  dans  le  meme  inftant  il  foit 
mende. 

Le  MITFHTL 

Signor.,.  mi  ibr  Muphti  ;  par  conféquent  je:  ' 
dor 

jLépréfentir  à  ti ,  che  ti  far  mal. 

T  w 


^  Mijloln  ’  ' 

MAHOMET. 

Tais  toi;- 
illfort.) 

Le  MUPHTI. 

Eh  bien,  que  ferons-nous,  Vihr,  pour  de'touE^ 
ner 

Cet  Hymen  ,  ou  Tans  doute  il  voudra  sobftfc 
ner  ? 

Le  V  î  SI  R. 

Et  qui  peut  mieux.que  toifbutenir  notre  gloire?? 

4,.  ^ 

Ta  dignité  te  donne  un  pouvoir  abfolu 
Tous  les  avis  au  tien  s’accordent  &  s’unifTenf^  . 
Hé  bien,  que  fous  le  joug  tes  confrères  gé-- 
miffent, 

;^our  moi  je  me  dérobe  à  ce  pefânt  fardeau  y 
Des  caprices  du  chef  tu  fèias  k  bardeau,, 
le  vais  contre  Tabas  protefter  à  voix  haute  ,, 

Et  je  dirai  par- tout  que  ce  n’eft  pas  mafaute.. 

Le  MÜPHTL- 

Ne  te  fâche  donc  point,  j’entre  dàns  ton  parti. 
Et  s’il  faut  en  avoir  le  fatal  démenti. 

Ce  ne  fera  qu’après  avoir  tranfmis  &  hontc: 

A  la  ppftériré  ,  dans,  nos  livres  de  compte^ 

Cn  r.c  me  verra  plus  ,  mon  rôle  finit  là  y 
Houlaba ,  balachoa ,  balachou  ,  balada. 
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{Ils  fortent.) 
GEORGETTK 

Madame,  en  cet  endroit  quel  motif  nous: 
am^nc  ? 

AGNES. 

C^eft  que  vous  me  fuirez  &  que  je  me  pro* 
mene. 

GEORGETTE. 

Comment ,  le  pur  hafard  en  ces  lieux  nous  coa- 
duit  ^ 

Et  de  cet  entretien  quel  fera  donc  le  fruit  't 

AGNES. 

Mais  il  faut  qu  à  Ton  tour  tout  le  monde  paraifle^ 
Je  fais  bien  que  jadis  une  jeune  PrinceiTe, 

Avait  pour  fe  montrer  ,  quelque  bonne  raifbn^. 
Aujourd’hui  que  les  faits  marchent  fans  liât- 
fon,, 

les  Adlebrs  affianchis  d^une  réglé  mau/lhde  ,^ 

Viennent  f un  après  l’autte,  &  difent  leur 
rade; 

GEORGETTE. 

Xa  vôtre  aflurément  fera  d’un  ton  joyeux  ,, 

Car  pour  vos  interets ,,  tout  fe  difpofe  ^ 
mieux*. 

A  G  N  E  S. 

ïteft  vraiquej’ai  lieu  d’être  gaie  Sc  contenta^, 

T  v| 
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Je  fuis  prête  à  jouir  d  une  gloire  éclatante  J, 

Mahomet  ,  à  mes  vœux  ne  peut  rien  refur 
fer , 

Nous  étions  dans  lés  fers  il  vient  dç  les  bri-». 
fer^ 

Te  partage  les  feux  dont  fon  âme  eft  bleffée  ,, 

Kicn  de  trille  ,  en  un  mot.,  ne  s'oifre.  à 
penféej 

Mais  la  fcène  tragique  exige  que  mes  pleurs,; 

Pès  le  premier  abord  attendrilTcnL  les  cœurs.,. 

7e  vais  donc  me  forger  des  fujets  de  trilielfe, 

Kappeller  les  chagrins  que  j  eus  dans  ma ,  jeu-- 
nefle^' 

lAux  noirs  prelTcntimens  je  vais  avoir.recours^3 

Je  vais  des  lieux  communs  épuifer  le  fecours.j. 

"Pourquoi  dans  la  d.guleur  od.  mon  âme  fe.: 
plonge,, 

Pour  hhir  vivement  nai^je  pasfait  un  fongerl: 
Mais  que  nous  veut  Tadif?. 

T  AD  IL.  ^ 

Les  Comiques, en  pleurs,, 

Viennent  fe  réjouir  de  vos  nouveaux  honneur^,. 

Vous  allez  tous  les  voir.  L  ardeur  qui  les  en^ 
flâme. 
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A  G.  N  E  S. 

Sont-ils  en  grand  nombre  ?; 

T  A  D  I  L. 

Ils  ne  font  qu’un  .  Madame^. 

Caflan dre  paraît,  qmfait  une  fcène  . 
de  reconnaiflançe  avec  Agnès’,  qui  efl: 
fa  fille*  Survient  Mahomet,  qui  réitéré 
à  Agnès  la  promefle  qu’il  lui  a  faite  de 
fépoufer.  Nous  paffons  beaucoup  de 
fcènes  qui  font  toutes  critiques  à  lai 
Tragédie,.  &  toujours  allégoriques  à: 
la  difpute  du.  Tragique  &  du  Comique^, 

AGNES. 

Mon  abord  vous  furprend  ,  &  vous;  avez  rai* 
fon  , 

Je  vais  faire  une  fcène  alTéz  Hors  dè  fàifon; 

En  fuivant  la  vertu  qu’à  chaque,  inftant  j’aB*- 
horre , 

Bour quitter  mon  Amant,  dois-je  îè  voir  cnr 
core  ? 

Koft ,  je  dois  1  éviter 5  mais  pour  un  dénoue-*; 
ment , 

On  ne  raifonne  pas  toujours  confequemment, 
^hcr  Sultan,  voyez  -  vous  quelle  ardeur  eftla. 
micnnc^. 


Bîftoîrt 

Quand  je  dis  que  je  pars  ,  c*ell  pour  qu*bn  me 
retienne  5 

üne  fille  aime  à  feindre ,  &  Fon  vok  qu^èni 
effet 

Si  j’avais  voulu  fuir ,  tantôt  je  Fauraîs  fait». 

MAHOMET. 

Ahî  j’avais  bien  prévu  de  fi.  tendres  allatv 
mes , 

le  vais  pour  m’égarer,  commencer  pat  des 
larmes , 

Vous  montrer  mon  amour  ,-  enfuite  vous  ver¬ 
rez. 

fuyez,  fiiyez,  Agnès,  ou  fi  vous  demeurez», 
Craignez  que  la  noirceur  ne  fouille  enfin  mon 
,  âmes 

Vous  ne  conriaifiez  pas  ma  ridicule  flâme  ,- 
Aux.  plus  fougueux  Héros  je  puis  faire  la  loi  s 
Hérode,  Hérode  meme  eft  plias  fenfe  que 
moi. 

Tiens,  vois  de  ce  poignard ,  la  pointe  cian^ 
celante. 

Que  lève  lentement  ma  main  faible  &  tremî- 
blantcs 

Vois,  j’ignore  pourquoi  Fon  me  retient  le 
bras. 

Afin,  que  dans  ton  fein  je  ne  le  plonge,  pas  s; 
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Tois  et  qu*un  tendre  amour  eft  Air  le  point  de 
faire;. 

AGKES. 

H^las!  vous  le  pouvez  fi  cela:  peut  vouSi-> 
plaire^ 

Mon  amour  innocent  de  bon  coeur  le  permet  f 
Mais  ,  Seigneur  ,  finilFons  :  on  fait  que  Ma^ 
homet 

Jamais  aux  yeux  de  tous  ne  frappera  perfonncj,. 
Et  que  pour  achever  il  a  lame  trop  bonne^. 

MAHOMET. 

Ah  !  je  fiiis  attendri  y  ces  aimables  difeours  „ 
Bientôt  de  ma  fureur  interrompront  le  cours 
Je  ne  fai  quel  Démon  m’a  fait  naître  l’envie,. 
Dans  un  moment  fi  doux ,  d’attenter  à  ta  viç^. 
Quoi  !  ce  fer  inhumain  a  pu  te  menacer  ? 

Dans  mon  perfide  fein  je  le  veux  enfoncer.  1 
Retenez-moi  donc  vite:  ah!  fort  bien.  Quelle 
grâce  t 

Và  ,  par  mon  repentir  tout  mon  crime 
face. 

Oui,  fur  tous  mes  Sujets  je  te  ferai  régner,, 
Aux  yeux  de  ces  mutins  je  veux  te  courons 
ner 

Demeure  . ...  non  ,  va*t-en,  ou  bien |C  me 
tire^; 


114^  Sijibîrt 

Car  après  les  grands  coups ,  on  n*â  plus  ricn^  ï 
dire,. 

A  G  N  E  S. 

©ui.  Seigneur,  je.  conçois  un  projet  glo^ 
rieux.. 

Que  vient  de  m'infpirer  votre  amour  furieux  5 
î^ous  ne  nous  verrons  plus  ,  ou  du  moins 
rcfpere. 

MAHOMET, 

Tu  la  laifles  partir  malgré' tout  ton  amour  1 
Que  de  fautes  je  fais  en  ce  malheureux  jouri- 
Quel  bruit  entens-jc.encore?” 

CASSANDRE. 

Ah  !  venez  au  plus  vîtc;^, 
prendre  encore  une.  fois  tous  les  mutins  aui 
gîte  5 . 

Du  foyer  ce  matin  vous  les  futéi  chalTer, 

Mais  à  chaque  moment  c  eft  à  recommencer, 
Bour  moi  toujours  porteur  de^mauvaifes  noiiT- 
velles , 

fe  viens  de  fuccomber  fous  les  coups  des  re-- 
belles; 

Ûs  nont  pas  eu  grand:  peine 5  allez-  défendte: 
Agnès, 

Quant  à  moi  je.  fuis  mort  y  ou  du  moins 
peu  prèSi. 
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M  A  H  O  M  E  T. 

’AK  1  courons  foutenir  la  fuprême  puiflance  , 
Et  par  un  trait  nouveau  ftgnaler  ma  vengcancci 

illfort.) 

CAS  S  AN  DRE,  feul. 

Sortons  ,  allons  mourir  loin  de  ces  lieux  mâu» 
dits; 

Mais  non,  je  dois  refter  pour  oui-r  les  r^cits^ 

georgette. 

Quel  infigne  bonheur  !  On  ne  pourra  le  croire, 
Agnès  en  fe  montrant  vient  d’affurer  fa  gloire» 

c  A  S  S  A  N  D  R  E» 

Tout  de  bon  >; 

georgette. 

Oui ,  Seigneur ,  je  vais  tout  vous  conter. 
Si  vous  vivez  encore  alTèz  pour  m’écouter  > 

Nos  ennemis  par-tout  étendaient  leur  ravage; 
LorCqu  Agnès  a  paru  ;  fon  aimable  vifage , 
ÉblouilTant  les  yeux  &  fubjugant  les  cœurs, 
Elle  a  dit  quelques  mots  &  verfé  quelques 
pleurs , 

Et  quoique  fort  commun ,  Ibn  dilcours  pathé^- 
tique 

A  produit  un  effet  unique  &  magnifique  . 


Tîïjlotfi 

Car  tous  ceux  qui  venaient  pour  lui  donner 
la  mort , 

Se  jectant  à  fes  pieds ,  ont  dit  qu’ils  avaient 
tortr 

CASSANDRE. 

le  fort  a  donc  fauve  cet  enfant  que  j’adoreir 

N  A  S  S  L 

Seigneur,  êtes- vous  mort! 

CASSANDRE. 

Non ,  mon  fils ,  pas  encor^ 

N  A  S  S  L 

Tant  pis^  vous  allez  donc  être  bien  affligé. 

CASSANDRE. 

Quoi,  lorfque  tout  va  bien  î 

NAS  SL 

Hélas  î  tout  eft  changé. 

Four  frapper  d’intérêt  quoi  que  Ton  puiiFe 
faire , 

Tout  ce  brouillamini  ne  faurait  jamais  plaire  y 
£t  ce  nouveau  récit.  .... 

CASSANDRE. 


Sncoi>t 
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GEORGETTE. 

Hélas  ! 

N  A  S  S  I. 

Quel  fort  î 

CASSANDRE. 

'Agnès.  .  .  . 

N  A  S  S  I. 

Elle  n’eft  plus  ? 

GEORGETTE» 

Ah!  voyez! 

CAS  S  ANDRE. 

Je  fuis  mort. 

N  A  S  S  1. 

Oh  coup  inattendu  !  votre  fille  charmante 
Contemplait  à  fes  pieds  la  Troupe  obéiflante}! 
La  modefte  pudeur  ,  la  pitjuante  beauté , 

La  majefté  tranquille  &  la  douce  fierté 
Produifent  fur  fon  front  un  éclat  admirable. 

CASSANDRE. 

Ah  !  mon  ami ,  finis  ;  ce  long  récit  m’accablcj 
Je  l’ai  dans  Marianne  entendu  mille  fois..  ^ 

NA  SSL 

Agnès  fouinettait  tout  à  fes  aimables  Ibii» 


H I fl 0  ire 

Quand  Mahomet  s’avance ,  à  fa  mine  hautaine. 
Tout  demeure  en  filencc  j  il  rêve  ,  il  fe  pro¬ 
mené  , 

Que  ferai  je ,  dit-il,  pour  punir  mes  Sujets? 
Si  je  reprens  Agnès ,  j’approuve  leurs  projets,. 
Si  je  la  laifle  aller,  cela  iià  rien  qui  pique. 
Allons,  animons-nous  d’une  fureur  tragique;^ 
La  mort  d’Agnès  peut  feul  écernifer  un  fouj 
frappons,  &  de  fon  fabre  il  lui  coupe  le  coUi, 

CASS  ANDRE. 

Ainfi  tout  cil  fini. 

N  A  S  S  L 

Point  du  tout.  Le  Parterre* 
Sur  un  trait  fi  cruel,  eft  maintenamt  en  guerre^ 
Lun  dit  qu’il  a  bien  fait,  Tautre  dit  qu’il 
tort. 

Dans  rhiftoire  ,  dit-on  ,  il  mit  Irène  à  mort. 
Meflîeurs,  c’eft  le  fjjct,  &  pouvait-il  mieur 
faire 

Que  de  peindre  ce  Turc  cruel  &  fanguinaire?- 
Il  a  fait  le  galant ,  dit  Tautre ,  &  cette  fois 
On  pouvait  l’appellcr  Mamamouchï  Français  : 
Nous  venons  de  le  voir  charmé  de  fa  Maîtrefle,, 
D’oii  naît  cette  fureur  au  fort  de  fa  tendrefle  î. 
Un  troifîeme  parti  dit  qu’on  y  fongera  , 

Et  (ju*à  l’impreiHon  il  fe  corrigera,. 


♦  du  Théâtre  ïtalîen,  4T^ 
Cette  Parodie  qui  eft  de  Romagneu 
8c  Riccoboni ,  n’eut  qu’un  médiocre 
fuccès ,  malgré  fon  mérite  ;  mais  le  Pu¬ 
blic  eut  peine  à  fe  faire  à  l’union  de 
l’allégorie  de  la  querelle  du  Tragique 
&  du  Comique  ,  &  à  la  critique  de  Ma¬ 
homet:  il  eût  fallu  prendre  l’un  ou 
l’autre  parti  ;  ce  qui  aurait  moins  oc¬ 
cupé  l’attention  du  Speâateur,  tou¬ 
jours  embarralTé  de  favoir  où  il  en  était, 
&  que  fon  incertitude  empêcha  de 
goûter  la  plailanterie. 


Mon  de  Ajloru 

Urfule  Aftori ,  venue  à  Paris  eiî 
1171(5  en  qualité  de  Cantatrice,  mou¬ 
lut  le /  Mai  1735»  (i).  Elle  était  née  à 
Venife,  fille  d’un  Horloger,  &  devint 
femme  de  Fabio  Sticotti ,  qui  débuta  eu 
*733  »  &  Eit  reçu  pour  le  rôle  de 
P;intaloH. 


(i)  Le  Dictionnaire  des  Théâtres  de  Leris, 
dit  en  173  8  ,  &  fe  trompe. 
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L’ÉCOLE  DE  LA  RAISON. 

Coméiiie  en  un  ad.e  en  vers  j  fui- 
vie  <£un  DivcruJJement  j<J  Mai 
173p. 

La  F  O  L  I  E. 


U  O  I  !  la  raifon  abandonne  les  cieux 


Pour  redefeendte  fur  la  terre? 
Retournez-y  ,  pouvez-vous  faire  mieux  ? 
Depuis  long-tcms  ici  vous  êtes  étrangère , 
Vous  parmi  les  humains,  eh!  qu’y  voulez-» 
vous  faire  'î 

Efpérez-vous  jamais  trouver  grâce  à  leurs  yeur. 
Parlez,  qu'ofez-vous eutrepremire J 

La  RAISON. 

Je  veux ,  fi  je  le  puis,  éclairer  TUnivers, 
Quand  je  vois  des  humains  les  differeus  tra* 
vers  , 

De  certaine  pitié  je  ne  puis  me  défendre  , 
Et  je  prétens  les  tirer  de  vos  fers. 

La  Folie  lui  réprélente  tous  les  obf- 
tacles  qui  l’empêcheront  deréulîîr  dans 
une  entreprife  fi  difficile,  &  fe  retire 
pour  iaifler  un  champ  libre  aux  au:^ 


Théâtre  Italiens  45*  jT 

îdîc  s  qu'elle  va  donner  aux  mortels 
înuec  s  de  fon  arrivée. 

La  RAISON,  feule. 

Dieux  i  que  je  ferai  farisfaite. 

Si  je  puis  réuffir  dans  ce  que  je  projette  ! 

Je  vois  avec  chagrin  les  mortels  malheureux, 
Abimés  dans  un  vrai  délire  ; 

Leur  bonheur  eft  l’objet  où  tendent  tous  leurs 
voeux  ; 

Je  voudrais  fur  leurs  cœurs  reprendre  moa 
empire , 

Je  reviens  les  trouver,  je  cherche  à  les  inl- 
truire , 

Moins  pour  ma  gloire  que  pour  eux. 

Un  petit  Maître  fe  préfente  le  pre¬ 
mier  ,  &  vante  tous  les  piégés  que  fes 
pareils  tendent  aux  belles, pour  s’en  faire 
aimer  fans  autre  motif  que  la  vaine 
gloire  de  triompher  de  leur  raifon* 

Tenez  ,  dans  le  fiecle  oiî  nous  fommes. 

Vous  favez  que  nous  autres  hommes. 

Nous  faifons  tous  lamour  aflez' ouvertement 
Nous  voltigeons  auprès  des  Belles  , 

Aux  Speélacles  ,  dans  les  ruelles , 

C'eft  ^  1^^^  1^  joli  compliment^ 

/r  C'cli:  notre  coutome  ordinaire. 


^^6  Ulfto-rt 

Et  pour  une  qui  fait  nous  plaire» 
-Nous  feignons  de  brûler  pour  ceiit^ 

La  RAISON. 


Mars  ces  coutuines-là  font  fort  extravagantes 
Eft-il  rien  de  plus  infenfé 
Que  de  feindre  d’être  bleffé 
Pour  mille  Beautés  différentes, 

Et  que  vous  oubliez ,  ce  moment-là  paffé  ? 

.4  .  '  .  .  •  ^  ? 

Ehl  mon  cher  ,  quelle  eft  votre  errcurl 
Un  tel  fuccès  peut-il  flatter  la  gloire  ? 

Lorfque  c  eft  à  l’art  feul  qu’on  doit  cette  vie-» 
toire ,  I 

A-t-on  lieu  d’efpércr  lin  foKde  bonheur  ? 

Non  ,  non,  ayez  plus  de  délicateffe, 
Laiffcz-làcet  arc  fédudeur. 

Faites  briller  aux  yeux  d’une  Maîtrefle  ,  " 
XJn  caradere  heureux  ,  qui  pour  vous  l’intcr 
reffe  ; 

Que  le  mérite  feul  parle  en  votre  faveur. 
Aimez  là  franchement,  laiffez-lui  voir  fanSr 
ceffe 

Des  feux  toujours  nouveaux,  une  fincerc  ar-» 
deur. 

Vous  ferez  naître  en  elle  une  jùfte  tendreffé,' 
Et  vous  ferez  fur  de  fon  coeur. 


2a  Théâtre  Ttalîert*  '4S7 
La  Ralfon  ne  recueille  aucun  fruit 
:  d’une  làge  leçon ,  &.le  Petit  Maître 
lui  répond  en  la  quittant  : 

A  vos  avis  je  fuis  contraire , 

Je  fuis  po'urtant  pour  l’ordinaire , 

Un  de  vos  zélés  fervitcurs  ; 

Mai$  par  ma  foi ,  lî  vous  voulez  nous  plaire^ 
Accommodez-vous  à  nos  mœurs. 

La  RAISON  ,yê«/c. 

Que  de  gens  comme  lui ,  qui ,  par  étourderie. 
Ne  daignent  point  écouter  la  raifon  1 
Faites  leur  voir  en  quoi  git  leur  folie  , 
Vous  n'j  gagnerez  rien ,  pour  eux  tout  eft  chan* 
fon. 

Un  honnête  Négociant  riche  &  pere 
de  famille,  vient  confulter  la  Raifon 
fur  une  affaire  importante.  Il  a  deux 
enfans ,  un  garçon  &  une  fille  ;  plufieurs 
partis  ;fe  préfentent  pour  fa  fille  ,  mais 
un  jeune  Marquis  emporte  la  balance 
dans  le  cœur  de  ce  pere  ;  la  Raifon  lui 
fait  voir  tous  les  défagrémens  qui  lui 
pourront  arriver  d’un  choix  fi  peu  for- 
table  ,  &  ne  pouvant  le  détourner  d’un 
projet  qui  lui  paraît  fi  peu  fenfé  ;  elle 
c  lui  demande  ce  qu’il  prétend  faire  de 
fon  fils  J  le  Bourgeois  lui  répond  qu'il 
Totnç  IFx  y. 


voudrait  bien  en  faire  au  moins  uii  Ma- 
giftrat,&  ir croit  fuffifant  de  lui  faite 
apprendre  le  droit' la’ danfe  &  la  nul- 
Éque ,  &c. 

La  R  A  I  S  O  N. 

£ft-ce  par  ce  motif  qu’un  ‘homme  raifonnablc  » 
Cherche  à  pourvoir  foii  fils  d’une  charge  fcih’» 
blablc  ?  i  ' 

Il  ne  doit  chercher  ,  félon  moi. 

Qu’à  donner  un  fujet  capable 
De  protéger  le  Peuple ,  &  de  fervir  fon  Roi* 
ÎVous  ne  connaifiez  pas  tous  les  devoirs  d’un 
Juge:  . 

Qu  il  joigne  le  favoir  aux  plus  hauts  fentiniens^ 
Qu’en  tout  tems  des  bons  le  refuge  , 

Il  foît  la  terreur  des  méchans. 

Four  les  malheureux  feuls ,  que  fon  coeur  foît 
fenfible. 

Qu’à  fes  genoux  une  Vénus  cm  pleurs, 
Ne  trouve  en  lui  qu’un  Juge  éjquitablc  infle¬ 
xible  , 

Et  que  les  biens  ni  les  honneurs. 

Ne  puiflent  ébranler  fon  ame  incorruptible 
Qu’il  foit  prêt  à  facrifier 
Son  tems  &  fon  repos  à  rendre  la  Juftice; 
Que  fur  un  vain  favoir  ,  craignant  de  fe  fier^ 
U  ü  dife  qu’il  doit  ùlïïs  cclTe  C:ttt4ier  > 


du  Théâtre  Italien,  4^^? 
Jh  n’admette  jamais  de  frivole  exercice  i 
Que  Ton  efpiit  julle ,  éclairé , 

Sache  du  vrai ,  démêler  l’artifice. 

Qu'il  ait  mille  vertus  fans  avoir  aucun  vice , 
Et  qu’il  pofiede  tout  au  fouverain  degté  ; 
Voilà  le  Juge ,  &  s’il  fe  pouvait  même 
Qu’un  mortel  en  vertus  pût  égaler  les  Dieur, 
Ce  ferait  peu  qu’il  eût  leur  fagefle  fuprême , 
Il  devrait  être  aufli  grand  qu’eux. 

Une  vieille  coquette,  qui ,  deux  fois 
veuve  veut  eflàyer  un  troifieme  maria¬ 
ge,  fuccéde  au  Bourgeois,  &  eft  rem¬ 
placée  par  un  Philofophe,  qui,  fier  de  Ton 
lavoir,  méprife  tous  les  autres  hommes; 
il  eft  à  fon  tour  remplacé  par  différens 
perfonnages  non  moins  ridicules  &  plus 
plaifants  ,  tel  qu’un  Suifle  qui  tourne  en 
ridicule  tous  les  petits-Maîtres  ;  enfin 
une  mere  amene  fa  fille  ,  &  vient  con- 
fulter  la  Raifon  ,  fur  le  mari  qu’elle 
doit  lui  donner.  La  Raifon  lui  répond 
que  c’eft  le  cœur  de  fa  fille  qu’il  faut 
confulter,  &  la  mere  fuit  ce  confeil  ; 
c’eft  le  feul  perfonnage  qui  profite  des 
avis  de  la  Raifon  ,  &  l’Amant  de  la 
fille  vient  remplir  la  derniere  fcène ,  Sc 
rendre  graçe  à  la  Raifon ,  du  bonheur 
quelle  lui  a  promis,  ' 


^  Hifloht 

Cette  derniere  fcène  eft  une  de  cel¬ 
les  qui  ont  été  fupprimées ,  afin  de  ré¬ 
duire  la  Piece  dans  les  bornes  ordinai¬ 
res  à  ces  fortes  de  drames. 

Pour  y  donner  une  forte  de  régu¬ 
larité  ,  quoique  la  forme  de  cette  Piece 
ri’en  exige  pas  à  la  rigueur  ;  la  Folie 
revient  fur  la  fcène  s’informer  des  pro¬ 
grès  que  la  Raifon  a  faits  dans  fon  au¬ 
dience  ,  &  elle  la  régale  d’une  fête 
quelle  a  fait  préparer  pour  la  délafler 
de  fés  occupations  férieufes  Elle  finit 
par  ce  dernier  couplet  adrefle  au  Par¬ 
terre  félon  l’ufage. 

Notre  jeune  Auteur  en  tranfe , 

Se  trouve  prefque  aux  abois. 

De  l’indulgence  j 
Hélas  !  il  commence  : 

Que  faire  une  première  fois  ? 

Un  Auteur  fe  fortifie  , 

En  prenant  de  vous  fa  leçon  > 

Paix ,  fi  c’eft  folie  , 

Mais  claquez  fort  s’il  a  railbn. 

Ce  couplet  indique  fuffifamment  qu* 
M.  de  laFofle,  Auteur  de  la  Piece, 
était  fort  jeune  lorfqu’il  la  donna  ;  l’ac¬ 
cueil  qu’il  reçut  aurait  du  l’encourager, 
Ü  n'a  cependant  rien  donné  depuis^  fi 


du  Théâtre  ïtaîîen»  ^6ï\ 
fce  n’eft  le  Fofle  du  Scrupule  ;  Opéra- 
Comique  ,  en  fociété  avec  Panard.  Ce 
petit  ouvrage  eft  à-peu-près  dans  le 
même  genre  que  celui  dont  nous  ve¬ 
nons  de  donner  l’extrait.  C’eft  une  al¬ 
légorie  morale  qui  n’eft  pas  moins  in- 
génieufement  imaginée,  ni  moins  biea 
écrite. 


DEBUT  DE  STICOTT2. 

Michaelo  Sticotti  ,  connu  fous  le 
nom  de  Kelli ,  fécond  fils  de  Fabio 
Sticotti ,  âgé  de  19  ans,  débuta  le  ijT) 
Juin  1739  ,  pour  les  rôles  d’amoureux, 
dans  la  Surprife  de  l’Amour  de  M.  de 
Marivaux.  Son  frere  avait  débuté  dans 
la  même  Piece  avec  fuccès ,  mais  celui- 
ci  ayant  été  peu  favorifé  de  la  nature  du 
côté  de  la  figure  &  de  la  voix ,  il  ne 
fut  point  reçu ,  quoiqu’il  eut  montré  af- 
fez  d’intelligence  &  d’ardeur  pour  fa 
profelîîon. 


LES  CAPRICES  DU  C(EÜR 

ET  DE  L’eSPKIT. 

Comédie  en  trois  actes  en  profe  , 

2s  Juin  J739>  (l) 

D  O  R  I M  O  N  ouvre  la  fcène ,  &  de¬ 
mande  à  Lifette  ce  qu’elle  penfe  de 
Dorante  ,  qu’il  deftine  à  fa  mie  ,  &  de 
Valere  qui  doit  époufer  fa  niece.  Li¬ 
fette  répond  qu’ils  font  aimables  l’un 
&  l’autre,  que  M.  Valere  eft  vif&  bril¬ 
lant  ,  mais  que  M.  Dorante  lui  plaît  in¬ 
finiment  par  ce  qu’on  remarque  en  lui  un 
homme  îenfé,  une  douceur  qui  char¬ 
me  ,  malgré  fon  air  férieux.  Dorimon  fe 
flatte  d’avoir  réufli  dans  le  choix  de 
ces  époux  pour  fa  fille  &  pour  fa  niece , 
attendu  qu’Angélique  ,  à  qui  il  deftine 
Dorante,  eft  Philofophe  comme  lui,  & 
qu’Ifabelle  eft  vive  &  enjouée  comme 
Valere.  Elles  arrivent  &  Dorimon  leur 
dit  qu’il  vient  leur  parler  d’une  affaire 
férieufe.  Il  leur  apprend  que  c’eft  de 
mariage.  Ifabelle  ne  trouve  point  cela 


(i)  La  fcèoe  eft  à  la  Campagne,  chez  Do- 
rimou. 
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il  férieux  ,  mais  Angélique  pénfe  diffé¬ 
remment.  Damon  fort  pour  aller  join¬ 
dre  les  deux  Amans  &  les  amennè  en- 
fuite  à  fes  filles.  Ifàbelle' témoigne  fa- 
joie  à  fa  coufine  deee  qu’on  i  y  aies  ma¬ 
rier.  Angélique  en  ëft  toute  trifte  au 
contraire,  parce  que, dit- elle ,  le  ma¬ 
riage  nous  lie  à  un  homme  dont  on 
ne  connàit  fou  vent  ni  1  eCprit  ,  ni  le 
caradere.  Là-  deiffus  elle  fait  le  portrait 
des  Amans  qui  métafflorphofent*  leurs 
défauts  en  des  qualités  aimables  & 
qui  pour  plaire  à  leurs  maîtreffes,  fe 
montrent  tout  dîfférens  de  ce  qn?ls  font. 
Ifabelle  répond  qu’elle  croit  que  les 
femmes  ne  doivent  rièn  avix  hommes  du 
côté  de  la  diffimulation  ;  leur  converfa- 
tion  e(l  interrompue  par  l’arrivée  de 
Dorimon  &  des  deux  Amans,  Cette 
entrevue  fe  paffe  en  politeffe ,  &  Do¬ 
rimon  laiffe  les  quatre  Amans  enfemble 
pour  aller  donner  quelques  ordres.  C’efl 
ici  où  Angélique  &  Ifabelle  décou¬ 
vrent  leur  penchant.  Angélique  trouve 
Dorante  trop  çauflique  Ifabelle  ne 
voit  dans  Valere  qu’un  étourdi  ;  elles 
çn  jugent  par  les  traits  fatiriques  que 
lâche  Dorante,  &  par  le  ton  folâtre 
de  Valere ,  qui  dit  que  Dorante  fe  fâche 
de  tout  ce  qui  le  choque ,  &  que  pour 

V  iv 


lui  il  rit  de  tout  ce  qui  le  fâche.  Do- 
rimon  vient  les  rejoindre;  Ilabelle  exa* 
gere  a  fon  oncle  le  caraâere  &  Tefprit 
de  Dorante.  Angélique  loue  beaucoup 
celui  dé'  Valere,  ce  qui  fait  dire  à: 
Dorimon  ;  cela  eft  plaifant  :  chacune 
vante  l’Amant  de  fa  coufine  ,  &  nofe 
par  pudeur  faire  l’éloge  du  fîen.  Li— 
iette  annonce  que  Ton  a  lèrvi.  La  com-  ■ 
pâgnie  fe  tetire  ;  Lifette  retient  Dori-j 
mon  ,  pour  lui  demander  fi  ces  AmaftS’ 
prennent  du  goût  les'  urts  -pour  les  au¬ 
tres.  Dorimon  tranfporté  de  joie,  lui 
apprend  que  le  fort  juftifié  fon  choix, 
&  qü  on  ne  (aurait  voir  d’elprits  plus 
iympathiques ,  ni  d’Amans  mieux  aflbr- 
tis.  Il  fe  retire  en  recommandant  à  Li-» 
fette  de  fonger  à  ce  qu’il  lui  a  >  déjà 
recommande,  qui  eft  de  fonder  le  ceeur 
de  ces  Demoifelles  pour  leurs  Amans. 
Frontin  arrive ,  il  eft  frappé  de  la 
beaute  de  Lifette,  qu’il  prend  pour  l’une 
des  Maitrelîès  de  la  maifon  j  après  que 
Lifette  l’a  détrompé ,  il  s’enhardit  & 
lui  dit:  qu  elle  ne  perdra  rien  au  refpeét 
qu  il  commence  à  perdre  pour  elle. 

Lifette  lui  demande  ce  qu’il  cherche,' 
Frontin  répond .  un  Maître,  &  ajoute 
galamment  qu’il  trouve  une  Maîtrefle. 
Iis  s’entretiennent  après  de  leursMaîcres, 


iu  Théâtre  Italien, 

lit  les  peignent  au  naturel  avec  des  traits 
fi  comiques ,  que  cette  fcène  a  été  fort 
applaudie. 

Angélique  &  Lifette  commencent  le 
fécond  ade.Cettefille  fage  &  éclairée  dit 
que  plus  elle  examine  Dorante  ,  moins 
elle  le  goûte ,  &  qu’elle  ne  veut  abfolu- 
ment  point  de  lui  ;  elle  lui  trouve  trop 
d’efprit ,  &  elle  craint  qu’il  ne  foit  trop 
prévenu  de  fes  lumières  ;  elle  avoue 
qu’elle  a  précifément  les  mêmes  défauts 
qu’elle  reproche  à  Dorante.  Cette  con¬ 
formité  ,  dit-elle ,  dans  la  façon  de  pen- 
fer  rendrait  néceflairement  notre  com¬ 
merce  dangéreux.  Il  faut  à  Dorante  , 
ajoute-t-elle,  une  femme  docile,  &  à  moi 
un  époux  qui  ait  plus  de  flexibilité  d’efi 
prit.  .Elle  charge  Lifette  d’aller  trouvée 
Dorimon ,  &  de  l’inftruire  des  difpofi- 
tion  de  fon  cœur.  Valere  arrive  plongé 
daus  la  rêverie ,  ce  qui  l’empêche  de 
voir  Angélique ,  &  c’eft  juftement  cette 
jeune  perfonne  qui  l’occupe.  Elle  fe 
montre  à  lui ,  ce’  qui  le  déconcerte  ua 
peu  ,  mais  il  prend  le  defliis ,  &  lui 
avoue  que  c’était  à  elle  qu’il  rêvait,  An¬ 
gélique  eft  fort  furprife  de  cette  nou¬ 
velle  ,  &.  lui  fait  entendre  qu’il  eft  deftiné 
pour  fa  confine  J  mais  Valere  perfifte 
i  l’alfurer  qu’il  connaît  tout  le  mériter 


Hijtoire 

d’Ifabelle  ;  mais  qu’Angélique  a  moffl- 
phé  de  fon  cœur.  Enfin  Angélique  lui 
avoue  qu’elle  n’eft  pas  plus  raifonna- 
ble  que  lui ,  &  qu’elle  n’a  nul  penchant 
pour  Dorante.  Valere  charmé  fe  jette 
à  fes  genoux ,  &  lui  demande  la  per- 
milîîon  d'efpérer ,  puifqu’il  peut  l’aimer 
fans  trahir  l’amitié  qu’il  a  pour  Do¬ 
rante  ;  Angélique  le  releve  &  lui  dit  : 

Donnez- moi  la  main  ,  je  veux  vous 
faire  revenir  de  votre  erreur  ,  &  vous 
rendre  à  ma  confine. 

Dorante  entre ,  &  voyant  fuir  An¬ 
gélique  ,  il  ne  doute  point  qu’elle  n’ait 
de  l’éloignement  pour  lui  ,  il  en  eft 
fort  aife  ;  il  convient  que  c’eft  une  fille 
d’efprit  ;  mais  il  ajoute  :  qu’une  fem¬ 
me  eft  naturellement  impérieufe,  & 
que  fon  orgueil  n’a  point  de  bornes 
lorfqu’elle  fe  croit  des  talens  fupérieurs 
à  fon  fexe. 

Il  appelle  Frontin  &  lui  ordonne 
d’aller  feller  fes  chevaux  pour  partir 
fur  le  champ;  Frontin  n’eft  point  de 
cet  avis,  &  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour 
perfuader  fon  maître  ,  qu’il  ne  peut  fe 
difpenfer  d’époufer  Angélique  ,  que 
tout  eft  difpofé  pour  cela ,  &  que  de 
plus  il  eft  devenu  amoureux  de  Li- 
lette;  Frontin  fe  retire  très-fâché;  Do^ 
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/afttô  refte  un  moment  feul ,  Si  Ifabellô 
atrive  en  rêvant ,  ee  <^ui  oblij^-c  OiOran- 
te  de  lui  demander  le  fu  jet  de  fa  triftef^ 
Elle  lui  avoue  que  e’eft  qu’elle  rt’aimè 
pointValere,  qu’il  eft  trop  jeune  &trop 
diflîpé  pour  elle  ;  Dorante  prend  le  para 
de  Valere  Si  prouve  à  Ifabelle  qu’on 
ne  peut  avoir  plus  de  mérité  qu  il  en  a. 
Tout  cela  ne  diminue  point  les  crain» 
tes  d’ffabelle,  fur  la  jeunelTe  de  Valere, 
qui.  dit-elle  ,  fera  rude  à  paffer  ;  faites-- 
moi  donc  le  plaillr ,  ajou'e-t-eile ,  de  lui 
infinuer  adroitement  qu  il  ne  doit^plus 
penfer  à  moi.  Dorante  fe  charge  a  re¬ 
gret  de  la  commiffion  ,  Si  promet  de 
lui  en  rendre  compte.  Ifabelie  s  en  va 
foula  gée  d’un  grand  fardeau.  Dorante 
qui  crciy.ait  partir  fèul ,  fe  félicite  de  cè 
que  Valere  fera  du  voyage.  Valere  ar¬ 
rive  fans  A'oir  Dorante  qui  eft  fort  etn- 
barrafle  de  la  maniéré  dont  il  s’y  pren¬ 
dra  pour  l’inftruire  de  ce  qui  fe  pafte.  Ils 
s’apprennent  réciproqueme^nt  quils  -ne 
font  point  aimés  des  , perfonnes  auxquel¬ 
les, il^,  font  deftinés.  Dorante  propole 
a  Valere  de  partir  ;  il  eft  fort  .étonné 
de  ce  qu’il  lui  répond  ,  qu’il  ne  le  peut;  il 
avoue  enfin  qu’il  adore  Angélique;» 
;qu’il  en  eft  iaiiûé  ;  &  que  fa  philofophie 
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lui  plaît  plus  que  la  fienne.  Daranfè\ 

I  embrafTe  &  le  félicite  de  fon  bonheur#; 
Adieu  mon  ^mi  ,  dit-il ,  je  vais  voir 
Ifabelle>  lui  rendre  compte  de  ma  né¬ 
gociation  &  prendre  congé  d  elle. 

Ifabelle  ouvre  le  troifieme  aâe  par 
un  Monologue  où  elle  exprime  lagita- 
tion  de  fon  cœur  ;  elle  craint  d  affliger 
fon  oncle  en  refufant  le  parti  . qu’il  lui 
offre.  Elle  eft  aufîî  en  peine  de  cë  qu’saura 
fait  Dorante  ;  elle  Tapperçoit  fort  à 
propos.  Il  lui  apprend  que  Valere  eft 
charmé  de  n’être  point  aimé  d*elle  >  qu’il 
aime  fa  coufine  &  qu’il  en  eft  aimé# 
Ifabelle  eft  très-furprife  que  fa  coufine 
faflTe  tort  a  fa  rai  fon  ,  jufqu’à  ne  pas 
aimer  Dorante  qui  le  mérite  fi  bien# 
Elle  paraît  très'piquée  du  procédé  d’An-»* 
gélique.^  L’amour  de  Dorante  com¬ 
mence  ici  à  fe  déclarer  ;  il  ne  peut 
s’empêcher  de  lui  avouer  fa  défaite* 
Elle  reçoit  fa  déclaration  avec  un  éton¬ 
nement  mêlé  de  joie,  &  néanmoins  elle 
petfifte  a  croire  que  Dorante  la  trompe# 

II  la  raffure  ,  &  elle  fe  laifïè  enfjp  per- 
fuader.  Frontin  qui  a  entendu  la  fin  de 
la  fcène  ,  conçoit  que  le  départ  eft  dif¬ 
féré  ,  &  qu’il  pourra  revoir  Lifette.  H 
projette  cependant  de  fe  divertir 
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dépens  de  fon  Maître ,  &  il  lui  dit  que 
les  chevaux  font  prêts;  Dorante  lui  ré¬ 
pond  qu’il  ne  part  point  parce  qu’il  eft 
amoureux.  Frontin  prend  le  change  & 
croit  que  c’eft  Angélique  qu’il  aime. 
Dorante  fe  retire  ,  &  Frontin  voyant 
venir  Dorimon ,  fe  prépare  à  lui  faire 
confidence  de  ce  qui  fe  paffe.  Dori-r 
mon  entre  en  difant,; 

Qu’H  craint  que  fes  précautions  i  ne 
foient  ijlutiles,  §£  que  ces  jeunes  gens 
qù’il  croyait  fe  convenir  fi  bien,  n’ayent 
pas  grand  penchant  .les  uns  pour  les 
autres.  ^  ; 

Frontin  le  détrompe  î  Dorimon  ; 
joyeux,. le  récompenfe  d’une  fi  bonne 
nouvelle  ;  Lifette  vient  &  raconte  tout 
le  contraire  de  Frontini 

Angélique ,  dit  elle ,  ne  peut  fouf- 
frir  Dorante,  il  eft  trop  Philofophe 
pour  elle.  Dorante  de  fon  côtén’eft  pas 
plus  tendre.  Quant  à  Ifabelle,  elle 
trouve  Valere  trop  jeune  &  trop  vif 
pour  elle.  Enfin  k  fympathie  a  tout 
gâté.'  ' 

Dorimon  cite  Frontin  pour  garant 
de  Famour  réciproque  qui  vient  dé  naî¬ 
tre.  Lifette  foutient  fon  fyftême.  Do- 
jômon  fort,  pour  s’éclaircir  de  la  vé«*é 
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Lifette  efl:  fâchée  contre  Frontin  de 
ce  qu’il  a  trompé  Dorimon.  p’rontin 
aflure  que  ce  qu’il  a  dit  eft  fi  vrai , 
qu’il  en  a  reçu  de  l’argent ,  &  qu’il  a 
trop  de  probité  pour  l’avoir  pris  ,  fi  ce 
qu’il  lui  a  dit  n’était  pas  fincerci  Pour 
Je  lui  prouver,  il  lui  fait  un  conte  extra¬ 
vagant. 

Voyant,  dit- il,  que  mon  Maître, 
Valeré,  Angélique,  Ifabelle  &  vous 
Mc deiUoifeile  Lifette  J  étiez  rébelles  à 
l’Amour ,  je  l’ai  été  chercher  en  porte 
pour  vous  mettre  à  la  raifon  Je  l’ai 
apporté  en  croupe  ;  ce  petit  fripon 
d’Amour  n’a  pas  eu  plutôt  mis  pied  à 
terre,  qu’il  a  fait  des  fiennes  ,•  &  nos 
àmans  s’aiment  à  préfent  à  la  folie. 

Lifette  ne  peut  rien  croire  de  tout 
cela,  ilia  laifle  pour  s’en  éclaircir  avec 
Angélique,  à  qui  elle  veut  perfuadér 
qu’elle  aime  Dorante  ;  Angélique  l’afluf 
îe  au  contraire  qu’il  lui  eft  infupporraf 
ble  ,  &  qu’en  voulant  ramener  Valere 
«y  fa  coufine,  elle  a  découvert  en  lui 
des  (entimens  fi  honnêtes  &  des  mat- 
îiieres  fi  féduifantes,  qu’elle  a  été  forcée 
■de  l’aimer  lui-même.  Lifette  répond 
qu’elle  n’y  comprend  plus  rien ,  &  Ifa- 
^le  qu’Âùgélique  a  fait  avertir,arpive$ 
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«lies  s’expliquent  enfemble  fur  leurs 
fentimens  avec  beaucoup  de  finefle. 

Dorimon  qui  a  entendu^  quelles 
étaient  amoureufes,  croit  qu’elles  ai¬ 
ment  ceux  qu’il  leur  deftine,&  fe  fé¬ 
licite  d’avoir  fait  un  choix  de  leuir 
goût  ;  mais  Angélique  &  Isabelle  le  dé- 
(âbafent  &  lui  avouent  qu’elles  n  ont  au¬ 
cun  penchant,  ni  Angélique  pour  Do  ■ 
tante,  ni  Ifabelle  pour  Valere»  ce  qui 
jette  Dorimon  dans  une  grande  fur- 
prife. 

Les  Amans  viennent  &  Donmonles 
fait  expliquer.  Dorante  avoue  qu’il  ai¬ 
me  Ifabelle ,  &  Valere  ,  que  tout  fon 
umour  e!l  pour  Angélique.  Comme 
Dorimon  les  eliime  egalement ,  il  lui 
cft  indifférent  qui  des  deux  foit  fon 
gendre  ou  fon  neveu.  Il  promet  de 
faire  confentir  leurs  parens  à  ces  ma¬ 
riages  auxquels  il  donne  les  mains.  Les 
Amans  en  témoignent  leur  joie  ;  Fron- 
tin  qui  était  chargé  d  une  fete ,  la  fait 
•.exécuter  après  avoir  eu  de  Lifette  la 
ipromeflé  de  devenir  fon  époux. 

Cette  Piece  qui  eft  la  derniere  de 
Delille  ,  eut  le  fuccès  quelle  méritait. 
-L’intrigue  en  eft  fimple  &  bien  con¬ 
duite,  &  le  dialogue  fort  natur^eU 
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Cet  Auteur  était  bien  né  ;  mais  vraï- 
ment  Philofbphe  ,  il  avait  préféré  les 
Belles-lettres  a  la  fortune ,  &  il  mou-- 
rut  plus  comblé  de  gloire  que  de  ri- 
cheflbs  ;  il  a  donné  onze  Comédies ,  dont 
la  plupart  ont  eu  beaucoup  de  fiiccès 
&  toutes  ont  été  reprélentées  au  Théâ¬ 
tre  Italien.  La  première  fut , 

Arlequin  Sauvage  ,  Comédie  en 
profe  &  entroisaâes,  17  Juin  1721, 
Timon  le  Milantrope  ,  Comédie  en 
profe  &  en  trois  aftes ,  précédée  d^un 
Prologue,  2  Janvier  1725. 

Arlequin  au  Banquet  des  fept  Sa¬ 
ges  ,  Comédie  en  profe  &  en  trois 
aétes  ,  précédée  d’un  Prologue  non  im¬ 
primée,  15  Janvier  172  j. 

Le  Banquet  Ridicule,  Comédie  en 
un  ade ,  partie  en  profe  &  partie  en 
couplets ,  critique  du  Banquet  des  fept 
Sages  ,  non  imprimée  ,  5  Février 
172^. 

Le  Faucon  &  les  Oyes  de  Boccace , 
Comédie  en  profe  &  en  trois  ades, 
précédée  d’un  Prologue  .  6  Févrfer 
i72y. 

Le  Berger  d’Amphrifè ,  Comédie  en 
trois  aéles  non  imprimée  >  20  Févriesr 
1727, 
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Arlequin  Aftrologue,  Comédie  en 
profe  &  en  trois  aéles,  non  imprimée, 
13  Mai  1727. 

•  Danalis ,  Tragi-Comédie  ,  en  trois 
aéèes  &  trois  intermèdes  en  vers  li- 
"bres  ,  non  imprimée  ,  21  Janvier 
1722. 

Arlequin  Grand  Mogol ,  Comédie 
en  profe  &  en  trois  ades ,  non  impri¬ 
mée  ,  14  Janvier  1734. 

Le  Valet  Auteur,  Comédie  en  vers 
libres  &  en  trois  ades ,  2  Août  17  3 
Les  Caprices  du  Cœur  &  de  l’E^ 
prit ,  Comédie  en  profe  &  en  trois 
ades,  non  imprimée,  2^  Juin  I735>. 


Mort  de  Thomaffîn, 

La  Comédie  Italienne  fit  une  perte 
confidérable  à  la  mort  de  Thomalfo 
Vicentini ,  connu  fous  le  nom  de  Tho-, 
niaûin. 

Vicentini  avait  débuté  avec  toute  la 
troupe  furie  théâtre  du  Palais  Royal, 
le  18  Mai  1715,  par  le  rôle  d’Arle- 
quin  dans  l’Heureule  Surprife. 

Le  célébré  Dominique  ,  qui  s’é¬ 
tait  fait  une  fi  grande  réputation  en 
France,  avait  un  défaut  dans  la  voix  , 
auquel  U  avait  û  bien  accoutumé  le  Pu-; 
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bJic  ,  qu'on  n’avait  point  imaginë 
puis  fa  mort-,  qu’un  Arlequin  pût  être 
lupportable  fans  parler  dé  là  gorge  & 
afledef  un  ton  de  perroquet  (  i  ),  Ric- 
coboni  pere  &  Thomaflîn  ,  inftruitsde 
ce  préjugé,  n’en  furent  pas  médiocre¬ 
ment  allarmés ,  parce  que  l’organe  de 
Ce  dernier  était  net  &  naturel.  Il  s’a- 
giflait  d’apprivoifer  les  Speâateürs, 
qui  s’effarouchent  facilement ,  &  voici 
comme  on  s’y  prit. 

Il  y  a  plufieurs  fcènes  de  nuit  dans 
l’Heureufe  Surprife  ,  par  laquelle  on 
débuta.  On  en  plaça  une  au  com¬ 
mencement  de  la  Piece,  Lelio  appel- 
lait  fon  Valet  Arlequin,  qui  d’abord 
ne  répondait  point,  &  répondait  enfuite 
par  intervalle  ,  paraii  ant  fe  rendormir 


(i)  Prefque  tous  les  Débutans  ont  la  fureur 
de  copier  quelqu’Aéleur  célébré.  On  a  entendu 
long-tems  à  l’t^péra ,  les  BalTes-tailles  chevro¬ 
ter  ,  &  les  Hautes- contres  chanter  du  nez, 
pour  imiter  Chaflé  qui  avait  la  voix  calféc, 
&  Jeliott.-  qui  n  était  pas  encore  maître  de  la 
lîenne  ;  mais  pas  un  n’a  faifi  parfaitement  b 
jioblelfe  du  piemier  &  les  grâces  du  fécond. 
Lorfque  l’on  copie  un  défaut ,  on  eft  toujours 
plus  ridicule  que  celui  de  qui  on  l  a  pris  ,  par¬ 
ce  que  les  vices  de  la  nature  font  plus  fuppoa- 
tabks  que  ceux  de  l’affcûatiGn. 
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à  chaque  fois ,  après  avoir  répondu.  Le- 
lio  l’allait  chercher ,  l’amenait  fur  la 
fcène ,  dormant  tout  dél^ut ,  il  1  evail- 
tâit  avec  bien  de  la  peine  &  lui  par¬ 
lait  :  Arlequin  en  lui  répondant  le  lail- 
fait  gliflèr  à  terre  &  fe  rendormait.  Son 
Maître  le  relevait  &  Arlequin  dormait 
iur  fon  bras.  Enfin .  le  Public  favorable¬ 
ment  difpofé  par  cette  fcène,  apr^  avoir 
ri  &  applaudi  pendant  un  quart-d  heure, 
fans  que  le  nouvel  Arlequin  eut  pro¬ 
noncé  un  feul  mot ,  n’eut  plus  le  cou¬ 
rage  de  le  chicànner  fur  fa  voix  lorf- 
qu'il  vint  à  fe  faire  entendre  ,  &  il  lui 
permit  d’être  naturel  fans  tirer  à  con- 

^^'^vtcentini  était  né  à  Vicenfe ,  dans 
l’état  Vénitien;  il  jouait  depuis  long- 
tems  en  Italie ,  d’une  maniéré  qui  le  ht 
choifir  par  Louis  Riccoboni ,  lorfqu  il 
fut  chargé  de  lever  la  Troi^e  de  feu 
Monfeigneur  le  Régent.  Thoraallin 
avait  infiniment  de  fouplelfe ,  fa  gaite 
naturelle  &  les  grâces  de  fa  balour- 
dife  auraient  fuffi  pour  charmer  le  1  u- 
blic  ,  quand  même  la  nature  n  en  au¬ 
rait  pas  fait  un  excellent  Afteur ,  ce  qui 
peut  être  pris  dans  toute  l’étendue  de  ce 
terme;  vrai ,  naïf,  original ,  &  pathéti¬ 
que  ,  meme  au  milieu  des  ris  qu  il  exçi— 
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tait  par  fês  bouffonneries,  un  trait,  un# 
réflexion  dont  il  faifait  un  fentiment 
par  fa  maniéré  de  le  rendre ,  arrachait 
des  larmes  &  furprenait  le  Public  & 
J  Auteur  même  dans  les  Pièces  écrites  » 
fouvent  meme  après  avoir  commencé 
par  rire  de  la  façon  dont  il  exprimait 
la  douleur  ,  on  finifîàit  par  éprouver 
rattendriffement  dont  il  paraiffait  pé¬ 
nétré.  Le  nom  de  cet  inimitable  Adeur 
doit  être  confervé  avec  celui  des  Rof- 
cius  &  des  Barons.  Il  eut  le  même  fort 
que  Dominique.  Il  fit  comme  lui  beau¬ 
coup  de  mauvaifes  copies,  &  l’on  ne 
voyait  au  Théâtre  Italien  que  de  pi¬ 
toyables  débuts  dans  le  rôle  d’ Arle¬ 
quin  ,  jufqu’à  celui  du  fieur  Carlin,  qui 
1  a  remplace.  Thomaflîn  avait  des 
mœurs  pures  &  beaucoup  de  religion. 
Le  lendemain  du  début  de  la  Troupe 
Italienne,  il  vint  au  caffé  de  Gradot, 
pour  captiver  la  bienveillance  des  gais 
de  lettres  qui  s’y  affemblaient  alors;  & 
quelque-uns  lui  ayant  demandé  s’il  n'a¬ 
vait  pas  éprouvé  quelque  crainte  en 
paraifTant  devant  un  Public  nouveau , 
Thomafîîn  lui  répondit ,  qu’en  effet , 
ayant  apperçu  a  travers  de  la  toile  une 
affemblée  fi  nombreufe  &  qu’il  favait 
fi  éclairée ,  il  avait  tremblé  de  tout  foi^ 
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*  niais  que  s’étant  un  peu  remis, 
il  s  était  adrefl'é  à  la  Providence  Di¬ 
vine  ,  qui  avait  béni  fon  labeur.  II  mou¬ 
rut  également  regretté  du  Public ,  de  Tes 
Camarades,  de  ^famille  èc  de  (es amis, 
le  ip  d’Août  173P ,  âgé  de  cinquante- 
lept  ans ,  après  une  longue  maladie  , 
pendant  laquelle  il  avait  renoncé  au 
Théâtre  ;  il  fut  enterré  à  Saint  Laurent 
là  paroiflè. 


Gratis. 

Le  P  Juin  les  Comédiens  Italiens 
donnèrent  gratis  ^  Timon  Mifantrope, 
&  Arlequin  Huila,  pour  les  réjouilTan- 
ces  de  la  Paix. 


DEBUT  DË  CIAVARELLL 

Le  deux  Septembre  Alexandre  Cia- 
varelli ,  Napolitain  ,  débuta  dans  une 
Comédie  Italienne,  intitulée  la  Cam~ 
meriera  Nobile ,  dans  laquelle  il  joua 
le  rôle  de  Scapin  avec  beaucoup  de 
vivacité,  d’intelligence  &  de  précifîon; 
il  fut  reçu  peu  de  tems  après ,  ôf  a  tou¬ 
jours  continué  de  jouer  le  perfonnage 
jde  Zanni,  à  la  fatisfaâion  du  PuÛicj 


47* 


les  TALENS  A  LA  MODE. 


Comédie  crt  trois  üHes  ,  tn  vers  libres  ^ 
fuivie  (T un  DivertiJJement  ^  Sep-’ 
tembre  rpjp-  (i) 

Isabelle  &  Lucinde  ,  filles  de 
Geronte  ,  ouvrent  la  fcène.  La  pre- 
iniere  fait  des  vers  &  la  fécondé  conr* 
pofe  de  la  mufique.  Ifabelle  prie  Lu¬ 
cinde  de  mettre  en  chant  une  Ganta- 
tille  de  fa  façon  ;  elle  en  ^xpofe  le 
fujet  par  ces  quatre  vers  : 

Un  fujet  dont  encor  j‘ai  la  tête  remplie. 

Et  qui.  doit  exciter  votre  art  comme  le  mien  , 
Ce  font  les  jeux  dont  la  magnificence 
Vient  d’étonner  &  d’amufer  la  France* 

Lucinde  lui  promet  d’y  réuflîr  pourvu 
que  les  vers  foient  dignes  du  chant 
quelle  y  veut  mettre.  Une  troilieme 
ueur  qui  s’appelle  Mélanie  ,  &  qui  ai¬ 
me  paflionnément  la  danfe ,  vient  rem¬ 
plir  la  fécondé  fcène  &  porte  fon  ta¬ 
lent  jufqu’au  ciel.  Voici  comme  eue 
s’exprime  au  fujet  dés  Opéra. 

(i)  La  fcène  cft  chez  Géronte. 
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Poipt'dc  récitatif,  il  alTommc,  il  ennuie , 
l,e  plus  beau  ne  vaut  pas  un  (impie  rigaudon  , 
Vive  les  airs  de  violon  ! 

Tout  Paris  comme  moi  les  aime  à  la  folie. 

Géronte  ,  pere  des  trois  foears  à  ta- 
,lens  modernes,  &  qui  n’aime  que  Lulli, 
.s’emporte  fur-tout  contre  Mélanie  à  qüi- 
il  entend  dire  en  arrivant  : 

,  .  ,  ,  .  J’ai  -  là  dans  m!)  cervelle , 

Le  plan  d'un  Ballet  très- joli, 

11  fera  dans  un  goût  de  mullque  nouvelle. 

Géronte  voyant  avec  regret  que  fes 
trois  filles  donnent  dans  le  goût  nou¬ 
veau  .  leur  propofe  à  chacune  un  mari, 
qui  les  remette  dans  le  bon  chemin  ; 
aucune  des  trois  filles  n’accepte  l’époux 
qu’on  lui  deftine;  l’une  le  trouve  vieux, 
i’autre  laid ,  l’autre  fot  ;  Géronte  leur 
répond  ; 

Ab  !  que  de  difcours  inutiles  !  '> 

Il  eft  bien  fot ,  il  eft  bien  vieux  , 

Il  eft  bien  laid,  vous  êtes  difficiles; 
Rcpqfez-vous  fur  moi;. je  fais  tout  ppur  }e 
mieux , 

Et  je  ne  veux  point  de  réplique. 

Jjs  vouslailfcy  êc  je  vais  au  caifé  de  repas. 


S|8cy  mjîoîfè 

Défendre  le  parti  de  la  bonne  Mufiqttê  J  . 
Contre  les  Novateurs,  gens  amis  du  fracas. 
Qui  TattaqUant  par  ignorance , 

Veulent  définir  fôn  eflence  , 

£t  qui  ne  la  connaifient  pas. 

A  peine  Géronte  eft-il  forti ,  qu’un 
Valet,  qui  ne  connait aucune  des  feurs, 
après  quelques  qui-proquo  j  leur  donne 
à  chacune  un  billet,  figné  Léandre. 
Il  contient  trois  elpeces  de  rendez- vous 
chez  elle-iriêmes.  Le  premier  à  trois 
heures  ,  le  fécond  à  cinq  &  le  troifie- 
Hie  plus  tard.  Elles  prennent  le  billet  à 
l’infçu  Tune  de  l’autre  &  fe  retirent. 
Léandre  ne  tarde  pas’  à  venir ,  &  Lé- 
pine  ,  fon  Valet ,  porteur  des  billets 
doux ,  lui  dit  qu’il  s’eft  parfaitement 
acquité  de  fa  commiffion  ;  ce  Léan¬ 
dre  eft  un  homme  qui  raflemble  en  lui 
feul  les  divers  talens  de  toutes  les  trois 
lôeurs ,  mais  qui  eft  bien  éloigné  d’en 
abufer  comme  elles.  Voici  comme  U 
parle  fur  leur  compte. 

Je  viens  les  voir  ici  pour  la  première  fois  j 
.Je  veux  les  mieux  .connaître  avant  de  fakt 
un  choix , 

#dc  fixer  eft  d’ailleurs  un  pas  que  je  redoute, 

(  liHoncceur  eft  indécis ,  &  mon  eéprît  les  goûte 

Egalement 
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Ëgalemenc  toutes  les  trois  > 

Une  certaine  fympàthic , 

Que  font  naître  chez  lâoi-  kurs  chartnes  dif- 
férens,  * 

între-elles  tient  mou  ame  &  mes  defirs  cr* 
rântsj 

"Je  veux  &  j’ai  de  quoi  foutenirla  partie. 

Je  nie  retourne  &  me  replie , 

Et  félon  leur  goût  je  les  fers  j 
Ilkbelle  l’aînée  aime  la  Poélïe  , 

Avec  elle  je  fais  des  vers. 

Avec  Lucinde  je  Iblfie  , 

£t  je  bas  renttechat  auprès  deMelanie.' 

Ifabelle  paraît,  Léandre  la  voyant 
«dans  un  enthoufiàfme  poétique ,  fe  ca¬ 
che  pour  la  furprendre.  Elle  écrit  quel¬ 
ques  vers  quelle  laifïè  imparfaits  fur  une 
table  &  auxquels  elle  ,  va  rêver  ailleurs. 
Lorfqu’elle  eft  fortie  ,  Léandre  y  en 
ajoute  quelques-uns.  Ifabelle  en  reve¬ 
nant  eft  fort  furprife  de  ce  nouveau 
travail  qu’elle  attribue  à  un  Génie. 
Léandre  fe  montre  enfin  à  fes  yeux. 
Ils  verfifient  enlèmble  fur  la  rime  en 
cme ,  comme  la  plus  abondante.  Gé- 
ronte  qui  les  furprend ,  eft  lui-même 
très-étonné  de  trouver  un  homme  au¬ 
près  de  fa  fille  ;  mais  il  reconnait  Léan- 
Tsme  IV.  X 
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dre  pour  un  de  fes  meilleurs  àmii.  Ils 
.  s’embraflènt ,  tendremeat.  Géronté  re¬ 
mercie  Lçaodre  de  la  V'ifite  qu’il  lui  ** 
rend  ,  &  il  l’engage  à  lui  faire  fouvent 
le  même  honneur.  lUui  raconte  une  que¬ 
relle  qu’il  vient  d’avoir  daps  un  calfé 
avec  un  partifan  delà  nouvelle  mufique. 
Léahdre  foufcrit  a  toutes  fes  opinions  ; 
il  eft  du  rnêmè  fentiment  fup  les  ou¬ 
vrages  de  Lulli,&  ils  finirent  le  pre¬ 
mier  aâe  par  ce  duo  d’Armide. 

Pour  fui  vons  j.uf(ju  au  trépas , 

L’ennemi  gui  nous  oiFçiife  , 

Léandre  api^ès  ;ayoirvdît  à  Lépine  , 
ce  qurseÔ  paffé  entre  lui  &  Géronte* 
il  définît  lui-même  ipn  caraâere.. 

AjJprendSjLépinie,  à  mç  connaître  bien, 

Jè  prends  de  tout  le  bon  &  râgréable, 

Lt  je  n  époule  aucun  parti  fur  rien  5 
Chaque  fhofe  ici  bas  a  fa  face  eftimablcj 
Je  k  faifis  toujours  pour  en  dire  4u  bien  , 

Par  ce  tempérament  &  par  cet  art  aimable 
Je  fais  à  l’indul^nce  alier  l’équité  , 

Oui ,  je  fais  avec  foin  la  pirckliré , 

Atout  anliufétnenc  ellô  eft  toujours  huifible» 
Chaque  Mufique  a  4a  beauté  , 

A  leirts  accords  êivetsiiTôri  oreilfe  eft  fenfibl^^ 
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Je  troiiv^  mon  bonheur  dans  cette  égalité. 
Et  mon  plaifir  par  elle  cft  augmenté  ; 

Du  tendre  Atys  ,  de  l’aimable  Théfee, 

J’adore  la  fimplicité , 

Oui ,  par  leur  mélodie  auffi  tendre  qu’aifée  , 
Le  fentiment  eft  imitd, 
jufques  au  fond  de  mon  ame  attendrie  , 

Son  doux  pouvoir  fe  fait  fentir , 

Mon  cœur  eft  k  premier  toujours  à  Tapplau- 
dir , 

La  nature  cft  par-tout  fi  bien  peinte  Sc  fai- 
fie. 

Qu’il  en  foupirc  de  plaifir. 

Et  fe  méprend  à  la  copie  | 

Mais  de  ces  Opéra  quels  que  foient  les  attraits. 
Leurs  grâces  douces  &:  touchantes 
Ne  ferment  point  mes  yeux  fur  les  beautés 
frappantes  5 

Sur  les  coups  pleins  d’audace  3c  les  fublimei 
traits , 

Dont  brillent  Hypolitc  &  les  Indes  Galantes  5 
Quelle  harmonie  ,  ô  Ciel  i  quels  accompagne- 
mens  !  ^ 

Quels  tourbillons  !  quels  éclairs  furprenans  l 
^  *  ••••  •• 
J’admke  8c  bénis  le  génie. 

Dont  les  hardis  travaux  &  la  mâle  vigueur  ; 

Xij 
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Opt  enrichi  Paris  des  tréfors  d’Italie, 


Où  fuis-je ,  &  qu’eft-cç  que  j’entends  ? 

Ah  !  c’eft  un  Dieu  qui  chante ,  écoutons 


>  il 


tp’enfiâaie , 

Jufqu’oà  vont  les  éclats  de  fon  gofer  flatteur , 
De  la  voûte  des  Cieux  ils  percent  la  haiî-» 
teur , 

Sur  l’aîle  de  Ces  fons  je  Cens  voler  mon  amç. 
Je  crois  des  immortels  partager  la  grandeur , 
La  voix  de  ce  divin  Chanteur , 

Eft  tantôt  un  zéphir  qui  vole  dans  la  plaine , 
ït  tantôt  un  volcan  qui  part ,  enlevc ,  en¬ 
traîne  , 

I;  difpute  de  force  aveç  l’art  de  l’Auteur, 


Lucinde  fe  trouve  exaâement  au 
rendez-vous  marqué  pour  les  cinq 
l5i,eures;  comme  elle  eft  Muficienne  > 
léandre  s'exprime  d’une  maniéré  à 
flatter  fon  goût.  &  s’efçrinfie  avec 
elle  ;  la  cantatille  ,  dont  Ifabellea  fait 
les  vers ,  eft  chantée  ;  mais  Gerqntç 
qui  furvient .  eft  très  étonné  qu’un  par- 
tifap  de  fon  cher  IMli  chante  avec  f^ 
fille  dans  le  goût  moderne.  Léandre 
fe  juftifie  en  lui  difant  qü’il  ne  lui  donne 
des  leçon?  fl  ridicules  &  fi  outrées ,  que 
pour  lui  en  faire  fentir  toute  l’extrava- 
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gancè.  Géronte  reçoit  cette  défaite  & 
fait  de  nouvelles  proteftations  d’ami¬ 
tié  à  un  Maître  fi  ingénieux  ,  auquel 
il  dit  en  l’embraflant  : 

. Continuez,  mon  cher  Léandre^ 

Cultivez  le  bon  goût  au  fein  d«  ma  maifon  , 
Je  veux  qu’à  l’avenir  vous  y  donniez  le  ton. 

Ifabelle  &  Lucinde  commencent  le 
troifiéme  aâe.  Chacune  d’elles  fe  flatte 
d’époufer  fon  Amant  ;  elles  plaignent 
le  fort  de  Mélanie  ,  qui  n’a  pas  encore 
la  même  efpérance  ;  elles  fe  difpofent 
à  aller  à  l’Opéra.  Tandis  qu’Ilabelle 
s’en  va  chercher  les  paroles  qu’elle  a 
laifîees  fur  fa  table  ,  Lucinde  dit  à  Lé* 
pine,  qui  furvient,  de  dire  à  fon  Maî¬ 
tre  qu’elle  l’attend  à  l’Opéra,  &  qu’il 
l’y  trouvera  à  coup  fur. 

Lépine  qui  ne  fait  point  que  Lu¬ 
cinde  doit  aller  à  l’Opéra  avec  fa  fœur , 
veut  s’en  informer  à  leur  Suivante ,  qui 
entre  une  Vielle  en  main  ;  il  n’en  a 
point  d’aütre  réponfe  que  trois  airs , 
commencés ,  continués  &  repris  à  cha¬ 
que  interrogation.  Léandre  qui  arrive , 
éprouve  le  même  fort  :  la  Joueufe  de 
Vielle  s’étant  retirée,  fans  qu’on  en  ait 
pû  arracher  un  feul  mot.  Léandre  fe 
difpofe  à  remplir  fon  troifiéme  P^ôls 
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avec  Mélanie,  qui  fe  rend  auprès  de 
lui  à  l’heure  marquée  ;  ce  Rôle  s’exé¬ 
cute  parfaitement  bien  de  part  &  d’au¬ 
tre  ;  la  danfe  n’eft  interrompue  r  que 
par  d’ingénieufes  applications  qu’on  fait 
de  la  danfe  à  Kamour  ;  en  voici  quel¬ 
ques-unes. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ge  dévéloppement  annonce  que  mon  cœur 
Va  devant  vous  dévoiler  fa  langueur.. 

MELANIE. 

Ce  moBtrement  foudain  qu’un  trouble  feint 
anime’, 

Freave  au  moins  que  je  fais  bien  jouer  h 
deur. 

L  É  A  N  D  R  E. 

ChâflTez  une  injufte  frayeur  , 

€e  pas  de  loure  vous  exprime 
La  plus  parfaite  ôc  la  plus  tendre  eftime^ 

MELANIE. 

Et  je  réponds  à  cet  aj[eu  diferet , 

Par  quatre  pas  de  menuet ,  &c. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Que  mon  bonheur  eft  doux ,  que  ma  joie  câ 
parfaite  , 
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Et  qse  ma  vidoire  a  ! 

Je  vais  la  çétébrer  patiDP  doqblç  entreçhat, 

■&<5,  ,-!i 

Lucinde  qui  arrive  de  rOpéra  ,*  où 
elle  n'a  pu  avoir  de  place,  trouve 
ces  Danfeurs  dans  une  attitude  fi  ten-r 
dre,  qu’elle  ne  peut  s’empêcher  d’en 
prendre  quelc^u’ombrage.  Ifabelle,  qui 
ne  tarde  pas  a  revenir  ,  achève  de  dé¬ 
velopper  le  fflyf};ere':  <3éfbnt^è  la  fuit 
de  près  ;  iiprdpole  fon  aînée  en  ma¬ 
riage  à  Léandre’  qui  fë  défend  de  f^ire 
un  çhôîx.entre  des  fdeursl,  qui  poCedent 
fi  bien  des  talens  dont  il  eft  enchanté. 
Mélanie,  pour  finir  rembarras  de  cet 
Amant  volage,  parle  àinfi  à  ïbn  père* 
&  à  fes  Rivales  : 

Attendez,  il  me  vient  une  bonne  penfée. 

De  finir  la  difpute  elle  m’offre  un  moyen , 

Qui  paraît  le  plus  fimple  &  même  le  plus  fagc! 
Pour  juger  quel  talent  doit  avoir  l’avantage , 

Et  couronner  l’ikie  de  nous  ; 

Il  faut  qu’en  lice  ils  entrent  tous. 

Si  vous  voulez  l’approuver  l’une  &  l’autre  , 
Chacune  nous  pouvons  faire  briller  le  nôtre , 
Tout  à  l’heure  dans  un  Ballet , 

Dont  j’ai  conçu  le  plan  &  qui  vient  au  fujet; 
Ce  font  les  trois  Mufes  Rivales,  ' 

Xiv 
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DifTércntes  de  goût ,  mais  en  mérite  égales  } 
Celles  (iont  mon  ame  a  fait  choix , 

Sont  Melpomene ,  Erato,  Terpficore  , 

Qui  fe  difputcnt  à'ia  fois 
L'honneur  de  foumcttre  à  leurs  loix 
Le  génie  agréable  &  plus  léger  encore ,  &c. 

Le  parti  propofê  par  Mélanie ,  eft 
accepté  par  Géronte  même  ,  qui  pro¬ 
met  de  dotmer  Léandre  à  la  Mufe  vic- 
torieufe.  Terpfjçore  l’emporte  fur  fes 
Rivales.  Mélaqle  v  qui  repréfente  la 
Mufe  de  la  dânfe ,  donne  la  main  à, 
Léandre,  &  la  Piece  finit  par  le  Ballet 
propofé,  dont  nous  allons  tâcher  de 
donner  une  légère  idée. 


du  Théâtre  Italien, 


LES  MUSES  RIVALES. 

Ballet  Pantomime  j  dont  le%  Acleurs  re- 
préf entent  Melpomene  ,  Erato  j  Terp~ 
Jîcore  J  un  Génie  &  leur  fuite  j  ij3ç, 

T  J  E  théâtre  s’ouvre  &  fait  voir  un 
Palais  magnifique.  Melpomene  y  paraît 
■endormie;  les  longes  funeftes  viennent 
à  plufieurs  reprifes  autour  d’elle  trou¬ 
bler  Ton  fommeil.  Le  Génie  paraît  & 
veut  s’approcher  de  Melpomene  ;  elle 
s’éveille  ,  &  dans  un  grand  trouble  > 
elle  court  après  le  Génie ,  qui ,  de  fbn 
côté,  la  cherche  avec  empreflement  ; 
mais  les  fonges  viennent  toujours  les 
féparer.  Enfin ,  Melpomene  arme  de 
fon  poignard  le  Génie  ,  les  fonges 
effrayés  prennent  la  fuite  ;  la  Mufl  de 
la  Tragédie  &  le  Génie  reftept  feuls  ; 
ce  dernier  exprime ,  par  Tes  pas  &  par 
fes  gelies  ,  une  déclaration  d’amour 
dans  le  genre  tragique &c.  Ils  cedent 
la  place  à  Erato  &  à  fa  fuite. 

Le  Génie  affis  auprès  de  Melpoittenè 
la  quitte,  malgré  les  efforts  que  la  Mufe 
tragique  fait  pour  le  retenir,  &  fuit  Eratb 

X  Y 
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qui  le  conduit  fur  un  lit  de  gazon  ;  elle 
lui  préfente  une  flûte  dont  elle  l’oblige 
de  jouer,  &  les  fons  mélodieux  qu’il  en 
tire  réellement ,  paraiflent  accompa¬ 
gnés  par  la  lyre  de  la  Mufe.  Ce  même 
morceau ,  joué  en  écho  par  rorcheftre , 
e{l  danfé  par  les  fuivans  d’Erato. 

Terpfîcore  paraît  avec  fa  fuite  , 
aulTîtôt  le  Génie  quitte  Erato  pour  aller 
joindre  la  Mufe  de  la  danfe.  Erato 
prend  la  fuite  comme  avoit  fait  Mel- 
pomene.  Le  Génie  &  Terpficore  ex¬ 
priment  leur  union  par  plufieurs  danfes 
de  divers  caraéleres  ,  &  une  Contre- 
danfe  finit  cet  ingénieux  Ballet 

La  Comédie  eft  de  M.  de  Boifly ,  & 
«ne  de  celles  qui  a  fait  le  plus  d’hon¬ 
neur  à  fa  plume.  Elle  fut  très  -  applau¬ 
die  ,  eut  dix  -  huit  repréfentations ,  a 
fouvent  étéreprife,  &  attira  à  l’Auteur 
cette  galanterie  qui  eft  de  Peflelier. 

Non ,  non ,  il  n’eft  pas  fur  cjue  fa  poftéritc 
Accorde  fon  fuffira^  à  chaque  nouveauté. 
Dont  notre  (lecle  s’accommode  j 
Mais  malgré,  le  caprice  &  la  légéreté 
Du  Public  inconftant  ,  que  l’unifonnité 
Rebute ,  fatigue  ,  incommode  , 

Par  kur  beau  coloris ,  par  leur  variété. 
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Tes  talcns ,  chef  BoiflTy ,  feront  toujours  dï 
mode , 

Et  peuvent  afpiret  à  l'immortalité. 

DM  BU  T  DE  CATHQLINL 

Le  8  Od.  .I75P-  Antonio  Gatholini, 
débuta  pour  la  fécondé  fois  dans  le 
rôle  d’ Arlequin  Huila  ,  &  ne  fut  point' 
reçu.  • 


DEBUT  DE  CONSTANTIN!, 

Le  21  Hov.  Antonio  Conftantl- 
nl ,  originaire  d’Italie ,  débuta  ^^ppur  le 
même  emploi  dans  les  Fourberies  d’ Ar¬ 
lequin.  Cette  Pièce  eft  remplie  d’un 
jeu  continuel  de  tliéâde  ,  de  dilféren^ 
déguifemens  &  de  lazzis;  ,  dans  lèfquels 
il  fit  voir  la  variété  de  fon  jeu. 

Après  le  retour  .de  Fontainebleau , 
il  débuta  encore  dans  les  Métamor- 
phofes  d’Arïequia ,  Flece  du  .même 
genre',  &  connues  en  Italie  fous  le  nom 
de  Comedle difatica,  qui  font  faites  pour 
faire  briller  un  feul  Adeur.  Celui-ci 
y  joua  avec  beaucoup  de  vivacité , 
donna  quelque  efpérance  de  réparer 
la  perte  que  le  Théâtre  venait  de  faire 
en  la  perfonne  de  ThomalTin ,  &  que 
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vraifemblablement  il  n’a  point  remplie, 
puifqu’ü  n’a  point  été  reçu  II  était 
frere  du  fameux  Angelo  ConHantini^ 
connu  dans  l’ancienne  Troupe  ,fous  le 
nom  de  Mezetin,  &  qui  avait  reparu  dans 
le  même  Rôle,  furie  nouveau  Théâtre 
Italien  le  p  Février  lyap» 


L’AMANT  AUTEUR  ET  VALET. 

Comédie  en  un  acte  en  profit 
S  Février  IJ40.  (l) 

JE  R  A  s  T  E  ,  jeune  homme  de  famille 
qui  cultive  les  Belles  lettres  ,  eft  éper- 
duement  amoureux  de  Lucînde ,  jeune 
veuve  ;  mais  la  timidité  de  cet  Amant 
l’ayant  empêché  de  fe  découvrir,  iî 
n’a  imaginé  d’autres  moyens  que  de 
fe  mettre  à  fon  lèrvîce ,  àfîn  de  jouir 
du  plaifîr  de  la  voir  ,  'projet  digne 
d’un  homme  qui  fait  des  Romans.  Iî 
y  a  aufE  introduit  avec  lui  Fronti» 
Ibn  Valet;  celui-ci  vient  lui  apprendre 
que  Mondor  fon  oncle,'  vient  d’arriver 
du  Canada ,  &  qu’il  eft  à  Paris  ;  Erafte 


(i)  La  Icènc  eft  chez.  Lucindc, 
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en  eft  d’^autant  plus  affligé,  qu’il  recon»- 
naît  dans  cet  oncle  un  Rival ,  qui  prefle 
Lucinde  ,  fa  Maîtrefle ,  d'accepter  fa 
main  avec  une  fortune  très-conlîdé- 
rable.  Erafte,  de  fon  côté,  apprend  à 
Frontin  le  nouveau  fujet  de  crainte 
qui  l’agite;  il  a  lailTé  des  vers  fur  la 
toilette  de  Lucinde ,  qui  veut  abfolu- 
ment  favoir  de- qui  ils  font,  menaçant 
de  chalTer  celui  qui  s’eft  chargé  de 
les  remettre.  Mondor  arrive  &  eft  ac- 
cufé  d’avoir  fait  les  vers  en  queftion  ; 
celui-ci  s’en  défend,  en  proteftant  qu’il 
n’a  jamais  fait  que  des  lettres  de  chan¬ 
ge  :  Lucinde  les  lui  remet ,  &  il  les  lit 
tout  de  travers ,  ce  qui  fait  fouffrir 
Erafte  de  les  voir  ainfi  eftropier  ;  il  les 
prend  &  les  lit  avec  beaucoup  d'ex- 
prelfioD.  Mondor  avoue,  par  corn- 
plaifance ,  qu’il  faut  bien  que  ce  foit 
lui  qui  les  ait  faits ,  puifque  Lucinde 
le  veut  abfolument  ;  mais  il  la  prie 
en  fortant ,  de  vouloir  bien  faire  plus 
d’attention  à  fa  profe ,  qui  %ft  plus  lon- 
nore  que  fes  vers  ,  elle  ne  lui  ôte  pas 
toute  efpérance.  Lucinde  qui  veut  fa- 
Yoir  lequel  d'Erafte  où  de  Lifette, 
s’eft  chargé  des  vers  de  Mondor, 
les  confulte  l’un  &  l’autre  ,  fur  le  ma-> 
liage  que  cet  Amant  furanné  lui  pro::, 
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pofe.  Erafte ,  pour  l’en  dilTuader ,  em¬ 
ployé  beaucoup  plus  d’éloquence  qu’un 
Valet  n’a  coutume  d’en  avoir.  Lucinde 
fait  par  ce  moyen ,  à  quoi  s’en  tenir  fur 
le  chapitre  des  vers  ,  &  elle  fe  retire. 
Erafte  a  avec  Lifette  plulleurs  fcènes 
dont  nous  ne  parlerons  point ,  parce 
que  l’amour  que  cette  Soubrette  s’avife 
de  prendre  pour  lui ,  rend  bien  la  fi- 
tuation  plus  comique  ;  mais  ne  fait  rien 
à  l’intrigue  de  la  Piece.  Lorfqu’il  eft 
parvenu  de  s’en  défaire,  Frontin  lui 
apporte  une  épreuve  de  chez  fon  Li¬ 
braire  ,  &  Erafte  s’occupe  à  la  corriger. 
Pendant  ce  tems-là  Frontin  ,  à  qui  les 
doigts  démangent  dès  qu’il  voit  écrire , 
s’avife  auffi  de  compofer  fes  Mémoires, 
qu’il  intitule  :  le  Parfait  Domejiique  ou 
rhijioire  curieufe  &  véritable  du  célébré 
Frontin,  Tandis  qu’ils  font  l’un  &  l’au¬ 
tre  occupés,  Lucinde  revient  tout  dou¬ 
cement  les  épier. 

FRONTIN. 

Chapitre  troifieme.  Comme  quoi 
Frontin  paraît  à  la  Cour  ,  rend  de 
grands  fervices  à  un  jeune  Seigneur , 
&  le  met  dans  le  monde  au  moyen 
de  bonnes  connaiftànces  qu’il  lui 
donne. 
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LUCINDE.a/^^rr. 

Votre  ftyle  me  paraît  beau  ! 

E  R  A  S  T  E. 

Trouvez  vous  cela,  MonfieurFron- 
tin ,  je  fuis  fort  aife  qu’il  foit  de  votre 
goût. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Frontin  entre  Valet  de  chambre 
de  M  *  ^  .  II  faut  avoir  de  la  dif- 
cretion  &  ne  point  nommer  les  maf- 
ques.  JI  vole  fon  Maître ,  qui  s’en 
apperçoit  &  ne  le  çhafle  point.  Je 
connaiflàis  mon  homme  ;  il  m’aurait 
chafie  fi  je  l’avais  fervi  fidèlement. 

E  R  A  S  T  E. 

Il  ne  m’eft  pas  permis  de  tenir  con¬ 
tre  tant  de  fotifes.  Demande  lui' s’il,  fd 
moque  de  moi. 

LUCINDE.  h  part. 

Cela  fuffit ,  je  lui  dirai. 

E  R  A  S  T  E. 

Monfieur  Frontin  fait  l’agréable; 
il  adoucit  fa  voix  ;  il  en  eft  fans  doute 
à  quelque  endroit  tendre  de  fon  Ro¬ 
man. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Me  voici  à  l’infidélité  de  ma  Co¬ 
quette.  Allons  ,  broyons  du  noir  ;  bar- 
bouillons-la  des  plus affreufes  couleurs; 
que  ce  tableau  effraie  tout  fon  fexe , 
qu’il  foit  Cerné  de  réflexions  :  les  ré¬ 
flexions  font  la  rocambole  des  Ro¬ 
mans. 

LUCINDE,  a 

Son  Héroïne  ne  reflèmble  guère  au 
portrait  qu’il  en  fait. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J’entre  dans  un  bofquet  pour  rê¬ 
ver  à  la  perfide ,  je  la  trouve  fut 
un  lit  de  gazon  ...  en  pet  en-l’air. 

E  R  A  S  T  E. 

Frontin  !  Frontin  1 

F  R  O  N  T  I  N. 

Attendez ,  Monfieur ,  je  n'ai  plus 
qu’un  mot  à  écrire.  Je  lui  jette  un 
coup  d'œil  afièz  farouche,  elle  veut 
fuir  mes  reproches;  mais  un  orage 
épouvantable  innonde  tout -à  coup 
le  jardin.  Déjà  le  bofquet  efl:  entouré 
d’eau,  ma  perfide  en  a  jufqu’à  mi- 
jambe  J  je  ne  daigne  pas  lui  donner 
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le  moindre  fecours,  &  je  monte  fur 
un  arbre.  Quelle  magnifique  defcrip- 
tion  l 

E  R  A  S  T  E. 

Frontin  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  à  vous . Ah  !  nous  fom- 

mes  perdus  î 

(  Il  toujje  &  fait  desjl^nes  à  Erajîe. } 

E  RAS  TE. 

Qu’as-tu  donc  ?  Que  veux  tu  dire? 

FRONTIN. 

L’Orange ,  fais-tu  bien  qu’il  eft  ridi- 
tule  de  me  faire  attendre  fi  long-tems, 
pour  une  bagatelle  femblable  ? 

E  R  A  S  T  E ,  yê  retournant. 

Ah  !  ciel .... .  Madame ,  je  vous  fais 
mille  exeufes.  Je  ne  vous  croyais  pas 
C  près, 

LUCINDE, 

A  quoi  étiez- vous  occupé? 

FRONTIN. 

Madame  ,  il  eft  inutile  de  vous  rien 
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déguifer  :  j’ai  quelque  goût  pour  les 
Relations ,  &  je  m’amule  de  tems  en 
tems  à  en  donner  au  Public.  Cela  ne 
doit  point  vous  furprendre,  car  je  fuis 
petit-fils,  en  ligne  direde,  de  ce  Co¬ 
cher  fameux ,  qui  a  tant  fait  de  bruit 
dans  Paris  ;  mais  j’ai  toujours  négligé 
1  ortographe ,  &  l’Orange ,  mon  cama¬ 
rade  ,  me  fert  pour  ces  minuties.  Nous 
partageons  les  profits. 

Lucinde  encore  plus  étonnée  qu’au- 
paravant,  du  ton  d’autorité  avec  lequel 
Erafte  parle  à  Frontin ,  le  prefle  de  lui 
apprendre  fon  pays  &  fa  famille;  il  ré¬ 
pond  a  lès  queuions  d’une  maniéré  qui 
confirme  ablolument  les  Ibupçons ,  & 
lui  avoué  que  l’amour  a  pu  feul'le  dé¬ 
terminer  à  les  quitter  ;  mais  il  proteft® 
qu’il  ne  fortira  jamais  du  refped  qu’i| 
s  eft  impolé.  Lucinde  qui  eft  prévenue 
par  fa  femme  de  Chambre ,  croit  que 
c’eft  elle  qu’il  aime,  &  rit  beaucoup 
de  1  amour  romanelque  &  relpeclueux 
qu  Erafte  a  pour  cette  Soubrette  ,  ce 
qui  produit  une  fcène  trës-plaifante. 
Mais  elle  a  lieu,  par  les  réponfes ,  & 
plus  encore  par  la  furprife  d’Erafte, 
lorfque  celui-ci  s’apperçoit  de  la  mé- 
prife;  elle  a  lieu,  dis-je,  de  prendre 
des  idées  plus  juftes  de  l’amour  de  ce 
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jeune  homme.  Mondor  vient  bien-tôc 
découvrir  toute  cette  intrigue  ,  par 
une  lettre  qu’il  a  reçue  de  fon  frere  , 
qui  lui  apprend  que  fon  Neveu  eft  au 
fervice  d’une  Dame ,  pour  laquelle  il 
fait  des  vers  &  des  Romans.  Frontin 
qui  furvient ,  eft  obligé  de  tout  décou¬ 
vrir  j  &  Mondor  ayant  appris  à  Lu- 
cinde  ,  à  laquelle  il  renonce^de  bonne 
grâce ,  la  naiflance  &  la  fortune  de  fon 
Neveu ,  cette  Dame  touchée  des  fen- 
timens  &  du  refpeâ:  d’Erafte ,  lui  don¬ 
ne  ,  pour  prix  de  fes  fervices ,  une 
boëte  dans  laquelle  eft  fon  portrait, 
ce  qui  peut,  fans  trop  de  préemption, 
lui  faire  efperer  de  fe  voir  bientôt  en 
poiTeftion  ae  l’original. 

Cette  Piece  charmante  eut  un  fuccès 
auflî  brillant  que  mérité ,  ce  qui  aurait 
dû  engager  M.  le  Chevalier  de  Cerou  , 
à  travailler  pour  en  obtenir  de  nou¬ 
veau  ;  c’eft  cependant  la  feule  Piece 
que  cet  Auteur  ait  donnée  au  Théâtre. 


LE  SUPERSTITIEUX. 

Comédie  en  trois  aües  ^  en  vers  libres  j 
S  Mars  IJ 40. 

D  A  M  O  N ,  fils  de  Chrifante  ,  a  con- 
fi-adé  un  mariage  fecret  avec  une  belle 
perfonne  nommée  Julie.  Son  pere  qui 
eft  un  vieillard  crédule  jufqu'à  l’imbé¬ 
cillité  ,  &  d’une  opiniâtreté  invincible , 
loin  d’approuver  ce  mariage,  veut  le 
faire  déclarer  nul. 

Damon  pour  parer  un  malheur  qui 
lui  paraît  inévitable, fe reconcilie  avec 
Frontin  Valet  de  fon  pere ,  &  Lifette 
fa  Gouvernante ,  avec  lefquels  il  ne  vi¬ 
vait  pas  trop  bien ,  &  il  les  engage  à 
difpofer  l’efprit  du  vieillard  en  fa  fa- 
veur.Comme  ils  fçavent  que  la  fuperfti- 
tion  domine  Chrilànre ,  quoiqu’il  veuille 
f^ire  I  efprit  fort  ;  c’eft  par  ce  moyen 
qu’ils  imaginent  de  fervir  Damon.  Fion- 
tin  lui  annonce  que  pendant  fon  fommeil» 
des  chiens  ont  heurlé  trois  fois  de  fuite 
épouvantablement ,  prélage  certain  , 
Ajoute  t-il,  de  quelque  malheur,  d’au¬ 
tant  plus  qu’une  chouette  a  joint  fes 
cris  à  ceux  des  chiens. 


du  Théâtre  Italien,  yoi 
Chrlfante  eft  préparé  par  ce  récit  à 
recevoir  l’impreffion  de  tous  les  autres 
préfages  malheureux,  par  lefquels  Li” 
fette  &  Frontin  font  difpofés  à  l’ef¬ 
frayer,  pour  l’amener  à  leur  but.  L$ 
bon-  homme  ayant  fait  appeller  un  Avo¬ 
cat  pour  le  confuker  fur  le  mariage 
de  fon  fils,  Valentin  ,  Valet  de  Damon, 
fe  déguife  &  paraît  en  homme  de  Loi; 
il  fe  lailïè  tomber  en  entrant  &  com¬ 
mence  par  maudire  la  maifon  &  celui 
à  qui  elle  appartient.  Il  lui  raconte  en- 
fuite  tous  les  mal-en-contres  qui  lui 
font  arrivés  en  chemin. 

VALENTIN,  en  Avocat, 

Je  ne  fais  fi  cette  vifitc 
Sera  facate,  ou  pour  vous  ou  pour  moi, 

£t  quelle  en  doit  être  la  fuite. 

CHRISANTE, 

He  l  Pourquoi  donc ,  Moofieur  ? 

VALENTIN. 

Pourquoi  i 

Du  logis  jufqu’ici ,  de  difgraçe  en  difgtacc 
J’ai  mefurc  tout  le  chemin  ; 

J’ai  cru  n'en  voir  jamais  la  fin , 

Et  j’ai  fuivi  le  malheur  à  la  trace. 

En  fortant  de  notre  Maifom, 
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Je  me  chagrine  &  marche  trifte  &  morne. 
Comme  prévoyant  mon  guignom 
A  peine  de  la  rue  ai-je  tourné  la  borne  , 
Qu’un  gros  bœuf  échappé  me  donne  un  coup 
de  corne  , 

Et  me  fait  par  les  airs  voler  fur  un  balcon. 

CHRISANTE^ 

Quel  aecident! 

VALENTIN. 

Je  me  fccoue  , 

Apres  que  je  fuis  relevé ,  v 

C  BRISANTE. 

Et  la  corne  ,  Monfieur ,  ne  vous  a  pas  çreve. 

VALENTIN. 

Je  defcends  dans  la  rue ,  &  Taftre  qui  me  joue. 
Près  de  nioi  fait  verfer  un  tombereau  de  boue  , 
Qui  m’écrafe  fur  le  pavé. 

CHRISANTE,a/7^rr. 

O  Ciel  !  cet  homme  eft  réprouvé  , 

Deux  accidents  pareils  dans  la  meme  journée. 

VALENTIN. 

On  me  lave ,  on  me  feche ,  &  me  voila  parti; 
Mais  la  fortune ,  à  me  nuire ,  obftinée  , 
Qui  n  en  veut  pas  avoir  le  démenti , 
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Tait  tomber  à  mes  pieds  un  pan  de  cbetni- 
nde. 

CHRISANTE. 

Ha! 

VALENTIN. 

Je  pourfuis  tranquillement  j 
J’arrive  enfin  à  votre  porte  ; 

Je  veux  entrer  lorfqu’au  même  moment 
Elle  fe  ferme  rudement , 

Et  me  calTe  le  nez.  Frappons ,  dis-je ,  n’im¬ 
porte  : 

Le  fort  fe  laflcra  d’être  récalcitrant } 

En  montant  Tefcalier ,  ma  robe  fe  déchire  j 
Je  mets  le  pied  dedans,  &  je  tombe  en  entrant; 
Allons ,  Monlîeur ,  que  voulez-vous  nte  dire  > 

^  Chrifante  eft  effrayé  de  tout  ce  qui 
vient  d’arriver  à  l’Avocat,  &  craint 

aue  ce  ne  foit  des  avertiffemens  fecrets 
es  malheurs  qui  le  menacent.  Pour 
achever  de  l’effrayer ,  Valentin  lui  ap¬ 
prend  qu’il  vient  de  perdre  fon  pere , 
qui  était  de  1’  âge  de  Chrifante  lui 
reffemblait  beaucoup.  Ils  en  viennent 
çnlîn  à  l'à  cônfulta'tion  fur  le  mariage 
du  fils ,  qüe  Valentin  approuve  fort. 
Chrifante  ne  le  trouvant  pas  de  fon 
avis ,  le  rèfflôrciè,  &  lui  dit  qu’il  prea- 
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(dra  confeil  d’un  autre  ;  mais  Valentm 
Taflure  qu’il  n’en  trouvera  pas  depuis 
Taecident  arrivé  en  pareil  cas, 

VALENTIN. 

En  cinq  cens  trente-fix.  .  •  . 

Une  Caufc  fimblable  à  ccll»  du  prcfent  .. 

Fut  appellée  à  rAudiencc. 

Uc  parjft  &  d’autre  on  plaide  à  toute  outrances 
L’Avocat  demandeur ,  fait  le  mauvais  plaifant, 
B^aille  la  fille  &  veut  la  rendre  mcprifablc. 

Le  Défendeur  pour  mouvoir  la  piticxj 
Récite  d’un  ton  lamentable , 

Un  beau  difeours  étudié  ; 

L’Arrêt  enfin  fe  prononce ,  &  foudroyé 
Le  mariage  clandeftin. 

Tous  les  Parens  font  éclater  leur  joie  j 
Mais  de  nos  deux  époux  la  rage  fe  déployé 
Contre  l’iniquité  de  l’injufte  ferutin. 

La  Veuve  alors  comme  animée 
Par  un  efprit  de  divination  , 

Prédit  en  SybiHc  Cumée , 

De  fes  Juges  en  bloc  l’extermination; 

Au  bout  du  mois ,  les  Rapporteurs  périrent  \ 
tes  Confeillers  de  fort  près  les  fuivirent  ; 
Avocats,  Gens  du  Roi,  GrefEc;:s,  toute  la 
Cour , 

Defcendit  en  trois  mois  au  icétiébrcux  féjouf  ^ 

Hormis 
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Hormis  les  Procureurs ,  dont  lame  cft  plus 
tenace  5 

La  mort  fur  eux  ne  put  faire  main-ballè^^ 
Précifément  quau  bout  de  l’an  Sc  jouté 

CHRISANTE. 

Je  n*^ntendis  jamais  parler  de  cette  affaîrc, 

VALENTIN. 

Je  le  crois ,  car  on  l’afloupit , 

Et  c*cft  une  anecdote  inconnue  au  yulgalre  i 
î)ont  nous  faifons  rarement  le  récit. 

CHRISANTE. 

Toute  la  Cour  mourut  l 

VALENTIN. 

Hal  j*oubliais  encore 

Tous  les  Parens  du  parti  demandeur. 

En  cette  année  on  vit  éclore 
La  pefte  exprès  en  leur  faveur , 

Jugez  fi  c*eft  avec  des  raifons  bien  folvables  i 
Que  je  me  refufe  à  vos  voeux. 

Valentin  fe  retire  en  fouhaitant  ; 
dit-il ,  d’apprendre  qu’il  fe  porte  bien 
le  lendemain.  Julie  vient  enfuite  dé- 
guifée  en  Bohémienne  ,  dire  la  bonne 
ou  plutôt  la  mauvaife  aventure  au 
Tome  IF%  Y 
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Vieillard.  Le  Speftateur  fuppofè  aifé- 
ment  quelle  eft  bien  inftruite  par  Li- 
fette  &  par  Frontin.  Elle  feint  d’abord 
de  leur  dire  à  l’un  &  à  l’autre  la  bonne 
aventure ,  &  ils  paraiflent  tout  étonnés 
des  grandes  vérités  que  fon  art  leur 
révélé.  Chrifante  cependant  qui  trem¬ 
ble  qu  elle  ne  lui  apprenne  quelque 
malheureux  événement,  faitl’efprit  fort, 
&  fe  mocque  de  fa  fcience ,  mais  elle  lui 
perfuade  qu  il  eft  fort  mal,  &  Chrifante 
dit  à  Frontin  d’aller  chercher  fon  Méde¬ 
cin,  mais  ce  Valet  paraît  vouloir  le 
rafi'urer  ;  &  pour  prouver  à  la  Bohé¬ 
mienne  qu’elle  n’eft  qu’une  fourbe  ,  il, 
dit  qu  il  prétend  l’éprouver.  II  lui  de¬ 
mande  d  abord  1  année,  le  mois ,  le  jour 
&  l’heure  de  la  nailïànce  de  Chrifante , 
a  quoi  Julie  fatisfait,  au  grand  étonne¬ 
ment  de  ce  dernier  qui  congédie  Li- 
fette,  &  Frontin  ,  dans  la  peur  qu’il  a 
üue  la  Bohémienne  ne  révélé  devant  eux 
les  iecrets  ou  fes  faiblefles,  Lorfqu’ils 
font  fortis ,  Julie  lui  parle  ainfi  : 

Laiffons-là  les  finc/Tes  j 

Ce  n  eft  point  à  nos  yeux  qu’on  peut  voiler 
fon  cœur  , 

Là  fuperftition  tout  entier  vous  domine. 

^ous  la  cachez  par  point  d’honneur  j 
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Mais  dans  le  fond,  c’eft  fon  pouvoir  v^in? 
queur , 

V  ‘  Qui  vous  guide  &  vous,  déccrmino,  / 

Chiifante  en  convient ,  lui.  .d^ 
inande  le  fecret.  . 

J  Ü  li  I  E. 

Vrainjenr:  il  faut  que  jede  ;gardc  •  - 

A  d’autres  malad4^  qu’à  jvôus,:  :  - 

îour  peu  que  dans  Paris  je  fille  babillardc  ^ 
On  verrait  la.  difcorde  habite.p  parmi  nous. 
Combien  d’ Amans  ,  combien  d*£pOuX  j 
Sous  la  trompeufe  fauve  -gardé  ^ 

Des  câreirçs;Sr  des  yeiiX  doux. 
Connaîtraient  qu’en  amour  le  crédule  hafardc 
Mille  fois  plus  qùè  lé  làTôùx  P" 

Que  de  faux  Dévots,  de  faux  “Braves, 

De  gens  de  faufle  probité  , 

Seraient  dans  dé  rudes  éntràvés. 

Si  je  faifais  parler  là  vérité  i 
^Conitien  dé  Prudes  révé  ècQs'y  [ 

Perdraient  le  droit  d’abufer  lesefprits*. 

Et  verraient  cKanger  en  mépris  j 
L’eftime  ou  les  mettaient  dé  vaines'  fimagrécs  l 
Que  d’ Agnès  qu’en  cachette  on  mubiineV  ôrt 
pourfujt,  . 

En  les  cirbyant  *  timides  où  novices  ,  " 
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peut  vaincre  Ton  opiniâtreté.  Valen¬ 
tin  a  plus  de  fuccès  dans  l’afte  fuivant, 
dans  le  perfonnage  dü  Clîirurgien  ha¬ 
bile,  dans,  lequel  il /s’.àvife  de  Te  faire 
préfenter.  ,  , .  . 

De  toutes  les  peurs  qu’on  a  faites  à 
Chrifante ,  celle-  de  lui  perfuader  qu’il 
e^,  çial^de  ,  a  pf^  le  plus;,  d’empire  Car 
fop  Ê^.rrt.  Le  butjde  Valqntin  e)[l  de  lui 
jjèrfuader  que  fa  colere  contre  foij  fils 
&  contre'  la  bru' détan^ent  les  reflbrts 
de  fon  tempérament  ,  au  point  de  le 
faire  mourir^,  peut-être  même  avant  la 
fin  du  jotiff"  -  ■  •  - 

Damoh  ne  peut  confétitir -qu’on  ex-  ‘ 
pofe  fo.^peîe;4  uptperil  c^  là  crainte 
de  la  mort  peut  rendre,  véritable  ,  & 
Voyant 'Lifetre  “&  Frbntiri  fé  mocquer 
de  fa  frayeur  &  pour  fuivre  malgré  lui 
leur  entreprlfe  ,  il  veut  délàbufer  fon 
pere  qui  refufe  de  l’écouter,  fe  meten 
colePçXur  ce  qu’il Toucient  qu’il  n’eftpas 
malade.vicfoit  que  cè  qu’il  en  dit,  eft 
pour  l'empécher  de  prévenir  les  pro-^ 
grès  du.mal  Sf  k.chafie. 

Damon  quiçraint  véritablement  pour 
fin  pere,  court  avertir  M.  Hidropo- 
plex  fon'  Médecin.  Ce  Doéteur  arrive 
&  {butient  à  Chrifante  que  fà  maladie 
eft  un  dérangement  de  çèrveau,  IllUi 
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parle  enfuite  du  bon  naturel  de  fon  fils 
&  de  la  véritable  douleur  qu’il  reffent 
de  l’état  de  fon  pere,  ce  qui  fait  croire 
à  ce  vieillard  foupçonneux  ,  qu’ils  font 
d’accord  enfemble. 

Lifette  enmene  prefque  de  force  Af, 
Hidropoplex  pour  eflàyer  de  lui  per- 
fuader  en  particulier  ,  qu’il  faut  flatter 
la  manie  de  fon  maître  qu’il  va  mettre 
au  défefpoir ,  s’il  continue  de  l’obfti- 
ner. 

A  peine  le  Doéleur  eft-il  forti ,  que 
Valentin  paraît  fans  favoir  qu’il  y  ait 
un  Médecin  dans  la  maifon.  Il  était 
attendu  avec  impatience  par  le  vieil¬ 
lard,  à  qui  on  l’avait  annoncé  comme 
un  homme  miraculeux  ;  au  milieu  de 
leur  entretien ,  le  Médecin  qui  n’a  pu 
goûter  les  raifons  de  Lifette ,  revient 
en  dépit  d’elle  &  a  une  fcène  très*viver 
avec  Valentin,  qui  foutient  très-biea 
fon  perfonnage. 

HIDROPOPLEX  ,  montrant 

V aîentin. 

Il  cft  bien  infolent  d’ofer  ici  paraître 
Sans  qu’un  Médecin  l’ait  mandé. 

VALENTIN. 

Vous  me  parlez  d’un  ton  bien  décidé  5 

Y  iv 


jio  ;;  Mifioke- 

peut  vaincre  fon  opiniâtreté.  Valen¬ 
tin  a  plus  de  fùccès  dans  l’aftë  fulvant , 
dans  le  perfonnage  dü  Chirurgien  ha¬ 
bile,  dans,  lequel  il/s’avife  dé  fe  faire 
préfenter.  ,  . 

De  toutes  les  peurs  qu’on  a  faites  à 
Chrifante ,  celle-  de  lui  perfuader  qu’il 
e^  çial^de  »  a  pr,^  le  plus  d’empire  fiar 
fop  Le  butj^e  Valqntin  eft  de  lut 

pérfu^ader  que  la  colere  contre  fon  fils 
&  contre'  la  bru' défan^ent  les  reflorts 
de  Ton  ternpér^méht-,  aii  point  de  le 
faire  mourir^,  peut-être  même  avant  la 
fin  du  jclüfC*  ;  "  -• 

Danioh  ne  peut  confentir  qu’on  ex- 
pofe  fo.fiipere;4  üii^périj  qjie  la  crainte 
de  la  mort  peut  rendre  véritable  , 
Voyant  ■Lifetre  ■&  Frbntin  fè  mocqüer 
de  fa  frayeur  &  pourfuivre  malgré  lui 
leur  entreprlfe  ,  il  véut  délàbufer  fon 
pere  qui  refufe  de  l’écouter,  feraeten 
colet3ç/ur  ce  qu’il  foutient  qu’il  n’eftpas 
malade. ji croit  que  cè  qu’il  en  dit,  eïl 
pour  l’empêcher  de  prévenir  les  pro-^ 
grès  du.ipal  &  In  .chate. 

Damon  qui  craint  véritablement  pour 
fin  pere,  court  avertir  M.  Hidropo- 
plex  l'on'  Médecin.  Ce  Dofteur  arrive 
&  Ibutient  à  Chrifante  que  fa  maladie 
eft  -im  dérangement  dé  çérvean»  U  lUi 
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parle  enfuite  du  bon  naturel  de  fon  fils 
&  de  la  véritable  douleur  qu’il  reffent 
de  l’état  de  fon  pere,  ce  qui  fait  croire 
à  ce  vieillard  foupçonneux  ,  qu’ils  font 
d’accord  enfemble. 

Lifette  enmene  prefque  de  force  IVf, 
Hidropoplex  pour  eflayer  de  lui  per- 
fuader  en  particulier ,  qu’il  faut  flatter 
la  manie  de  fon  maître  qu’il  va  mettre 
au  défefpoir ,  s’il  continue  de  l’obfti- 
ner. 

A  peine  leDoéfeur  eft-il  forti,  que 
Valentin  paraît  fans  favoir  qu’il  y  ait 
un  Médecin  dans  la  maifon.  Il  était 
attendu  avec  impatience  par  le  vieiV 
lard,  à  qui  on  l’avait  annoncé  comme 
un  homme  miraculeux  ;  au  milieu  de 
leur  entretien ,  le  Médecin  qui  n’a  pu 
goûter  les  raifons  de  Lifette  ,  revient 
en  dépit  d’elle  &  a  une  fçène  très*viver 
avec  Valentin,  qui  foutient  très-biea 
fon  perfonnage. 

HIDROPOPLEX  ,  montrant 

Valentin. 

Il  eft  bien  infolent  d’ofer  ici  paraître 
Sans  qu’un  Médecin  l’ait  mandé. 

VALENTIN. 

Vous  me  parlez  d’un  ton  bien  décidé  j 
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Attendez  pour  trancher  du  Maître 
Que  notre  Procès  foie  vuide , 

Et  cju  :1  vous  don Jie  droit  de  l’ctrc. 

hidropoplex. 

Il  vous  fîcd  bien  ,  Champion  de  bibus. 

Que  nous  avons  fournis  au  plus  mince  exer^ 
cice , 

De  pouller  a  la  fois  l'infolence  &  l’abus  ^ 
Jufvju’à  prétendre  en  lice  .u  .  .  . 

•  -  ^ 

Comment  vous  nomme  t- on  ? 

VALENTIN. 

Je  m’appelle  Trombus. 

HIDROPOPLEX. 

Ah  l  voilà  des  armes  parlantes  , 

Vous  montrez  par  ce  nom  heureux  . 
Combien  il  ferait  dangereux 
De  fè  fier  à  vos  mains  ignorantes. 

VALENTIN. 

Les  vôtres  font  impertinentes. 

Et  font  bien  plus  de  ruai  par  leurs  mauvais 
écrits 

Que  je  n*en  fait  avec  mes  biftouiiS'. 

HIDROPOPLEX. 

Proplianc  ,  refpedez  la  Faculté  Saluhreù 
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V  A  L  E  N  T  I  n; 

Sites  plutôt  la  Faculté  Lugubre. 

HIDROPOPLEX, 

Savez-vous  raifonucr? 

VALENTIN. 

Non ,  inais  je  fais  guérir;- 

CHRISANTE,  :  - 

C'eft  le  point  principal. 

Hydropopfex  entreprend  de  proii- 
ver  à  Valentin,  qu’on  rie  peut-guérifi 
£  i’^n  ne  (ait  raifonner.  -  > 

VALENTIN.  " 

JVc^v.. 

Je  vais  vous  prouver ,  fans  réplique ,,  ; 
Que  votre  théorie  avec  tout  fpn  fracas 
Ne  faurait  valoir  'ma  pratique. 
Arrachez-vous  à  là  loi  dü  trépas , 

Tons  ceux  que  vous  traitez  de  façon  métho¬ 
dique?' 

En  conlcience .  .  .  là  .  voyez,  n’en  meurt- ili 
pas? 

H  I  D  R  O  P  O  F  L  E  X. 

Ouf  vraiment:  5c  beaucoup.- 
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VALENTIN. 

Ainfi  vos  conjedures: 

Et  tout  le  galbanum  que  vous  favcz  donner  ^ 
Me  font  tirer  des  conféquences  fines , 
(^ue  vous  n’avez  appris  qu’a  fort  mal  raifon** 
nerJ‘ .  ■ 

G  H  R  I  SAN  T  E. 


l’argument  eft  en  forme  >  on  n  cr  peut  y  re¬ 
pondre. 

VALENTIN. 


Cen’eftpas  îa  première  jfois 
Que  j’ai  fii  rabattrè  &  confondre. 


CHRISANTE,  à  Valentin. 

D’étre  traité  par  vous.,  je  meurs  d’impatience. 
(  montrant  le  Méàeçin)  reqyoyonsle. 

E-’N  T-'T  N.-  ■ 

Ho  lion  ,  je  veux  auparavant 
Que  vous  voyez  jufqu’ou  va  fa  fcicnce  , 

Ou  bien  plutôt  l’abus  de  fon  art  décevant 
Monfieur  le  raifonneur ,  tout  gonflé  de  fit- 
mée-. 

Quel  eft  le  mal  doçt  Monfieur  eft  atteint  î 
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HIDROPOPLEX. 

Me  convient-il  de  defceudrc  ,  Pigmée , 
Jufqu’aa  néant  où  vous  êtes  aftreinc  ? 
N’importe  ,  débrouillons ,  s’il  pout  m'ctre  pof- 
fible , 

L’épais  brouillard  qui  vous  cache  le  jour, 

VALENTIN. 

Ion ,  nous  allons  voir  clair  tout  comme  dans 
un  four. 

HIDROPOPLEX. 


EtablifTons  d’abord  un  principe  plaufibic. 

Vous  conviendrez  bien  entre  nous  , 

Que  pour  peu  qu’en  ce  monde  on  chemine,  qli 
contemple  , 

On  rencontre  fouvent  des  fous. 

VALENTIN. 


Yraîmcnt  vous  en  donnez  le  principe  &  l’cxeni- 
ple. 

HIDROPOPLEX. 


Qu’on  les  connaît  à  des  figncs  marques  , 

Que  nous  nommons  diagnoftiques; 

Que  CCS  figncs  font  expliqués  ^  ^ 

Par  des  raifonnemens  en  forme  &:  didaétiquuSj. 

VALENTIN- 


laüiM. 


Hîjl'oire 

HIDRO  POP  LEX. 

Ifrfoutieiis  donc,  &  je  le  rootieiidrai,. 

Contre  quiconque-  entreprenne  l’attaque-,, 
Quül  eft  fou. 

CHRJSANTE,  c/tco/erg., 

le  fois  fou  !. 

HID  ROPOFLEX. 

Meme  hypocondriaque., 

V  A  L  E  N  T I  N: 

Bfonlîeur  Hidropopîex  ,  &  moi  je  vous  dirai. 
Que  tous  n’êtes  qu’ùn  maniaque^ 

Cet  homme  a  Üelprit  fain ,  &  de  par  moL, 
Tromhus, 

£1  n’efl.  q^uîhipothequé  d’un  Coltra-morbut.. 

CHRISANTE,  àValtndm. 

Ha  !  venez  que  je  vous  emhraflc  , 
le  vous  devrai,  Ifoonneur ,  la  vie  &  là  fanté., 

Lorfque  le  Médecin  eft-  forti ,  Vat 
lentin.  voyant  le  crédit  qu’il  a  pris  fur 
refprit  de  Chrifante  ,  &  la  confiance 
qy’il  a  fçu  lui  iufpirer,  profite  de  ces 
Eeureufes  difpofi  ions,  pour  le  forcet 
à;  reconnaitre  le  mariage-  dé  Damon,. 
Cfiilfaate  liélite ,,  mais  Trombus  ife 
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ttace  de  l’abandonner ,  dans  la  crainte 
que  fon  obftinarion  ne  le  fafle  mouric 
en  la  préfence  du  Chirurgien,  ce  qui: 
nuirait  beaucoup  à  fa  réputation.  Le 
vieillard  fe  détermine  enfin,  &  fon  con» 
fentement  termine  la,  Piece,.. 

Cette  Comedie ,  qui  eft  de  Roma*- 
gnefî  ,  fut  interrompue,  apres  la  pre- 
mrere  repréfentation  ,  par  rindifpofi- 
tion  d’un  Aâeur  ;  elle  fur  repriïe  quel¬ 
que  tems  apres  avec  une  forte  de  fucr- 
eès  ,  qu’elle  dût  aux  détails  plaifans 
dont  elle  eft  remplie  ?  mais  elle  a  tou^ 
jours  paru  froide  &  découfue,  ce  qui 
vient  néceflairementdes  différentes  ru*- 
fês ,.  employées  pour  vaincre  l’opiniâ¬ 
treté  du  vieillard  ,  &  qui  fc;  fuccedenr 
fans  liaifbn  &  fans  intérêt.. 


Le  Théâtre  Italien  fit  fa  clôture  par 
Samfon ,  fuivi  d’un  compliment  pro¬ 
noncé  par  Antonio  Catolini  ,.  nouvel 
Arlequin ,  qui'  profita  de  cette  occa,- 
fion  pour  demander  la  bienveillance^ 
du  Public  ,  auquel  il  récita  l’ Apologue 
fiiivant 

Jardinier  fameux  cultivait  u»  Parterre’^ 
Qu’il  variait  d’éclatantcs  couleurs:. 
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Au  milieu  des  plus  fimples  fleurs. 

Brillait  mainte  Plante  étrangère. 

L’art  à  la  nature  était  joint , 

Et  tous  deux  ne  s’ofFufquaient  point* 
L’Artifte  meurt:  la  carrière  eft  ouverte: 
l’italien  ,  le  Français , 

Viennent  faire  leurs  eflais 
Pour  réparer  cette  perte. 

Tout  deux  forts  différens  3  le  premier  n’enten  J 
pas 

A  cultiver  les  fleurs  de  nos  climats. 

A  l’autre  ce  ferait  folie 
De  vouloir  cultiver  les  fleurs  de  Tltalic. 

Que  faire  dans  un  pareil  cas  ? 

Meflieurs,  (i)  confervez-les  tous  deux,  jevotis 
fupplie  3 

Ils  travailleront  fous  vos  yeux. 

Et  leurs  foins  divifés,  n’en  agiront  que  mieux» 
Tous  deux  pourront  vous  fatisfairc. 

Avec  vos  confeils  &  le  tems. 

C’eft  vous  qui  formez  les  talens , 

Vous  en  êtes  le  but,  heureux  qui  peut  YOWS 
plaire  1 

Catolini  avait  déjà  harangué  le  Pu- 

(i)  Il  entendait  parler  d'Antonio  Conftan- 
cini ,  qui  jouait  dans  les  Pièces  Italiennes ,  Ic 
xefta  au  Théâtre  kalien  jufquen  1741* 
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blîc,  lors  de  Ton  début  en  I75<?  >  îc 
ce  fut  cette  fois  auffi  inutilement  que 
la  première,  il  ne  fut  point  reçu. 


LES  DEUX  ANNEAUX 

Magiques. 

Canevas  Italien  en  trois  actes  ^  i6  Mat 
1740. 

Ma..o  ,  jeune  homme  d’une  fa¬ 
mille  honnête ,  mais  alTez  dérangée  ,  a 
deux  maîtrefles  ,  Fiaminia  &  Silvia , 
dont  il  eft  également  amoureux. 

Arlequin  ne  pouvant  être  payé  de 
deux  cens  écus  que  Mario  lui  doit  » 
obtient  une  fentence  pour  le  faire  met¬ 
tre  en  prifon. 

Mario  en  eft  averti  ;  il  a  recours  à 
deux  bagues  qu’il  a  eues  autrefois  d’un 
fameux  Magicien.  Le.;r  vertu  eft  telle., 
que  11  quelqu’un  4  mis  l’une  de  ces 
bagues-  à  fon  doigt,  il  eft  pris  par 
tous  ceux  qui  le  voyent  pour  celui  qui 
porte  l’autre  bague ,  &  ce  dernier  prend 
également  la  figure  de  celui  à  qui  il  a 
donné  la  première  bague. 

Mario  trouve  le  fecret  de  faire  tom¬ 
ber  ,  par  une  fourberie  de  Scapin ,  fo* 
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Valet ,  une  des  deux  bagues  entre  îei 
mains  d’ Arlequin,  qui  fur  le  champ, 
prend  aux  yèux  de  tout  le  monde ,  la 
figure  de  Mario.  &  celui-ci  prend  celle 
d’Arlequin.  Ainfi  Arlequin  eft  arrêté 
par  les  mêmes  gens  qu’il  avait  char¬ 
gé  d’arrêter  Mario.  Cette  équivoque , 
qui  eft  continuée  très-fouvent  dans  le 
cours  de  la  Piece,  forme  plufieurs  fcèf 
nés  très-plaifantes  dans  lefquelles  Ar¬ 
lequin  eft  pris  pour  Mario  par  Flami- 
nia  &  par  Siîvia  fes  Maîtrelîes.  Ro'- 
fette ,  MaîtrelTe  d’Arîequin ,  prend  Ma¬ 
rio  pour  fon  Amant ,  &  Pantalon , 
pere  de  Mario  ,  trompé  par  la  verra 
aes  deux  anneaux  magiques ,  lui  donne 
l’argent  qu’il  croit  donner  à  Arlequin  , 
pour  empêcher  qu’on  ne  mette  fon  fils 
en  prifon.  La  bague  d’Arlequirr  palïè 
fuccelïTvement  entre  les  mains  du  Doc¬ 
teur  &  de  Lelio ,  ce  qui  forme  un  nom 
vel  incident  qui  fe  dénoue  enfin  par  le 
mariage  de  Mario  &  de  Flaminia ,  par 
celui  dé  Lelio  avec  Silvia ,  &  d’Aale- 
quin  avec  Rofetre. 

Antonio  Conftantini,  dont  nous  ve^ 
nons  de  parler  ,  joua  fupérieurement  le 
rôle  d’Arlequin  dans  cette  Piece,  &  ne 
fut  pas  modns  applaudi  dans  celle  donc 
nous  allons  donner  l’extrait. 
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LE  NAUFRAGE  D'ARLEQUIN. 

Canevas  Italien  en  trois  actes  ^  fuivis 

chacun  cCun  Divertijfement  j  /  /  Juin 

1^40,. 

P  A  N  T  A  L  O  N ,  Marchand  Vénitien , 
avait  un  fils  &  un  neveu ,  qui  lui  fu¬ 
rent  enlevés  fort  jeunes  par  le  Doc¬ 
teur  ,  fon  plus  grand  ennemi ,  &  qui 
les  conduifit  en  Arcadie.  Ce  Doéleur 
qui  fe  .piquait  d’Aftrologie  judiciaire, 
remplit  ce  Pays  de  Lutins  &  de  Pa¬ 
lets  ,  qui  délblaienttous  ceux  qui  ofaieni 
y  aborder. 

Pantalon ,  toujours  en  peine  de  fon 
fils  &  de  fon  neveu ,  prend  la  réfolu- 
tion  d'aller  les  chercher  dans  le  Le¬ 
vant  ,  où  il  avait  eu  delFein  de  les  en¬ 
voyer  ;  il  eft  accompagné  de  deux  do- 
meftiques,  Scapin  &  Arlequin.  Après 
quelques  jours  d'une  navigation  heu- 
reufe,  ils  font  accueillis  d’une  tempête, 
^  font  naufrage  fur  les  cotes  d’Ârca- 
dîe  ;  mais  échappés  à  la  mort  dont 
ils  étaient  menacés,  ils  fentent  vive? 
ment  les  befoins  de  la  vie.  qui  les  p  oi¬ 
gnent,  Sc  ib  avancent  dans  fes  terras. 
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pour  y  chercher  du  fecours  :  ils  font 
d’abord  épouvantés  par  plufieurs  aven¬ 
tures  effrayantes  que  le  Doâeur  ne  man¬ 
que  pas  de  leur  fufciter  par  fon  art  ma 
gique  ;  ils  apprennent  enfin  que  les  ha- 
bitans  du  Pays  doivent  venir  au  Temple 
préfenter  des  offiandes  aux  Divinités  de 
ce  Pays  ;  ils  entrent  dans  le  Temple, 
renverfent  les  idoles  qu’ils  y  trouvent, 
&  remettent  à  leur  place  ;Scapin  occupe 
la  niche  où  eft  la  figure  de  Jupiter  j 
Pantalon  ,  en  femme ,  occupe  celle  de 
Vénus  ,  &  Arlequin  celle  de  Cupidon. 

Les  Bergers  &  les  Bergeres  arrivent 
en  grande  pompe  pour  préfenter  leurs 
offrandes ,  qui  confiftent  en  fleurs  ,  en 
fruits  J  en  fromages  de  Milan  ,  en  fauciC-, 
fons  de  Boulogne. 

Les  nouvelles  Divinités  rendent  des 
oracles  burlefques.  Les  Bergers  s’ap- 
perçoivent  enfin  de  la  fourberie  :  les 
Dieux  ont  peur  ,  fe  fauvent  &  font 
pourfuivis  ;  le  Grand-Prêtre  qui  arrive 
aux  cris  des  Peuples ,  arrête  Arlequin  , 
&  ordonne  qu’on  lui  coupe  la  tête  pour 
avoir  profané  le  Temple.  Au  moment 
de  l’exécution  ,  le  Dodeur  arrive  avec 
fa  baguette ,  de  laquelle  il  touche  le 
bras  levé  pour  abattre  la  tête  d’Arle- 
quin  ,  tout  l’appareil  difparaît  &  l’Au- 


du  Théâtre  Italien,  ^*25 
tel  fe  change  en  une  table  couverte  deâ 
mets  les  plus  exquis. 

Le  fils  &  le  neveu  de  Pantalon  fur- 
viennent  avec  deux  nieces  du  Doc¬ 
teur,  qui  ont  vraifemblablement  été 
amenées  par  magie.  Pantalon  arrive 
auflî  ;  reconnaiflance  de  part  &  d’autre, 
le  Doéleur  avoue  à  Pantalon  qu’il  a 
enlevé  fon  fils  &  fon  neveu  ;  mais  ceux- 
ci  conviennent  à  leur  tpur,  qu’ils  n’en 
ont  reçu  que  de  bons  traitemens.  Ils 
fupplient  Pantalon  de  confentir  à  leur 
union  avec  les  nieces  du  Dodeur ,  qui 
promet  de  renoncer  à  la  magie ,  &  la 
Pièce  fiinit  par  le  double  mariage  des 
Amans,  &  la  réconciliation  de  Panta¬ 
lon  avec  le  Dodeur. 

Le  fonds  de  cette  Pièce  eft  le  même 
que  celui  de  l’Arcadie  enchantée ,  jouéé 
le  13  Février  1717  avec  beaucoup  de 
fuccès  ;  elle  n’en  eut  pas  moins  fous  cette 
nouvelle  forme ,  &  le  fîeur  Carlin  y 
fit  depuis  grand  plaifir. 
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SECOND  D  E  BUT  DE 

Th  E  RO  DA  K. 

Le  faible  début  deCatbolini  fut  fuivï 
d’un  autre  qui  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Ce  fut  celui  deThérodak,  qui  parut  dans 
l’Embarras  des  richefTes  &  les  Billets 
doux.  CetAâeur  avait  déjà  paru  au  mois 
de  Septembre  1757,  &  ne  fut  pas  plus 
goûté  cette  fois  ;  il  eft  incroyable,  ce 
qu’il  parut  d’Arlequins  en  l’efpace  de 
trois  ou  quatre  années  ;  il  femblait 
qu’ils  fortaient  des  cendres  de  Tho- 
maffin;  mais  femblables  à  ces  ombres 
qui  fe  forment  des  exlialaiforrs  des  tom¬ 
beaux  ,  &  que  le  moindre  fouâîe  diflîpe, 
te  lifflet  du  Parterre  les  faifait  bientôt 
difparaîcre.  Quelques-uns  reparurent  à 
plufieurs  reprifes  ,  mais  celui  qui  nous 
refte  aujourd’hui  ^  fut  feul  ju^é  digne 
de  remplacer  celui  que  l’on,  regrettait 
alors ,  &  Ton  fait  aflez  s’il  a  continué 
de  mériter  la  bonne  opinion  que  le  Pu¬ 
blic  avait  conçue  de  fes  talens. 
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LA  JALOUSIE  IMPRÉVUE. 

Comédie  en  un  aSle  en  çrofe  ^  id  Juil¬ 
let  17^0. 

M  0NS1EUR&  Madame  Lifîmon; 
fuivis  de  Rgfette,  ouvrent  la  Icène,  & 
difenr  qu’ils  ne  veulent  plus  que  Lelio, 
à  qui  ils  deftinaient  Julie  J  vienne  chez 
eux  déformais.  Des  rapports  peu  avan¬ 
tageux  qu’on  leur  a  faits  furie  compte 
de  ce  jeune  homme ,  ont  çaufé  ce  chan¬ 
gement  de  leur  part  ,  &  la  Soubrette 
qui  ell:  dans  lès  intérêts  ,  veut  entrer 
prendre  fa  défenfe, 

ROSETTE. 

Par  ma  foi  voilà  d’étranges  choies  ! 
quels  font  donc  fes  beaux  rapports  que 
l’on  vous  a  faits  ?  Lelio  mene  une  vie 
libre  &  agréable  ;  faut- il  donc  à  fon 
âge  qu’il  feconduife  comme  un  Caton  f 
Il  court  après  quatre  ou  cinq  femmes 
à  la  fois  ;  eh  bien ,  il  ne  les  attrappa 
pas  toutes  apparemment. 

M.  Lifiraon  la  traite  d'impertinente; 
ne  démord  point  de  ce  qu’il  a  réfolu , 
^  Madame  Lifimon  lui  dit,:  Allez, 
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Monfieur,  je  prendrai  de  fi  bonnes 
mefures ,  qu’il  ne  fera  plus  queftion 
ici  de  Lelio.  Je  ne  veux  pas  meme 
que  de  fa  part  on  reçoive  le  moin¬ 
dre  meflagc  ;  &  fi  j’apprends. 

C’eft  à  vous,  plus  qu’à  perfonne  ,  à  qui 
je  veux  parler ,  Mademoifelle  Ro- 
fette. 

Monfieur  &  Madame  Lifimon  fe  re¬ 
tirent  ,  &  la  Suivante  reftée  feule  ,  fe 
promet  bien  de  ne  leur  point  obéir. 
Julie  arrive ,  &  Rofette  lui  apprend 
que  fon  mariage  eft  rompu  ;  mais  elle 
la  confole  en  même  tems  de  fon  mieux , 
en  lui  promettant  tous  les  fecours  qui 
dépendront  d’elle. 

Julie  étant  partie  ,  Lafleur,  Valét  de 
Lelio  arrive  ,  fortant  d  un  cabaret  où 
il  a  mis  fon  peu  de  raifon  en  déroute. 
Il  cherche  long  tems  dans  fes  poches 
une  lettre  de  fon  Maître,  à  Julie;  il 
croit  l’avoir  oubliée  ;  Rofette  a  beau 
le  preflèr  de  s’en  aller  ,  de  peur 
qu’on  ne  le  voye  ;  il  s’obftine  à  cher¬ 
cher  fa  lettre ,  il  la  trouve  enfin ,  mais 
par  malheur  ,  Madame  Lifimon 
voyant  que  Rofette  lui  obéit  fi  mal , 
lui  demande  ce  que  c’eft  que  cette 
lettre.  Rofette  ne  fachant  comment  le 
Ûrer  d’affaire  ,  lui  répond  au  hafard  ; 
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c’ed  à  vous  même  que  Lafleur  m’a  dit 
delà  remettre.  M.  Lifimon  arrive  ino¬ 
pinément  ,  en  didmt  que  les  rapports 
qu  on  lui  a  faits  du  dérangement  de 
fon  prétendu  gendre  ,  viennent  de  lui 
être  confirmés,  &  Madame  Lifimon 
lui  apprend  que  s’il  veut  mettre  quel- 
qu  ordre  dans  fa  maifon  ,  il  doit  côm- 
mencer  par  renvoyer  une  coquine  de 
Servante ,  qui  reçoit  un  billet  de  Le- 
liq  pour  fa  fille,  &  a  l’effronterie  de 
lui  dire  qu  on  le  lui  a  donné  pour 
elle  même. 

Lifimon  étonné  de  l’effronterie  de 
Lifette ,  prend  la  lettre  &  la  lit  tout 
haut.  Elle  efl:  conçue  én  ces  termes: 

“  SerieZ“Vous  complice  du  coup  mor- 
»  tel  que  l’on  me  porte  aujourd’hui?  Et 
>♦  croiriez-vous  ce  que  l’on  débite  fur 
«  mon  compte?  Non  ,  à  votre  âge,  & 
»)  de  l’heureux  naturel  dont  vous  êtes, 
«  on  a  un  fentiment  pur,  qui  ne  fait 
>.  point  juger  fauffement  :  fongez  quelle 
n  doit  être  ma  douleur ,  quel  moyen  em- 
ployerai-je  à  préfent  pour  vous  voir  ? 
Celui  de  qui  vous  dépendez,  a  eu  loncr- 
tems  de  moi  une  opinion  qui  m’était 
»  bien  favorable^  faut-il  que  de  malheu- 
>5  reux  difcours  m’ayent  noirci  dans  fon 
4>-efpnt?  Moi,  aimer  toutes  les  femmes! 
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j>  toutes  me  font  indifFérentes;  une  feule 
SJ  m’eft  chere  ;  mais  fi  chere ,  que  je 
SJ  mourrai  plutôt  que  de  1  oübliei ,  & 
s»  que  je  mériterai  fa  tendreffe  en  dépit 
SJ  des  jaloux 

Cette  lettre  qui  fait  le  nœud  de  la 
Piece ,  produit  un  effet  que  Madame  Li- 
fimon  n’a  eu  garde  de  prévoir  ,  &  c’eft 
apparemiTient  ce  qui  a  autorifé  1  Au- 
teur  ,  à  intituler  fa  pièce  la  Jaloufie  im¬ 
prévue.  M.  Lifimon  fent  à  chaque  mot 
ce  qu'il  n*a  jamais  fenti  j  mais.,  dit  il»  a 
Madame  Lifimon  :  ^ 

Lifette  vous  a  dit  que  c’eit  a  vous  que 
cette  lettre  s^adrefle. . . .  De  quel  coup 
fuis  je  frappé  ?...  Plus  je  relis.. ..  Com¬ 
ment  diable  1  ...  Il  faut  s  attendre  a 
tout  de  la  part  d’un  libertin.  Il  répété 
tous  les  mots  équivoques  de  cette  lettre; 
jaloux  !  une  feule  m’eft  chere  !  d  une 
femme  !  une  feule  femme  !  jaloux  en 
dépit  des  jaloux!  je  n’y  vois  plus  de 
doute  ;  le  lens  eft  clair  par-tout ,  &  c  elt 
à  vous  Madame.  .  . .  Madame  Lifimon 
a  beau  lui  dire  qu’il  exrravague;  fa  ja¬ 
loufie  va  toujours  fon  train.  Il  croit 
toujours  voir  de  nouvelles  clartés  dans 
les  termes  les  moins  fufceptibles  ;  des 
applications  qu’il  imagine.  Il  fe  retire 
jaloux  à  la  rage.  A  peine  eft  il  forti. 
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que  Lelio  entre  pour  fe  juftifîer  au¬ 
près  de  Madame  Lifimon.  Elle  tremble 

Îiue  fon  mari  ne  prenne  de  nouveaux 
oupçons  en  la  voyant  auprès  de  lui  ; 
elle  le  conjure  de  fe  retirer  ;  il  fe  jette 
à  fes  pieds  pour  la  prier  de  l’entendre; 
elle  s’enfuit  en  s’écriant:  â  mes  genoux  y 
miféricorde.  Ces  cris ,  &  cette  fuite  jet¬ 
tent  Lélio  dans  la  plus  grande  furprife; 
&  Rofette  qui  arrive,  lui  demande  d'où 
peuvent  venir  tous  les  bruits  qu’on 
répand  fur  fon  compte;  Lelio  lui  ap¬ 
prend  que  c’eft  une  de  fes  anciennes 
Maîtrefles,  qui,,  piquée  de  fe  voir  pré- 
férei  une  Rivale ,  ne  cefle  de  le  noircir 
pour  le  faire  twiigcdlcr  par  toutes  celles 
a  qui  il  pourrait  adrefièr  fes  voeux. 

Rofette  lui  apprend  à  fon  tour  l’efièt 
que  fa  lettre  a  produit ,  &  la  jaloufie 
imprévue  de  Lifimon.  Elle  lui  apprend 
encore  qu’elle  vient  d’être  congédiée 
par  Madame  Lifimon ,  mais  qu’elle 
ne  défefpere'^as  de  fe  faire  rappeller 
par  le  mari  ,  dont  elle  veut  flatter  la 
jaloufie.  Comme  elle  cherche  des 
moyens  de  fervir  Lelio ,  &  qu’elle  com¬ 
mence  à  lui  en  offrir  quelques-uns,  M. 
Lifimon  arrive ,  tourmenté  par  fon  dé¬ 
mon  de  jaloufie ,  ce  qui  empêche  Ro¬ 
fette  de  s’expliquer  avec  l’Amant  de 
Tçmt  IK  2 
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Julie;  elle  le  fait  cacher  pour  entendrô 

le  jaloux. 

M.  Lifimon  interroge  Rofette  fur  le 
billet  qui  a  troublé  fa  raifon  ;  il  lui  de¬ 
mande  shl  eft  vrai  qu’il  s’adreflalt  à  fa 
femme.  Mais  il  n’en  peut  rien  favoir  , 
û  ce  n^eft  qu’ejle  n’a  rien  à  dire ,  puif- 
qu’on  la  renvoyé. 

Cette  réponfe ,  qui  eft  tout  au  plus 
équivoque  ,  paraît  très- concluante  à 
M.  Lifimon  ;  fa  femme  arrive  ,  il  lui  fait 
fubir  un  interrogatoire  des  plus  comii 
^ues.  Plus  Madame  Lifimon  fe  juftifie, 
plus  fon  mari  la  croit  coupable. 

M.  LISIMON .  ^  part. 

Voyons,  tâchons  de  l’aider  à  m’é¬ 
claircir  la  chofe  (  à  fa  femme).  Oh  ça , 
ma  femme ,  quand  il  venait,  par  exem¬ 
ple  ,  il  vous  faifait  des  politeflès ,  & 
vous  les  receviez  ? 

Mdc,  LISIMON, 

Je  les  recevais  J  parce  que  je  n’ima¬ 
ginais  pas  que  je  dufle  faire  autre¬ 
ment  ,  avec  un  homme  deftiné  à  ma 
fille.  Depuis  votre  injufte  fbupçon,  j’en 
ai  agi  différemment. 

Elle  lui  avoue  qu’il  eft  revenu  ,  & 
quelle  lui  a  parlé.  Cet  aveu  fincere 
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achevé  de  le  confirmer  dans  fes  foup- 
çons  jaloux. 

Toutes  réflexions  faites ,  il  croit  qu’il 
y  a  des  mefures  à  prendre ,  pour  ne  pas 
ébruiter  une  rupture,  qui  publierait  Ion 
déshonneur.  Il  ordonne  à  fa  femme  de 
■revoir  Lelio ,  mais  pour  l’accabler  de 
mépris. 

La  jaloufie  du  pere  pafle  iufqu’au 
cçeur  de  la  fille  ,  qui  vient  demander  à 
fa  mere  s’il  eft  vrai  que  Lelio  fait  affez 
perfide  pour  ofer  l’aimer  ,  après  lui 
avoir  juré  à  elle  une  fidélité  éter¬ 
nelle. 

M.  LI  SIMON. 

Ma  fille,  quand  on  a  eu  le  malheur 
d’écouter  des  impertinences  ,  il  ne  faut 
pas  du  moins  être  aflèz  fotte  pour  ve¬ 
nir  les  rapporter. 

Julie  n’eft  point  fatisfaite  de  cette 
réponfe,  &  l’imbroglio  eft  poufle  fî 
loin  par  les  confeils  de  Rofette ,  que 
Lelio  vient  faire  une  efpece  de  décla¬ 
ration  d’amour  à  la  mere  en  préfence 
de  la  fille,  &  ce  n’eft  pas  fans  deflein 
que  la  Suivante  rufée ,  l’a  forcé  à  cette 
démarche. 

Rofette  a  appris  de  M.  Lifimon  , 
que  fa  fureur  jaloufe  l’a  porté  jafqu’à. 

Zij 
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foire  appeller  en  duel  fon  Rival  ;  mais 
comme  elle  entrevoit  qu’il  commence 
à  s’en  repentir  ,  elle  lui  offre  un  moyen 
moins  dangereux. 

R  O  S  E  T  T  E. 

Je  penfe  à  une  chofe  bien  fîmple, 
qui  d’abord  ne  fe  préfentait  pas  à  mon 
efprit.  En  vérité  la  tête  tourne  en  de 
pareilles  occafions,  &  à  peine  avons- 
nous  le  tems  de  nous  reconnaître.  Si 
quelqu’un  qui  vous  inquietterait ,  deve¬ 
nait  votre  gendre ,  apparemment  vous 
cefleriez  d’en  être  jaloux.  Lelio  ayant 
paru  rendre  des  devoirs  à  votre  fille  , 
malgré  quelques  foupçons  que  vous 
avez  fur  fa  conduite ,  que  ne  le  forcez- 
vous  de  l’époufer  ?  M,  Lifimon  eft  d’a¬ 
bord  bien  éloigné  de  fuivre  ce  confeil 
de  Rofette ,  ne  fut-ce  que  par  rapport 
à  fa  fille  ,  qui  aurait  beaucoup  à  fonf- 
frir  d’un  mari  à  qui  on  la  donnerait  , 
malgré  l’amour  qu’il  aurait  pour  un 
autre.  Mais,  pourfuit-il ,  quand  je  vou¬ 
drais  l’y  forcer,  l’accepterait- il?  Vrai¬ 
ment  ,  tu  ne  fais  pas  comme  penfe 
cette  efpece  de  gens  là  ;  ils  ne  veu¬ 
lent  rien  d’honnête,  ni  de  légitime. 

Quoique  ce  confeil  de  Rofette  ait 
d’abord  été  mal  reçu,  il  n’a  pas  iailTé 
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'que  de  faire  impreflîon  dans  refprit  de 
Lifimon ,  qui  à  la  fin ,  aime  mieux  pren¬ 
dre  ce  parti ,  que  de  fe  faire  tuer  par 
un  Rival  plus  adroit  Sc  plus  vigoureux 
que  lui.  Lelio  inftruit  Madame  Lifi- 
mon ,  qui  propofe  le  mariage  con- 
feillé  par  Rofette  :  après  quelques  fein¬ 
tes  démonftrations  de  ne  vouloir  point 
s’engager  dans  les  nœuds  du  mariage , 
Lelio  veut  bien  y  confentir  pour  le 
bien  de  la  paix,  &  la  tendre  Julie  lit 
dans  fes  yeux  qu’il  en  fait  fon  plus 
grand  bonheur  dans  le  .-fond  de  l’âme. 

Cette  Pièce  qui  eft  de  Fàgan ,  fut 
très- bien  reçue  ;  on  la  trouva  agréa¬ 
blement  écrite ,  &  vivement  intriguée. 


DEBUT  DE  ROCHARD. 

Le  22  Oâ:.  1740,  le  fieur  Rochard 
débuta  à  Fontainebleau  par  le  perfon- 
nage  de  Marton  ,  dans  la  Comédie  de 
la  quatre  Étoiles.  11  débuta  en  fuite  à 
Paris  ,  le  ip  Novembre,  dans  le  Su- 
perftitieux  ,  par  le  rôle  qui  donne  le 
titre  à  cette  Piece ,  &  fut  reçu  au  mois 
de  Décembre  de  la  même  année.  Ses 
fuccès  dans  le  chant  &  dans  la  décla¬ 
mation  ,  font  trop  préfents  au  Public , 

Z  iij 
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pour  avoir  befoin  de  lui  rappeller  cet 

Aéleur ,  qu’il  regrette  encore  dans  les 

rôles  chantans ,  qui  demandent  plus  de 

naturel  que  le  ton  ordinaire  de  l’Opér 

ra-Comique. 
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L’  E  P  R  E  U  V  E. 

Comédie  en  un  acte  en  profe , 
iç  Novembre  1740.  (l) 

Hi  U  c  I D  O  R  étant  tombé  malade  dans 
une  de  fes  terres ,  y  eft  devenu  amou¬ 
reux  de  Marianne  ,  fille  de  Madame 
Defmartins  fa  Fermiere.  Cet  amour 
eft  le  fruit  de  fa  reconnaiflance.  L'ai¬ 
mable  Marianne  lui  a  paru  fi  fenfible 
à  fa  maladie ,  &  fi  emprelTée  à  fa  gué- 
rifon  ,  qu’il  a  cru  devoir  fe  flatter  de 
ne  lui  pas  être  indifférent ,  ce  qui  le 
détermine  à  la  demander  en  mariage 
à  fa  mere  ,  malgré  l’inégalité  de  leur 
condition. 

Prêt  à  faire  une  démarche  dont  il 
doit  attendre  tout  le  bonheur  de  fa 
vie ,  il  veut  par  délicatefïè  »  s’affürer 
du  cœur  avant  d'obtenir  la  perfonne  : 
ce  fentiment  qui  le  porte  à  faire  l’é¬ 
preuve  qui  donne  le  titre  à  la  Piece  » 
fait  craindre  à  Lucidor  que  Marianne 
n’aime  en  lui  que  fes  richefles ,  &  pour 


(i)  La  fcène  fe  pafTe  à  la  Campagne  ,  dans 
une  ferme  appartenante  à  Lucidor. 
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pénétrer  ce  qui  fe  paflTe  dans  le  ceeuf 
de  cette  jeune  perfonne ,  il  ordonne 
a  Frontin  fon  Valet- de-chambre  de 
fe  prêter  à  un  ftratagéme  qu’il  a  ima¬ 
giné»  &  de  pafler  non  pour  fon  Do- 
meftique,  mais  pour  un  homme  riche, 
à  qui  il  veut  faire  époufer  Marianne. 
Frontin  feint  d’arriver  de  Paris.  Il  eft 
habillé  convenablement  au  rôle  que  fon 
Maître  exige  de  lui ,  &  il  l’alTure  qu’il 
pourrait  poflèder  la  fille  de  fa  Fermiere , 
fans  fe  donner  tant  de  foins. 

Lueidor  lui  ferme  la  bouche  fur  tout 
ce  qui  peut  déshonorer  l’objet  de  fon 
amour ,  &  il  le  renvoyé. 

Dans  la  première  converfation  que 
Lueidor  a  avec  Marianne  ,  il  lui  apprend 
qu’il  defire  la  marier  avec  un  homme 
qui  puilTe  la  rendre  heureufe.  Il  lui 
en  fait  le  portrait  d’une  maniéré  à  lui 
faire  penfer  que  c’eft  de  lui-même  qu’il 
parle.  Il  lui  préfente  une  boëte  rem¬ 
plie  de  bijoux  ,  pour  préfent  de  noce , 
qu’il  lui  donne  en  qualité  d’ami.  Ma¬ 
rianne  la  reçoit  avec  plaifir ,  &  fe  con¬ 
firme  de  plus  en  plus  dans  la  penfée, 
que  l’époufeur  &  l’ami  qui  donnent  le 
préfent ,  ne  font  qu’une  même  per- 
îonne  -y  mais  fa  joie  eft  bientôt  détruite 
dans  une  fécondé  converfation,  où  le 
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feéme  Lucidor  qui  lui  eft  fi  cher ,  la 
détrompe  de  fon  erreur ,  en  lui  appre¬ 
nant  en  termes  trop  intelligibles  pour 
•lie ,  que  c'ëft  à  un  de  fes  amis  qu’il 
la  deftine ,  &  que  dans  cette  boëte  qu’il 
luia  déjà  donnée ,  elle  trouvera  le  por¬ 
trait  d’une  aimable  perfonne  qu’il  veut 
époufer.  A  ce  mot ,  Marianne  paraît  fi 
faifie ,  qu’elle  n’a  pas  la  force  de  pro¬ 
férer  une  feule  parole  ,  mais  la  boëte 
qu’elle  rend  fur  le  champ  à  Lucidor  , 
eft  une  réponfe  aflez  énergique.  11  ne 
peut  plus  retenir  fés  tranf ports  ;  il  fe  jette 
à  fes  pieds ,  &  lui  déclare  tendrement 
qu’il  n’adoré  que  là  charmante  Ma¬ 
rianne.  Madame  Defmartins,  qui  ar¬ 
rive  pendant  qu’il  eft  aux  pieds  de  là 
fille ,  ne  fait  que  penfer  de  ce  qu’elle 
voir.  Lucidor  lui  déclare  fon  amour 
pour  Marianne  ,  &  la  prie  de  confen- 
tir  à  le  rendre  heureux  ,  en  l’accep¬ 
tant  pour  gendre. 

Nous  ne  donnons  qu’un  fimple  argu¬ 
ment  de  cette  Pièce,  quoiqu’elle  foit  très- 
agréable,  &  qu’elle  ait  fait  le  plus  grand 
plaifir  au  Public  ;  mais  nous  avons  déjà 
éprouvé  plufieurs  fois  la  difficulté  qu’il 
y  a  d’extraire  les  Piece’s  de  M.  de  Ma¬ 
rivaux.  Pour  peu  qu’on  fe  livre  à  rap¬ 
porter  un  feul  mot  du  dialogue,  on  le 
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trouve  nécéfrairemeot  obligé  de  tranf^ 
erire  toute  la  Scène  :  &  conduit  d'épi- 
gramme  en  épigramnie ,  pleines  de  fel 
&de  vivacité,  au  lieu  d’un  extrait,  on 
a  fouvent  fait  une  nouvelle  édition  de 
la  Piece.  Cette  raifon  nous  a  empê¬ 
ché  de  parler  de  l’Epifode  de  Blaife* 
jeune  Fermier,  qui  ptétend  auflî  à  la 
main  de  Marianne.  Toutes  cés  fcènes 
font  fort  comiques  ;  naais  comme  elles 
font  peu  importantes  au  fujet ,  nous 
n’en  rapporterons  aucune ,  &  nous  fi¬ 
nirons  par  le  Vaudeville  qui  terminale, 
la  Piece. 

VAUDEVriLE^ 

Maris  jaloux  ,  tendres  Amans  , 

Dormez  fur  la  foi  des  fermens. 

Qu’aucun  foupçon  ne  vous  émeuve 
Croyez  l’objet  de  vos  amours 
Car  on  ne  gagne  pas  toujours 
A  la  mettre  à  L’épreuve. 

X 

Avoir  le  cœur  de  fon  mari , 

Qu’il  tienne  dieu  d’un  favori  ,. 

Quel  bonheur  d’en  fournir  la  preuve  I- 
Blaife  me  donne  du  foucir 
Mais  en  revanche  .  Dieu  merci  !: 

Je  le  mets  à  l’épreuve. 

X 
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Voüs  ,  qui  courez  après  l’Hymen  ,. 

Four  éloigner  tout  examen , 

Prenez  toujours  fille  pour  veuve; 

Si  TAmour  trompe  en  ce  moment  „ 
C’eft  du  moins  agréabkment  ; 

Quelle  charmante  épreuve  i 

X 

Que  Mathuraine  ait  de  l’humeur. 

Et  qu  al  me  refufe  Ton  cœur , 

Qu  il  vente  ,  qu  il  tonne,  ou  qu*il  pfeuwe 
Que  le  froid  gèle  notre  vin , 

Je  n’en  prenons  point  de  chagrin  ,v 
Je  fomme  à  toute  épreuve. 

X 

Vous;  qui  tenez  dans  vos  filets 
Chaque  jour  de  nouveaux  objets  ,. 

Soit  fille  ,  foit  femme ,  foit  veuve  5 
Vous  croyez  prendre  &  Ton  vous  prend.. 
Gardez-vous  d’un  cœur  qui  fc  rend 
A  la  première  épreuve. 

X 

Ah  !  que  l’Hymen  paraît  charmant 
Quand  l’Epoux  eft  toujours  Amantll 
Mais  jufqu’ici  la  chofe  eft  neuve  ; 

Que  l’on  verrait  peu  de  maris> 

Si  le  fort  nous  avait  permis 
De  tes  prendre  à  l’éprcuvci. 

X 
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Cette  Plece  eut  beaucoup  de  fiic- 
cè;,  &  le  fTiCritait  ;  elle  efl:  la  derniere  qui 
ait  été  donnée  au  Théâtre  Italien  par 
M.  de  Marivaux ,  dont  nous  placerons 
ici  rhirtoire* 

Pierre  Carlet  de  Chamblaih  de  Ma¬ 
rivaux  naquit  à  Paris  en  i(588  ,  d’ur* 
pere  qui  avait  été  Direéteur  de  la  Mon^ 
noie  à  Riom  y  en  Auvergne,  St  qui  était 
d’aune  famille  ancieiuie  dans  le  Parle¬ 
ment  de  Normandie.  Ses  ouvrages  le 
firent  connaître  de  bonne- heure.  Ils 
refpirent  prefque  tous  Fenjouement 
&  la  fineflè,  &  fuppofent  aflez  générale¬ 
ment  une  imagination  vive  &  un  ca- 
radere  d  efprit  fingulier.  Parmi  les  ro¬ 
mans  de  fa  compofitlofn  ,  la  Vie  de 
Marianne ,  &  le  Payfan  parvenu ,  oc¬ 
cupent  le  premier  rang  :  mais  par  une 
incon  fiance  qui  lui  était  particulière  , 
il  quitta  l'un  pour  commencer  l’autre, 
&  n’acheva  aucun  des  deux.  Nous 
avons  de  lui  (èpt  volumes  de  Pièces 
de  Théâtre,  qui  ne  font  pas  toutes  du 
même  mérite  ;  celles  dont  la  ledure 
paraît  le  plus  juftifier  le  fuccès ,  font 
la  Surprife  de  P  Amour  ^  le  Legs  &  le 
Préjugé  vaincu  J  au  Théâtre  Français; 
ainfi  qu’au  Théâtie  Italien ,  l’autre  Sur- 
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prlfe  de  T  Amour  ^  la.  Double  Inconjlau- 
ce  y  ^  V Epreuve. 

M.  de  Marivaux,  à  ce  qu'on  peut  juger, 
n’avait  fait  que  de  faibles  études.  On  ne 

Eeut  nier  d’ailleurs  qu'il  ne  fût  né  avec 
eaucoup  d  efprir  ;  ce  qui ,  à  la  vérité, 
nç  fuppofe  pas  toujours  un  goût  infaif» 
lible.  L’ignorance  où  il  était  des  bon¬ 
nes  fources ,  &  le  malheur  qu’il  eut  de 
fréquenter  très -jeune  les  Partifans  d'une 
opinion  très-oppofée  à  la  faine  Littératu¬ 
re,  lui  firent  néceflairement  commettre 
beaucoup  de  fautes.  Nous  mettons  au 
rang  de  lès  principales  erreurs  l'impru¬ 
dence  qu'il  eut  de  fe  joindre  au  parti 
de  M.  de  la  Mothe,  dans  la  querelle 
des  Anciens  &  des  Modernes.  Son 
aveuglement  pour  la  nouvelle  fede 
rentraîna  même  à  compolèr  un  Ho¬ 
mère  travefli  ;  ouvrage  répréhenfî- 
ble  à  tous  égards ,  &:  qui  ne  paraît 
avoir  échappé  à  la  jufte  cenfure  des 
gens  de  goût ,  que  par  l'elpece  d’oubli 
où  il  eft  tombé  dès  la  naillànce.  En 
effet ,  je  doute  qu’on  puiffe  citer  un 
exemple  d’une  entreprife  plus  bifarre  » 
que  celle  de  traveftlr  les  (Euvres  d'Ho- 
mere,  dans  l’efpérance  de  les  faire  tom¬ 
ber.  Scaron ,  du  moins ,  ne  s’égaya  fur 
ÿirgile ,  que  dans  le  feul  bat  de  s‘a-. 
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inufer  ,  &  de  faire  diveriRotî  au^f  doub¬ 
leurs  de  k  goutte.  On  doit  meme  re¬ 
marquer  que  ce  Poëte  burlefque  enten^ 
dait  parfaitement  fou  Auteur;  &  il  ré- 
fulte  de  la  leâure  de  fa  traduéliom 
bouffoane,.  qu’il  connoiffait  infiniment 
mieux  les  beautés  de  Virgile ,  que  la. 
plûpart  de  ceisx  qui  l’ont  traduit  fërieu- 
lement.  Quelque  mince  que  puifie  pa¬ 
raître  ce  mérite,  il  efl:  certain  que,, 
de  ce  côté  là,  notre  Académicien  n’eut 
jamais  rien  de  commun  avec  l’Auteur 
enjoué  du  Roman  comique.  Les  parti- 
fans  de  M.  de  Marivaux  conviendront 
auflî  qu’il  ferait  fort  à  defirer  pour  fa 
gloire,  qu’on  ne  l’eût  jamais  foupçon- 
îié  d’une  autre  parodie  également  blâ¬ 
mable  ,  intitulée  le  Telemaque  travefiiy 
produâian  honteufe  que  tout  le  monde 
lui  attribua  ,  malgré  les  efforts  qu’il  fit 
dans  la  fuite  pour  la  défavouer. 

Le  hafard  préfide  fouvent  au  choix 
de  nos  premières  connaiflaoces.  Cette 
fécondé  éducation  que  nous  recevons' 
à  l’entrée  de  notre  carrière ,  dans  les 
maifons  où  nous  fommes  admis ,  in¬ 
flue  prefque  toujours  fur  notre  façon 
de  penfer  à  venir.  Un  oeil  pénétrant 
appercevrait  infailliblement,  dans  les 
écrits  d’un  Auteur,  ï’efprit  des  focié— 
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tes.  par  lefquelles  il  a  débuté  dans  le- 
inonder  celle  de  M.  de  la  Moche  était: 
fans  doute  très-dan ^ereufe  pour  M,  de; 
Marivaux.  On  y  penfair  communément 
que  l’efprit  fuppléak  à  tout.  C’eft  avec 
de  refprit  que  M.  de  la  Mothé  avait 
eru  pouvoir  remplacer  les  grâces  de- 
Quinaulty  là  naïveté  de  la  Fontaine , 
Sc  le  fublime  d  î-îomere.-  Ses  Partifans 
avaient  introduit  la  coutume  de  jetter 
du  ridicule  fur  l’érudition  ce  qui  les 
eonfolâit  du  malheur  d’en  manquer* 
L’illufîon  dans  laquelle  cette  feéte  de 
beaux-efprits  entraîna  M.  de  Marivau:^^, 
paraîtra  peut-être  excûfable  ,  fi  l’ojit; 
confidere  quelîe  était  alors  la  réputa¬ 
tion  brillante  de  M.  de  la  Mothe,  ap¬ 
précié  aujourd’hui  à  fa  jufte  valeur ,  êc 
féparé  par  une  barrière  éternelle  ,  des; 
jEcrivains  de  génie.. 

De  cet  abus  d’efprit  »  dénue  des  lu¬ 
mières  du  goût ,  naquirent  chez  M.  de 
Marivaux,,  ces  images  incohérédentes „ 
cet  amour  des  pointes ,  ces  grâces  mi- 
îlaudieres ,  ce  ftyle  alambiqué  ,  qu  o». 
a  caraâérifés  dans  ces  deux  vers:. 

Une  Métaphyfïque  ed  le.  jargon  domine,. 
Souvent  imperceptible  ,  à  force  d’être  fine.. 

Auiïî  la  plupart  des  Pièces  de  cet  Ai*- 
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teur  ne  réuflîrent  d’abord  que  difBciîe- 
ment.  Le  gros  du  Public  n’entendait 
point  un  langage  qui  venait  de  fe  repro¬ 
duire  dans  quelques  fociétés ,  &  qui  eût 
exigé,  pour  ainfi  dire ,  unriouveau  dic¬ 
tionnaire.  Les  connaiflèurs  délicats  fa- 
vaient  à  la  vérité  que  ces  façons  de  s’ex¬ 
primer,  qui  remblaient  alors  nouvelles, 
n’étaient  qu’un  refte  de  jargon  profcrit 
dans  les  Prédeufes  de  Moliere.,En  effet, 
les  deux  filles  de  Gorgibus,  n’auraient 
peut-être  pas  défini  le  fentiment  d’une 
maniéré  plus  étrange  que  M.  de  Mari¬ 
vaux  ne  l’a  fait  dans  ce  paffage  tiré  de 
Marianne  :  Ç^uefl-  ce  que  le  fentiment  ? 
Ceji  t utile  enjolivé  de  l'honnete  ÿ  mai- 
heureufement  ^  dans  ce  Jiécle  ,  on  n  en¬ 
jolive  plus. 

On  ne  fe  permettrait  pas  de  citer 
une  phrafe  fi  ridicule,  fi  elle  (e  trou¬ 
vait  ifolée  dans  les  Œuvres  de  M.  de 
Marivaux,  mais  tous  ceux  à  qui  feS 
écrits  font  familiers ,  favent  bien  que 
c’était  là  fa  maniéré  d’écrire,  &  meme 
de  s’énoncer;  c’eft  à  cette  affectation 
de  ftyle  qu’il  faut  attribuer  le  juge- 
gement  qu’én  a  porté  M.  de  Voltaire, 
loraqu  il  fait  annoncer ,.  par  une  mênie 
trompette  :  ■ 
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Vers  de  Danchet,  Profe  de  Mari¬ 
vaux. 

C’eft  ce  jargon  bifarre  que  M.  de 
Crébillon  fils  avait  fi  ingénieufement 
parodié ,  en  faifant  parler  la  taupe  de 
Tanfaï.  On  prétend  que  M.  de  Mari¬ 
vaux  lui- meme  en  fut  kdupe  ,  &  qu’il 
applaudit  de  très-bonne  foi  au  ver¬ 
biage  de  ta  Taupe ,  dont  M.  de  Cré¬ 
billon  lui  avait  déguifé  Tirome. 

Quoi  qu’il  etf  foit ,  le  goût  pour  l’af- 
feâation  fubfifta  toujours  dans  M.  de 
Marivaux.  Il  avait  un  faible  pour  les 
précieufes  ;  il  pardonnait  difficilement 
à  MoIiere,  de  les  avoir  ridiculifées; 
C’eft  du  moins  ce  que  l’on  peut  con¬ 
clure  de  fon  antipathie  pour  les  ou¬ 
vrages  de  ce  grand  homme  ;  antipa¬ 
thie  qu’il  avouait  avec  une  forte  d’ingé¬ 
nuité. 

Avec  cette  façon  de  penfer ,  il  eût  été 
difficile  à  l’Auteur  le  plus  fpirituel  de 
percer  la  foule  même  des  Ecrivains  mé¬ 
diocres.  Heureufement  pour  M.  de  Ma¬ 
rivaux  ,  il  rencontra  les  talens  les  plus 
propres  à  faire  réuûîr  te  genre  qu’il 
avait  intérêt  d’établir.  La  célébré 
Silvia  le  déroba  à  la  fcène  Françaife, 
&  l’attaçha ,  pendant  plufieurs  années , 
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au  Théâtre  Italien.  Perfonne  n'ente»- 
dait  mieux  que  cette  Aârice  »  l’arr 
des  grâces  bourgeoifes ,  &  rie  rendait 
mieux  qu’elle  le  tatillonnage  j  les  miè¬ 
vreries  ,  le  marivaudage  ;  tous  mots  qui 
ne  lignifiaient  rien  avant  M.  de  Mari¬ 
vaux  »  &  auxquels  fon  flyle  feul  a  donné 
naiflànce. 

Une  obfervation  qui  n’échappera  pas 
aux  gens  de  goût ,  &  qui  confirme 
l’idée  qu’on  vient  de  donner  de  cet 
Auteur  ,  c’eft  qu’il  chercha  en  quel¬ 
que  forte  toute  fa  vie ,  le  genre  auquel 
il  devait  s’appliquer.  Preuve  fenfible 
qu’il  n’avait  pas  reçu  de  la  nature  , 
cette  impulfion  vive  qui  fixe  l’hom¬ 
me  de  génie  à  un  genre  déterminé.. 
Après  s’être  efïàyé  dans  plufieurs  Ro¬ 
mans  y  làns  les  finir ,  il  entreprit  un 
ouvrage  philofophique ,  fous  le  titre 
de  Speciateia-  ;  ouvrage  très-infërieur 
au  Spectateur  Anglais  j  dont  il  avait 
cru  fe  rendre  l’émuTe.  Il  voulut  cou¬ 
rir  de  même  la  carrière  tragique..  On 
a  de  lui  la  mort  d' Annibal ,  Pièce  fai» 
ble ,  mais  à  laquelle  ,  du  moins  ,  on  ne 
peut  reprocher  un  fuccès  difpropor- 
tionné  à  fon  mérite  ;  enfin  il  fe  dévoua 
plus  conftamment  à  la  fcène  comique», 
dont  il  ofa  parcourir  tous  les  genres  », 
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taraélieres ,  intrigues ,  romans ,  fujets 
allégoriques ,  &c.  II  tenta  même  le 
genre  ,  alors  nouveau  de  M.  de  Sain- 
te-Foix,  mais  la  Mufe  de  ce  dernier 
Auteur  était  une  Grâce,  &  celle  de  fom 
copifte  une  Précieufe. 

On  remarque  d’ailleurs,  dans  les 
Pièces  de  M.  de  Marivaux ,  une  mo¬ 
notonie  qui  fuâîrait  feule  pour  jufti- 
fier  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du 
cercle  étroit  de  fes  idées.  Prefque  tou¬ 
tes  fes  Pièces  font  des  furprifes  de  l’a- 
ipour.  Il  femble  avoir  épuifé"  cette  fî- 
tuation  favorite  à  laquelle  il  revient , 
fans  celle ,  &  qui  eft  l’ame  de  la  plu¬ 
part  des  Comédies  qu’il  a  données  aux 
deux  Théâtres. 

Les  Comédiens  Français  ont  de  luj. 
une  Piece  manufcrite  ,  lous  le  titre  de 
V Amante  Frivole ,  que  leur  confidéra- 
tion.  pour  l’Auteur  ne  leur  a  pas  permis 
de  jouer.  On  ne  put  cependant  refufet 
à  cet  Écrivain  fécond, une  place diftin- 
guée  même  parmi  les  Auteurs  de  mé¬ 
rite.  Le  14  Février  1745  ,  il  fut  élu  , 
d’une  voix  unanime  ,  par  l’Académie, 
Françaife,long-tems  avant  l’Auteur  de 
la  Henriade.  Il  eft  mort  à  Paris  au  mois  , 
de  Mars  17  <5  3,  dans  la  foixante-quin- 
zienie  année  de  fon  âge. 


y  4^  Hîjîoîre 

Ses  ouvrages  font  en  grand  nombre 
&  les  principaux  font  :  l’Homere  tra- 
vefti ,  ou  rilliade  en  vers  burlefques. 

Les  Effets  de  la  Sympathie. 

Le  Speftateur  Français. 

Le  Philofophe  indigent ,  ouvrage 
périodique. 

La  Vie  de  Marianne. 

Le  Payfan  parvenu, 

Pharfamon,  ou  les  nouvelles  Folies 
Romanefques. 

C’eft  le  même  qui  a  reparu  fous 
le  titre  du  Nouveau  Don-Guichotte. 

Au  Théâtre  Français. 


Annibal,  Tragédie.  ' 

Le  Dénoument  imprévu  ,  Comédie 
en  un  a<fte  en  profe. 

Lifle  de  la  Raifon  ,  Comédie  en 
trois  aéfes  en  profe. 

La  Surprife  de  l’Amour,  Comédie 
en  trois  a  des  en  profe. 

La  Réunion  des  Amours ,  Comédie 
en  un  ade  en  profe. 

I  es  Sermens  indifcrets  ,  Comédie 
en  cinq  ades  en  profe. 

Le  Petit  -  Maître  corrigé ,  Comédie 
en  trois  ades  en  profe. 

Le  Legs,  Comédie  en  trois  ades  ei^ 


du  Théâtre  Italien,  !>4:9 

Le  Préjugé  vaincu ,  Comédie  en  un 
aéle  en  profe. 

La  Difpute ,  Comédie  en  un  aéle  en 
profe. 

Au  Théâtre  Italien. 

L’Amour  &  la  Vérité ,  Comédie  en 
trois  atStes  en  profe. 

Arlequin  poli  par  l’Amour,  en  un 
aâe  en  profe. 

La  Surprife  de  l’Amour ,  Comédie 
e.n  trois  aâes  en  proie. 

La  double  Inconftance,  Comédie 
en  trois  aâes  en  profe. 

La  Fauflè  Suivante ,  Comédie  en 
trois  aâes  en  profe. 

L^ifle  des  Elclaves ,  Comédie  en 
un  aâe  en  proie. 

Le  Triomphe  de  Plutus ,  Comédie 
en  un  aâe  en  proie. 

La  Nouvelle  Colonie ,  ea  un  aâe  en 
profe. 

Les  Jeux  de  l’Amour  &  du  Ha- 
fard ,  Comédie  en  trois  aâes  &  en  profe. 

Le  Triomphe  de  l’Amour,  Comé¬ 
die  en  trois  aâes  &  en  profe, 

L’École  des  Meres,  Comédie]  en  un 
aâe  en  profe. 

L’Heureux  Stratagème,  Comédie 
trois  aâes  en  profe. 


f  yo  Ttijîôîre 

La  Méprlfe ,  Comédie  en  un  aâ:e  eu 
psofe. 

La  Mere  Confidente ,  Comédie  eti 
trois  aéles  en  profe. 

Les  Faufles  Confidences ,  Comédie 
«n  un  aébe  en  profe. 

La  Joie  imprévue»  Comédie  en  un 
zde  en  profe. 

Les  Sincères,  Comédie  en  un  aéte 
en  profe. 

L’Épreuve ,  Comédie  en  un  aâe  ea 
profe. 


Fin  du  quatrième  Volume. 
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